GOVERNMENT OF INDIA 


DEPARTMENT OF ARCHAEOLOGY 

CENTRAL ARCHAEOLOGICAL 
LIBRARY 


CallNo. Û5 3*O^ S/ 

2 g T& S~ ' 








JOURNAL ASIATIQUE 


SIXIÈME SltRlE 
TOME XV 


U 
















































































































JOURNAL ASIATIQUE 

00 

RECUEIL DE MÉMOIRES 


D’EXTRAITS ET DE NOTICES 


RBIsATlPS AL'IUSTÛIILE. A lA PHILOSOPHIE. AUX LANCUES 
ET A LA UTTÊIiATOPatDÙ BÉQPLE6 ORIENTAUX 


ET A LA UTTERATORa^^ VQPL^ ORIENTAUX 

P*» UM. klniu ai cmjÀbi 

rnR, roicin, caura os «t*b. ^bcibb 

Houbi oBBiiT. rsvtBjea. aKKiea» ASNAa 
ca sotir, BR Roe«i, SitflaetaKvri, •ABTiter 
BSSlkBI. STC. 


ET PUBUÉ PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 



tNevD«b>] 


SIXIÈME SÉRIE 

TOME XV 


ir^i* Tk» kCTOftissrcoa or H. 

N,ahpKï)ïwife»¥^sm»^ 


M DCCC LXX 



r:?r<'VAL ARCHAEOLOGiGAU 

^ L-kARY.NEWji^^H‘- 





JOURNAL ASIATIQUE. 

JANVIER-FÉVRIER Î870. 


ÉTUDES 

«UR 

LES NOUS ARABES DE BIVERSES FAMILLES 
DE VÉGÉTAUX. 

PAR J. J. CLÉMBNT-MULLETL 


AVANT-PROPOS. 

Nous otTroiu aux Ueleun duioa^vio^ ûiiaiùiac no$ reeli«r- 
choa $ur quelques famiUasda végétaux citées par les Arale». 
pour lâclier de reconnaUro leurs nnaIo|ues clio: nos bots* 
nistes rDodernea, el i* cotte cecasion dous explorons les Grecs 
Cl les Latins, qui pouvcnl fournir des docuiucDls tràs-uUles, 

Les IWmiUus que noua nvooa étudiées sont ica Otouqo^x. 
les Idaivatiéti, les EupJiArUticétt et les Cv£vx}>\tuc4t$, fa- 
luiUes pour lesquoRes lea lodicstions soot Ion obscum cL 
tasuOsaRtes. Nous ^ avons ajouté des études sur les espèces 
que las aociens regardaioot corano de» Amundien, niais qui 
aujourd'hui sont répandues dans des classes Lien dilFérentcs. 

Nous donnons de» ûgures représentant quelques-uns des 
éléments de la botanique et do rarborieuliura d'après tes 
Amb^, Ces figarcs sont peu .nombreuses et peut-être, pour 
les expliquer, eût il cenvenn de se livrer à des rccbcrebes 

^ M. CIéa>friil-MiiII»i dtaiil Bulljeureusm«nt mort avani d'aroir p« cor- 
rigi>r lc« dpmvos, ccl arlkln h'a |>w pu racrroir k ilemiCro rùvÎMOo J« 
t'auieur. — i. St. 
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JAflViEK-KÉVKlBR lô'ÎÜ. 

»ur ic9 coBDai»»anc«s d«s Amt«adans la physiologie végé* 
laie. Cette étude aimil decaaodé un iravail spécial et long 
f]ui ne pouvait trouver place ici. Néanmoins, ooos pouvons 
dire que les théories boteniques étaient à peu prés nulle» 
chez les .Arabes comme ciiez les aociens. Ils ovaîcnl sou* 
lemenl quelques notions générale» qu'apporte avec elle le 
pratique, car on ne peul lefuscr aux Arabes des connais¬ 
sances pratiques esses avancée». Pour eux. ua arbre pos¬ 
sédait un principe vital; Uaimonide. comme Aristote, 
parle de ïdmâgt plantes. (VoirPoccc&e, Perla MoiU^ p. lôd 
et suiv. — Arislolc. de Tdme, 1. 21. chap. iy. $ 3.) 
VA^rieuUurt nabalhéertne volt dans l'bommo un orijrc ren¬ 
versé. et réciproquement i'arl>râ est un liomiue renversé : 

ijf. Suiveul alors 

des théories parfois asset singulières et fort peu admissibles 
de uos jours^ tin autre manuscrit rappelle la création des 
plonles au moyen de l'aclion slmuliauée de l'eau, delà terre 
et de la chaleur du soleil, il y a tnodiGcnlion daus l’étal de la 
graine, elle sc corrompt, se pourrit, cl» par suite de l'action 
(les éléments que nous avons dtés. les feuilles poussent et la 
plnote se développe. Quant aux conleors. • elleséiolenl. sui¬ 
vent l'A^fsculturs neiufhàenM. le résultat de l'aclion do lu 
cboleur solaire et de J'induencu (le lever) de In lune sur 
cUcs. ce qui amène des modilîcations dans les nuances i JU 
iS 03^ 

^ -J. —• 

kkol U^XJI aJo J..)f y) u>*ûJJ 

c^U^I xl^ ^ 

• Massoudi raconte, dans son livre des PrxÛTies à'vr, que, 
lorsque Adam (sur qui soit le salut) descendit du paradis sur 
la terre, il avait avec lui trente branches (bagiiclleB) de di¬ 
verses espèces de fruits, olc. u 
' iiss. ÿïi. A, r, U, t. 
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Oo trouve cbei les Arabes la coQnusaancc Hea aeaee dau 
lea plantes. Leur point de départ pour cotte théorie semble 
éOe les pbénomâoes de la récondation artiGci<^le du pal* 
ruier et da figuier, car, dans Ibn el*Avam. le eliapilre où 
celte théorie est posée s'occupe du figuier et do so féconda* 
üon artificielle par la capnGceiion. et de la fécondation du 
palmier femello a\ i'oide de la pouesicro fécoudanle du m&la. 
£d dehors, on cberclie co vaîo des déhuUions qui précisent 
l’idée première, on ne les trouver point. Voyous les lestes : 

«Il y a des agriculteurs qui disent que tous les arbres aj- 
meitont le uJqüt, c'est* à* dire la fécoodatlon. 


eneslquidiseot 

que tous les arbres sont mâles et fomelles et que lu remolle 
est fécondée par le mâle.» L'auteur, parlant des oÛ'cis du la 
fécondation, dit : .. ^ 

■ Par ce procédé, le fruit est meilleur et tombe moins.* 
(Ib, Aw. I, lexto, p. ^ 72 , Irnd. p. S3G.) DoU-oo eolendre 


par CCS paroles r|nc, suîvaiH nos Arabes, les arbros en gé¬ 
néral étaient A )q fols mâles et femelles dans chaque indi¬ 
vidu, cc 9 t*à*dirc que, les flcns's étant bermaplirodites, le 
phénomène de la l'écondaUon s'accomplissait dans l'intérieur 
de la corolle? Celte lliéoric, qui est aujourd'hui admise et 
basée sur des observations sérieoses, parait difficile à ad¬ 
mettre ici. Nous l'avons entendu reconoallre par des savants 
naturolislee do cl le nom est d’un grand poids dans l’espéee; 
néanmoins, nous nous permettrons do conserver quelques 
doutes. l£n cfTel, remarquons déjé que la condition de mâle 
et femelle o'est adoptée que pour les arbres et noo pour les 
pbntes herbacées, excepté pour le clianvre, comme nous le 
verrons. Dans le cbapiire ûlé. il n'est question que d’orbres 
dioiques comme la figuier, le caprifiguîer et le pelmicr. Un 
troisième exemple cet rapporté, c'est la fécondation du gre¬ 
nadier par l'npplioalion du fruit du bAlaustier, operation 
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JANVffiR.FÉVRIEIl lS70, 
êiia{c^u« À la capriAcalioo. Or. dan$ cos <Uux cas, les végA* 
laiu indiqués comme ûUot des mdJcs opparlioDiient i Vet- 
pèce saurage. NiiIU part on ne voit le nom des organes uiâles 
QU élamines, oi de l'o^ane teniello ou pblil, ou bien les 
noms qu'on leur donne prouvent qu'oo eu ignorait les fonc* 
lions. Ainsi les étamines du safran (encas tuiivus) sont <le 
simples poils, . et U base du pisül du Iis est coert* 

psrée e un doigt, Théophraste parle des sexes 

daus les arbres, mais la condition n’csl pas la mémo dans 
toutes le5 espaces, en ce que parfois tous les deux sexes 
donnent du fruit, et que quelquefois il ny ca a qu'un seul. 
Dans ]q premier cas. ce que produit la remelle est de meÜ* 
leure qualité. Stapel, daus le commentaire sur ec passage, 
dre un cas. tiré d’uo livre sur les plantes, qui fait voir d'après 
quels earaclèrés on distinguait le roéle de la femelle. C'est 
que le premier était plus gros ei plu» fort dans toutes ses 
parties, et la femelle faible. 

Pour le chanvre, les eboses «ont exposées d'une autre 
façon bien plus claire ot plus iranekéo : f^_v_^l | 

^Jüî ^ yLty ÿilfci4iJl 

* hc chanvre qu'on nppellu ichultiiitHJ est de deux 
espèces : i'one, le màh, ne porte point île graioe. l'auti^s, la 
ftwU», porte la graine,* (Ib. Aw. I. Il, p. 117 du lexic. ol 
p. né de la Irad. ) V Agricuiiurt tiabaÛuleHni admet Ic^ 
plantes /uuiVsj, o^. pajiM que. sans doute, on les 
croyait, plus que les autres, souioises A l'iniluence de notre 
satéllifc. Ibn aUAwau) iodûjue les cucurbitacées comme étant 
des ]>lnnles tuoaires. 

Le» Arabes eoanaissaienl aussi la circulutieR de fa tève 
qo'on appelait de l'cuu. ^ous lisons dans Ibn ai-Awam : «Il 
en est qui disent que le moment convenable pour greiTcr !rs 
arbres, c'est quand in sOv« (Ütt. l'eaoj est «ji drculallon 
ilauA l'intérieur de l'ai bro. ce qui commcoceau premier jan- 
viei*. qui est bien éinl>ll au milieu de février, se ralentit, à la 
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roi'iuArs ci 96 lerminc en nvnl et eo inti. La sève, reliée aui' 
tieouaire [à partir 4o ce moinant). retourne ver» la racine 
en octobre. oevecobre ou décembre, en reison de Ja difTé- 
rence du liquide séveux, eelon qu'il est léger ou pe$enl. * 
(Ib. Aw. t. I, p. 43a du texte, et p. 4o4 de la trad.) Nous 
«oyons ici la tbéorie de la sève ucendaotc et de la sére dee* 
cendante. S'il y a quelque observntico o faire snrles époques, 
il faut tenir compte de la dUTérence dans les climats cl de 
l'état peu avancé de U scieDec. 

Les Arabes admettaient le so/nmerï ùt ifrhvs, qui ee trou¬ 
vait dans le mois du premier kanoun ou décembre, sans 
<lu'on voie l'indication du commencement ni de la lin de ce 
sonmeil. c'est-à-dire sa durée. Cependant, il semble que ce 
aoil depuis Jusqu'à In Cn de jonvicr, où la sève com* 

menait a circuler. >i>jo ^Li 
C^Uiu y^y «Dis 

jours avant la fête ei les Jours subséquents jusqu'é la fin du 
premier kanoun, qui est le mois de décembre, parce que les 
arbres donnent d'un lomtucil pesant » 

Nous nous bornerons à ce court etposé de la science des 
Ambes en pbysiologio végétale; il jk)uito suJIirc pour don¬ 
ner une idée do l'éiat orriéré dans lequel se trouvsieot ces 
fieu pics lorsqu'ils étaient si avsnués dans les pratiques do 
l'agriculture. 

11 no parait pas que les Arabes oient connu les œuvres de 
TJjécpUrasLo, cerlbn Bcilbar n'en parle point i^l no lo elle 
nulle pari; il eu est de mémo pour Ibn al-AVaru et tous le- 
traités d'agriculture que nuiiA avons pu parcourir. On no 
trouve le nom <Ie Tltoopbfusto quo dsns In (raduclîon arabe 
du iirre das fdirrtt d'Aristote, où il est trûs-dérigin é. 

Nous ne terminerons pas cet ovanipropos sans témoigner 

* La rsio doul U Ml padû tà wi probabteoeot edle qse rAjjrûtdhn* 
jtaiaduvaAt nicationne k la daw da ai da üaebrin et t\9t peamii 

tnoM cerrepdiiâre a la 1%^ dos ImmnlM <!«• Uamaloa. {Voir ibn abAvtju, 
tl, (este, p, .t.ttl, cl lr«d. p. ^-nel uelc i.) 


10 JANVIERFÉVRIER 1870. 

toale aotre i‘econDaigâaDee AM. Decaisne, CDenbre de Tlne* 
dlut, professeur au Jardin des plantes, qui soarent nous a 
eddi de ses couseils et qni a bien voulu dessiner )ui*méiiie 
les ûgures qne nous offrons aux orientalistes, ce qui est une 
exooUenle garantie de leur exactitude. 



t' J Us.* . touille longue, —i, OJJ* feuille dcDlie 

eu scie. — 3. ifr^s (arec dostUpressious), 

~ 4. uùU. pAti^e. 



rose double Aeeot feuilles. 
—0« bouleu do la rose. — L’easeroble des boulons. 

paille. — 8, sx.^. onglet, 



noatée »itr une liaiape. — 10. 
Laoipc. 11. ^ cutke <lo U Heur. -- IS, 

Heur avec pUttI et ^lamines niiToroies. 




Id. ^'L., ftpadice doviforn^d de rcrom. — 

14,15. 9iug. piur. ^U> y^' 

son pédoncule. — 10. ^-g,., bulbe d'ail, u m ccyeua ( une 

dent). 
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IS 



17 . ,jy. noyi u, grune. — I d> ^ j I ^ » iArcocêrpe vi j)ulpe. 
- 10. , périedrpo et eitddeerpo, w<|Uâ do 

i'«auiiü«, — SO. . OQianJe, — Si. grain do 

rcliiu. — SS. pqjin. — 13. ■ giain d'oi'ge. — 

24. ika. 4^ • |rain de biô. 



iy jUx», gnppo do raU)u. 20. 

\riliui. — 27. spodiec. ronello du pidiiio, atocIo rigt/>teyj 
rinh;r^njia<i« dniii l'inreioere, ]^plur. S$. 

>ili(iuc. 
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n 



ift. ^ » cirbi’Q. — 80. jU». tige. 91. J.é*Î , ironc ^ 92. 
’ l’i'Ancbes.—99. , neUiOK. — 84< 

^1^ H >lolQn, üragcotk. — 99. ijmA l« H«<a. 

~ 90. ^«Sf « V^corcc. ^ 37. lo Kbor. ^ 99« . Ia 

caor. — 90. mooll». ^ 40. brandi a ik laids av«e taW 

— 41. cnncl nd, miinu/i r. — 

48. *"P- ~ 48. bauian l'n plrniçon. lafm. 


4 



44. 9y^ j (j'j^ tvj 'j, bouture pur wiiiU. C^upo <;uc ewNrx 
obruilur. Tel. 
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45. . <iU. — 40. <>Afi. aiBuâ. — 47. , bourgs. — 

4$. M^rooile par cou elugo> ( Vei r n* 55. ) 



40' fj • wai'cotte «n vim «o faauL d« i*arb)'«. — 

50. iMurreipl poor soutenir U —51. ^ çj.XjA.'rt 

mamite tn vim aur écb&rnudage. — 93. • 

t'iM on cnionnoir. — 53. ^ ^ » lohl n. — .'j 4. ada ou anp- 

r>ort*. 


SUR LGS NOMS ARABES DGS VÉGÉTAUX. 


Id 



99. M>y <J in&fcouo «n Toftio carri« 

lonp». — 99. s^OIq. (Volrn**3 o 

97. |*iji » Rreflon or^iti ai re. — 56. • auj^i BrefTd. ( Voir 

n* 9o at 6â.)~5(l. <A^ ^. grenbn 6 ipau^oinaiit. 



99.gi AiTc en tente en cvahathâsnnr. — 
01. » gratTs en flAte en ei) nnaeaii perean. 

' OS. oj^l, anneau ou lubo. 
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63. ^ Wuranue «(• ra- 

meaiu» erUN (*éMr«« ei Isbois.—64. y>^ 

â_i^l gf^ITcen dcouoo.cpii sulâgrcIT? 

grec^oe; l« vulgaira rappelle nAcÿeAoA. —68. ûjî^l, écusson 
ordioaiie. 



66. e^ j.v„.a tjSy êcuMMi reixl d'apré» l’aoleur arabe. - • 
67, i^yA , i<u«on een-é. — 68. Jy' oUèf, Rrcffu 
par lAr^hretioTi. 



Süft LBS NOMS ARABES DES VitGÉTADX, 


1 ? 


UORANGCIl BT SE2 CONûéNinBS. 

Sous ce nom se ti^ouvent compris habituellement 
trois genres :1c citronnier, le limonier, et i'orangei', 
qui comprend le bigaradieret l’orengev proprement 
dit. Le nom latin de cette famille est citras Linn. 
o^rum en italien. 

La division la ])liis généralement admise est cello 
que nous venons d’indiquer. C'est aussi celle des 
Arabes à laquelle ils ont ajouté le nom de zantboa 
ou pefitpeliimuse. Ainsi nous trouvons dans Kazwini 
et dans Ibn Beilhar ces trois noms : 

pour désigner les trois premiers genres aux* 
quels notre auteur ajoute celui de 
D’abord. Ibn al'Awein distingue les espèces qu’il 
déclare tfès-voisines de Vatrodj, admettant le 
même régime deculturc, Jl». 

(^UU« Mais, un peu plus loin, 

daas le même chapitre, il semble prendre le 
comme type d’où les autres espèces sont dérivées. 
Il aurait donc suivi le même système que Lin née 
et d'autres botanistes modernes, qui ont pris le mot 
ctfTHS comme nom du genre, auquel viendraient se 
rattacher les autres espèces, Nous suîvi*on8 pour 
notre travail cette classification, qui na tu follement 
nous est imposée par notre auteur. 

citrat, le cédratier, le cltj'onnier. C'est l'es- 

ï?. 


9 
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I>èce du genre la plus ancien ne ment connue. Ülle 
était connue des Nobathéena, puisquils ont traité 
de sa cnllure, comme nous Je voyons dans notre 
lexte. Les Grecs et les Latins en font mention: Théo¬ 
phraste, sous le nom de fi ïUptrixyf 

(‘Hist. Plant I, 23 , IV, û), Dioscoricles sous celui de 
rà lAviixâ, a xtSpèiiuX», pommes de Mé- 

die, de Perse ou cedromeln, appelées par les Latins 
citrio, Sè xhp*» (1, 166 ). Athénée en parle 

aussi fort longuement (p, 83 etsuiv. édit, Casaubon). 
Ilrapportele passage deTbéopImaste que nous avons 
mentionné plus haut. Il dit : «Le cédrat originaire 
d e b Médie ou de la Perse ; c’est po urquoi il lui don n c 
le nom de pomme de Médie et de Perse, t3 pJiXov 
rè jî xaXo^iuvQv■ En Libye co froil 

aurait reçu îc nom de pomme de* Heipérides, et Her¬ 
cule l’aurait apporté de ce pays en Grèce. Les Géo- 
ponltjaes emploient le mot xhptov pour désigner 
l’arbre et xhpov pour le fruit (X, i y) - » 

Pline donne au cédratier le nom depommed’As^ - 
ric, que d’autres nomment médùfae.» malus Aisyria, 
uquam aliivocant Medicam. « Nous sommes rame* 
nia ici à la descriplion si souvent citée du pommier 
de Médie par Virgile ( Geory. Jl, v. 136 ), La compa¬ 
raison de sa feuille avec celle du laurier, dont elle 
diOère surtout par son excellente odeur, est bien 
caractéristique. 

Le mot cUrüs. dit Athénée (ioo. ci/.), ne lot pas 
employé par les anciens. Il u’en est aucunement fait 
mention dans Théophraste; Dioscorides rapporte le 
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SUR LES NOMS ÂR48ES DES VÉGÉTAUX, 
mot fthpia aux Latins. La mot citrus dans Pline a 
une tout autre signilication; il s'applique à un arbre 
q^u'on employait à faire des tables d’uo grand prii 
(XîII, 16 ]. Ce citroi, pour la texture du bois et son 
odeur comparée au oyprèi femelle, serait le et 
^tav, le thuya de Théophraste, Hist. Plant. V, 5; 

Atben. XV, le thuya arheuiata Desf. U cèdre 
atlantique des modernes. 

Ainsi la dénomination de malum Persicanx a été 
appliquée dans le principe au cédrat, qui aurait coq* 
servé celle de malam Medican ou AssyHam, eteoiln 
les dénominations de ritrmoi ou x/rpjov et de ma- 
lam P&rsicam seraient restées pour la pêche, comme 
le nom de citron aurait été laissé à un conifère, un 
t/iuya, comme on le croit communément. 

Maintenant, sL nous revenons à notre agronome 
arabe, nous voyons qui! donne A le nom de 
pomms de lYémen. jU ^W. Il en distingue deux 
espèces : l’une à fruits doux et l’autre à fruits acides, 

Elles diffèrent par la nuance 
des feuilles, des bourgeons et du bois qui, dans le 
cédratier acide, passent au noir, tandis que dan s ce* 
lui à fruit doux ces parties passeot au jauue. Les 
épines sont aussi plus longues chez le premier qtie 
chea le second. 

Le diras acide parait être le type de l’espèce; c’est 
le cédrat proprement dit, très-gros, rugueux, à pulpe 
fort petite, écorce épaisse, que, le plus habituelle' 
ment, on mange confite. 

Le diras à fruit doux serait le malum dt/vum Jalii 
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mediüla, Fcrrans; diras nieàica, Gaile* 

sio, p. 102^ 

li est diflscüc, daos Tiodication des espèces faites 
par Ibn ai-Awain, de ne pas trouver rcuoies et con- 
Tondnes toutes les espèces tpu'il comprend dans la 
famille des alrv<^ ou des vilrus. Néanmoins, nous 
oüoDslc suivre, sauf ù revenir, qg&ndil y aura lieu, 
sur chaqxic espèce ou variété dans des chapitres 
spéciaux. La confusion gui règne dans la synonymie 
prescrit cette marche. 

Après les de ox espèces citées, vien n ent : i 

«un gi^os pointu connu sous le 
nom de ciàrat de Cordoae; » 2" 

. V un autre gros, ari'ondi, h écorce lisse, 
connu sous le nom de Cos(m,i> c’€st*à*dire qui a le 
perfuTn du Cssfus. Cette forme du premier, avec 
l'écorce sans doute rugueuse, est celle qu'on trouve 
dans la plupart des cédrats. Le second peut très-bicn 
être Je cirrus Mcàicn/niciü ocüio,coriiceglahn, lenai 
mediilla acidhsima, mentionné par (jallesio(p. 111). 

Une troisième espèce «arrondie, de la grosseur 


' Noas a}ouifrAa» Im noms ^olvanlt pna düu la longue tynony* 
miedo Gatle&io (clup. rrt, iri. 1 . |i, £7 ). 

Cilras Mexico etJfit... fmcltt jlaeo ei obltingo,t9fliet otamo eduU 

ntJaifa prreri^ûa tt 

ijala4 H/eiitea, natu* P«rsicA{Théoph,Hi4l. planf, H', 6 ]. iTotitm. .. 

Goory. H) « iWottu IMeed, Af. Assjrîa (Pline, XII ), 
/’oAuuu Ptrac/r; Girvi (PlJV, 

Cifrum (MJiéciéo, JII.) ^ Cifri arh(tf {Pollnd. Mart. to). 

ctVn4m{Gee^. X, 7.} 

Cilrra ouifui (Salin.nd .^nli!i. C73). 
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d’uoe nubeiÿue. qui osC acide comme sa pulpe i on 
le connaît sous ie nom de cédrat de la Chine. » 

Cette espèce paraît être un cédrat de 
petite taille qui pourrait bien répondre A une bîga> 
rade, suivant Gallcsio, ic cUrns coro/ifuin) «Sûiense.' 
diras Sinensis, Bîsso. l'ior. de Nice, , et Citr, Sï^n- 
rod. Sinensis, Ris. et Poit. {)!. XLIX. 

Quatrième espèce, 

« l’oranger rond et rouge qui est connu, o Celte espèce 
ronde et rotige n’aurnit-cllo pas de lanalogic et peut- 
être n'cst-ellG pas identique avec U rftriia rond, 
j^'y -4 ^^1, originaire de Tlndo, d’où il fut ajjporlé 
postérieurement à l’an 3 oo de l’hégire [91 2 de J- C.)i^ 
Suivant M.de Sacy. il sc pourrait que ce citron et le li- 
mo Q rouge do ut pa rl c aussi Massoud i. et q ui peu t-éU'C. 
en déGoilivc, no sont qu’une même espèce, lussent 
notre orange douce. Nous n'ndinétionspoin I cetro opi¬ 
nion . car il est constant que l’orange douce. • 

ne fut introduite en Égypte que longtemps après. 

Cinquième espèce. Le limon doré. 

«aX AAÀ i 

aune autre espèee, le limon doré, du volume 
d’un cédrat, arrondi. |>ûiniii, comino parsetné de 
points tuberculeux.» sans doute une espèce de li- 
ïnonier qui pour la forme sc ropprocho du cédiat. 

Sixième espèce. Le limonier, 

d ^ 

y a ic limon qui est arrondi; il est du volume d'une 
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coloquînle et aussi plus gros. Il est comme parsemé 
de pustules varioliques; $a couleur est jaune, n II s’agit 
ici visiblement du limon, citras iimoniam, bien si- 
goalé perse peau rugueuse et sa couleur jaune. L’es¬ 
pèce la plus usuelle n’est guère plus grosse qu’une 
coloquinte. 

Septième espèce. 

oAAf «une autre espèce à peau 
lisse, du volume d'un œuf de poule et de couleur 
jaune, n Cest notre petit citron, espèce très-com- 
mune. Ce serait, suivant Gallesio (p. leo), «citrus 
«Medica, limon aurentiato, fructu pusillo.globoso, 
cordee glabro, tenu!, odorato, meduila acida, gra- 
tissima. lAmon fusillas galaheo de Perraris. Cette 
dé6oition latine est bien la traduction d^ la partie 
essentielle des caractères donnés par Ibn al'Awam. 

Huitième espèce. Enfin, nous arrivons au èos- 
tanhou ou znmèoa, 

^ nime 

0autre espèce, i’istioubou, plus volumineux que le 
limon, pointu à son extrémité, strié de lignes de 
couleur rouge orangé de la bigarade u 

Dans les notes sur A bd a lia df, on lit une citation 
de Ëbn-Djemi dans laquelle il est question du linw- 
ntarn composé = grcJld sur l'alrodj. 

Ibn Beithar cite aussi le ^ 

' NOQ5 iiMu nrioui, I, \\\ lieu üe [, 

^ce <[ae noos troavons celle teeiure dso» te dlcdonuaire le 5c^(£- 
sevr. Le seeead mot ne ee tc«uv« (|i)e dans le le3.l« <lonnd par fiau* 
'[lien. 
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(bl. Sôd v*. m&s. 102S). 1 ) dent pour les 
qualités le milieu entre cesdeu^t fruits add&s (Abdal. 
p. 1 16). Cesl donc une espèce hyhrùU; aussi subs¬ 
tituerons-nous cette désignation au mot composé. 
Abdailatif dit qu'il y a «plusieurs espèces de ce 
genre : l'une qui est du volume d'une pastèque, et 
l'autre le limon me/>/m2tnrR ou scellé. Elle est d'un 
rouge très*foncé, plus vif que celui de Torange. 
d'une rondeur parfaite, un peu aplatie en dessus 
et en dessous, comn^e si on l'avait enfoncée en y 
imprimant foitement un câcliet» 

L^. Ce limon est pour Gallesio l'oranger 
ù fruits cachetés, aaraatîiim sigülalum (Galles, 
p. 38). Elîcciivcmcnt, sa forme ronde accuse bien 
celle dû l’oranger. 

Le U limon de baume, q^iî est de la grosseur du 
pouce et comme un ceuf allongé)) 

Celte pedte espèce 

nous est inconnue. 

Abdailatif parle encore de limons de forme co¬ 
nique paiTaite qui. commençant par une base, se 
terminent en pointe (h'tt. par un point), 

de Sacy 

pense qu'il s'agit ici de bergamoUcs; nous ne voyons 
rien quiempêched’admellre^^^Ow* atrodj mon- 

• vià. îKf (jjo). 
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ifTvw, citron rond duquel Mdssoudi a paiié. C'est, 
suivant Gallesio, un oranger bigaiadié, un ctirus 
aurûntiflm/rflcin addo; pour M. de Sacy ce serait 
un oranger à fruit doux. Nous proférons la première 
opinion (Âbdai. p. 117)* 

Ibn Ayyai, dans son Histoirû itÉgypte, cite en* 
core le kobhad. le \affimftd schairi elle limon rouge 
yrofLsissi (français?). 

Lùtioblad, atp, Ifmon spongieux Ferraris (lab. 
3 o 3 ). Cilras bigar. macrocarpe. Cette espèce est men¬ 
tionnée par Forskbal comme étant un fruit ovoïde 
et tuberculeux {Floi\Ægypi- p. 1 4 o ). Bové cite aussi 
le bfcènd comme étant un fruit très-gros produit 
par un arbre très-vigoureux (CaU. d'Égypte, 5 9). 
n C'est peut-être, dit M. de Sacy, le gros limon qui, 
suivant Abdallûdf, atteint la grosseur d'une pas¬ 
tèque- n Précédemmenl nous avons dît que ce citron 
d’Abdaliatif pouvait bien etre une pnmpelmouse. 
Le dictionnaire de Clol-Bcy, le Schadsoao, ratlacbo 
le kolhad au zamboa, et, suivant l'aulcnr, il serait 
le résultat hybride de la grelfe du citronnier sur l o- 
ranger- {Pideûifra verbû iaiiboa, jstioüb.) Suivant 
M. Varey, le /to 65 ad est la pomme d*Adam; c'est un 
fruit d’une grosseur oxlrnordinnire, d'une forme 
régulière presque spherique, d'une belle couleur 
d'uu jaune orange, en quoi il diffère du fniit décrit 
par Gallesio (p. > 38 ), qui est d’un jaune très-pâle. 

gros cédrat ou limon, dit M. Varsy. Fors- 
khal le cite (Flor. ÆgypL p. lèa) «follis senatis, 
fructu acido. » Bové le cUe comuie étant la pampel- 
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mousc ordinaire, £ruit allongé. très<gro$. peau5pon> 
gieuse; cest sans doute poui'quoi Ferraris le qualifie 
de limon spongieaaltnh. 3 o j). M. Varsy. tout en rap¬ 
pelant 2os caractères qui précèdent, dit qu’îL ne sau¬ 
rait déterminer l’espèce à laquelle il appartient. Ce 
ci^os nous paraît se repprochcr du hohhod et du 
zamhoa. 

M. de Sacy parle de la proposition faite par un au¬ 
teur allemand de substituer le mot dbîS' au motj^ 
qui SC trouve dans Abdailatif; mais il rejette cette 
U pi mon, ajoutant que le mot cobhad n'exUtâit peut- 
être point au temps d'Abdalintif(.d6daf Sacy, 11 5 j. 

Hainmaâ scliùûlri, M- de Sacy pense 

que c'est peut-être la bigarade. Il est question du 
dans h catalogue des orangers de la 
desci’iption de l’Lgypte (t, II, p. «71), diras Medica 
/rue la ocido, scniintèas parcts = Gilrus Aleâica parta, 
ftisso, Viendrait ensuite une .lutre espèce qui 
paraît ôtre celle qui est citée par Ibn-Ayyaz, puis¬ 
qu’elle porte les noms de , et 

qu’elle est définie ainsi : «limon opicc conico, mc- 
dulla valde acida. » Le dictionnaire de Schadouc rap¬ 
porte ce limon à fistiout. {Vide iuf.) 

Bové {Gti/1- d'JÎg}'ple, p- Sq) indique, sous le nom 
de timon chaùy^eloua. un limouier ordinaire, qui 
serait le plus petit de tous les oi'angei's cultivés en 
flgyptc et le plus répandu dans les jardins. O et te 
espèce serait tout autre que celle qui nous occupe. 

Le iinîon rouge/ransissi (français?) qui, dit-on, 
lut transporté en Kgypl^' vers l’an 3 oo de l’Iicgirc, 
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<^. Cette année correspond à l'an 912 de 
r^re chrétienne, comnteoçântvers le 18 août, o’cst- 
àdire pr&s d'un siècle avant les croisades. Ce limon 
est évidemment une orange douce; M. de Sacy le 
dit, et son opinion paraît vraisemblable. Ëst ce à 
dire ^e ce limon fut réellement importé de France 
en ^ypteP S'il en fut ainsi, ce qui est douteux, il 
Teût été des régions méridionales de notre pays, oCi 
il aurait été cultivé, le transport s étant elîectué par 
la voie du commerce, qui, à cette époque, était 
assez actif entre l'Orient eti’Occideot. 

Ab dalla tif parle do 0 citrons daus 1 intérieur des¬ 
quels est un autre citron avec son écorce jaune» 
d . n ajoute 

Gusuite : oPour moi. ce que j'ai vu, c'est un cUron 
dans lequel en était un autre imparfaitement formé. 
Jen ai vu de semblables dans le Gaum «^ 1 ^ 
iL«b iLa^yii bî. 

Ce fait est bien connu des modernes. Risso et 
Poiteau ont figuré, dans leur bel ouvrage sur les 
oraogers (tab.XXIIi). un bigaradier de cette espèce 
sous ic nom de hi^oTüâisr à Jrait /œli/ière, melangêh 
(ifraltofatifero; Citras éijûradw/cBti^em. Ferraris cite 
aussi l’Aurantrum J<Bmwa fœt^era (Hespérid, p. 4 o 3 , 
tab. do 5 ). Âiirantianifoitiferan (Tournefort,/«t rei 
iierh.) 

Nous avons, comme on le voit, suivi dans notie 
travail les divisions admises par Ibn alAwan^ et 
rappelé tontes les espèces qu'il cite dans son nr* 
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tlcUXXLX, OÙ les trois geores citronnier, limooier 
et oranger se trouvent confondus. Cette confusioo 
dura longtemps, et maintenant encore elle n'est 
pas complètement éclaircie. Il revient ensuite sur 
les espèces dans autsnt de chapitres spéciaux. 

ÿjl*, en persan «ibjb; c'est bien l’oranger, cifroj 
anranù'um^ la bigarade des botanistes modernes, na- 
raitjo des Espagnols^. Cette espèce, suivant Qout* 
saroi, un des auteurs cités dans VÂgiicultai'e noZm* 
ÜiéenM, est origioairo de l'Inde, cultivée et venant 
bien dans la plupart des pays, ceux surtout qui incli¬ 
nent vers une Lempératare chaude 

cji.>wJ) UçM. i 

(( Cet arbre aune Ûeur blanche quand elle se déve¬ 
loppe (h’tt. dans sa pousse). d'une bonne odeur; par* 
fois il arrive cette singularité que l'orange donne une 
fleur avec une teinte violacée qui est d'nn parfum 
plus suave que la fleur toute blaocbc» 


' Pour compteur U ftyeosymio, nous rappdicrons id les noou 
<;ui nous semLlent les plus svllaots de la loo^o s;fnonyiai« dounéc 
pai* OaJlceio {p. laa ei soiv.) : 

Cùnu ffurantiuitt Juücufli... fr^ula fflolw snreo^ nwcLeUo oort « 
wmra. 

Bigaradier, Ingacade = yanjulj. 

Jimij NtedoiMU* do MasMud». 

Cie’An^ukm, iiamAUa. Salm. ad Selia, çS8; c. Ne^drtoi', Ntesod. 
grec moJorne et xtrp^ftv^, dcrojt^uli. Tnd. Avlceone. 

Aeri ftoauim. Acripontonim aréof^s. 

CilrMti aurmui. Uailüole. 

/r/rrat/ium /itu'olû trl/ifif. , 
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S8 

Â^î; Aa* 

Celte ciUtioQ ee trouve textuellement dans Ihn Bel* 
thsr, V ÿjl>- 

Nou 5 trouvons dans la Description de ÏÊ^fjplc 
le ncuendj malech cUras aarantiam fractu ontare, Au- 
rantium acri mcâaUa Ferraris (tab. 3 77); suivant 
Bové {p. 59) bigaradier franc, demie fruit, un peu 
plus gros que celui de l'oranger, est très-amer. 

Nous trouvons encore dans la même Description 
le narendj de Joussouf'Efîendi, ^b. 

diras aurantiiwi fructa amaro minore. Autre espèce 
de bigarade. 

Forskbal cite encore : Toraïulj beUdi et ioraniÿ 

m'sahba, et sans donner au¬ 

cune explication sur la forme ni la saveur du Jruit ^ 
Suivant BoTé« U torun^’ miissAêrt serait le cèdra* 
lier en calebasse. Ce mot quon ne trouve 
nulle part, semble être uoe altération teeboique du 
mot spéciale à TÉg^ple, puisqu'on la trouve 
d ans Bové ( loc . cil.). Bové donn e aussi pou r synonym e 
de ^, le loorindje rcium', « orange 

du pays de Roum,v qui pourrait bien être le lùn 
roami, jvJ 0 limon chrétien, » cité pai* M. Varsy 
parmi les espèces cultivées à Tripoli de Syrie. 

Le bigaradier, suivant les observations de 
M. Varsy, admet deux divisioD.s principales, le 

‘ LertetAt^'Se^f^idfKorsL.bêipfiuitsilùCvcie fCd, citron 
4u pây», cultivai Tripdi «Ift S^Kc. (jiu est lo cnhoiun ü'É- 
^gypidou la peütolimle do 
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bigaradier à friiUs aigres, et le bigaradier 

à fruits douXf 

Le premier paraît être ie type de l’espèce. Le se* 
cond, qu*il ne feut pas coQfoQdre avec notre orange 
douce, est pareil au premier. li en diffère seule* 
ment par la saveur du fruit, <pii est douce, lègè- 
remcDt acidulée. 

M. Varsy indique encore les deux espèces de 
bigarade suivantes : 

i” bigaradier à fruits doux décrit par Gai* 
lesio (p. 1 35 ). dont il y a plusieurs variétés. 

a* y\, aboaferoua, hybiide du bigaradier à 
fruits doux et acidulés comme la bigarade douce. 
L’arbre est petit, les feuilles larges et coquiUées; le 
fruit, plus gros qu'une belle oitinge, conserve une 
nuance verte même après la maturité. 

L'orange douce, notre orange vulgaire et ses va¬ 
riétés, porte exclusivement le nom de ou 

le j)ortogalo des Italiens, qoll ne faut pas, 
comme nous Tavons vu, confondre avec le 

Marcel, dans son Vocabulaire françaü-amhe-(ilgé~ 
rien, après avoir donné pour T orange en général le 
mot établit une différence. Il signale l’oraDge 

douce qu’il appelle aussi ou et encore 
L'orange amère est nommée 
; il donne encore le nom de , et sous ces 
noms il comprend la bigarade, à laquelle il n’a point 
consacré d'article spécial. 

* prendAnuiUsi^incalim (le^^^^L^.nirêr (V, 

Ca«t. l^.fièpf.) 
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Schadsoac dtehi a un articlo spécial peur iê 
<|u*il fait venir de la Chine et de l’Inde, oll 
est. dit-il, cultivé en Europe, et les premiers qui le 
cultivèrent furent les Portugais; de là il se répan¬ 
dit (Uns l’Europe et tout le Megreb, puis dans les 
cojitrées de l'Égypto et de l’Orient n 

^ JUs^i 

i 

M. Varsy cite encore le U) bortonqan naqa, 
c'est-à-dire o oranger de semence, n qui forme un bel 
arbre et dont le fruit est très-estimé. « Ces semis, dit 
M. Varsy, ont dû produire de nombreuses vsrié- 
tés. Je n’oi jamais vu l’oranger à fruit rouge, et je 
crois qu'il n’existe pas en Égypte •> 

Le limon, Citra$ medica lime pi, 

eitnij mstlica acide, citivonniei* aigre Desfonl. Limon 
val^aris oavalgare Voio., le citron vulgaire ^ Nous 
avons vu plus haut Tindication des espèces, nous 
nous dispenserons d'y revenir. 

Le limon est comparé au cédrat, sinon que ie 
fruit, terminé par une pointe, est plus petit et d'un 

' G4lluio (p. loS) ijoule buueoup d*aulrt« noms <Ionl neufl 
croj^ns divoir rq>pQrtsr {«« niventa : 

Limoo Limon amor. Lùnsun doa Anb«> w 

fintMitMi/jarù Fmtvris. CtPrtu tiouHi MitUr. » Lnonvu^anx Tour* 
aeTort Ci/mxtùnon Lion. 

Ciffvx Uei'ea Iman, etrlicÉ tenai, itttdiiUei ampta uratt aeiù. æ 
LienoB Adiou,limon <ious. L'Ata liuictx. ffûponron Vol* 

votn. 
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jaune plus prononcé. VA^ricalture nabathéenne u 
parlé du limon dont l’arbre en Perse porte le non) 
à'hassiâ, Elle établit 

ensuite un rapport d’analogie entre le produit du 
limonier et celui de i'oi'ange et du cédratier, 

Puis vient l'indicAtion d’une espèce 
de couleur jaune qui tii’c sur le rouge : 
jl ^ v.y*i». 

Suivant Kâswini, le limon est un des arbres des 
pays chauds qui > dans ses pi’Oprié* 

tés, ressemble au o citron pour l'arbre, récorce et l'aci¬ 
dité» ü-ftW-j H/é ViU-j 5 

inais il a une pi'Opriélé bien plus importante, c'est 
de neutraliser les e0èts délétères d\i venin des sei'* 
pents et de la vipère. A ce sujet il entre dans le ré¬ 
cit d'une histoire trèsdongue. 

M. Varsy parle du limon douXi.ÿW qui 
est d'une grosseur moyenne; sa pulpe est blan¬ 
châtre, remplie d’un jus d'une saveur fade, (lallcsio 
(p. io 5 ) le présente comme étant le limon doux 
d'Abdallatif, dans le texte duquel on Ut ' 

n'y auraitdl pas ici une de ces confusions de noms 
comme on en voit si souvent dans cette famille? 
Bové, sous U nom de limon ftdcua, parle d'un 
higaradier à fruits doux qui, lui aussi, nous parait 
identique. Dans la Üescnpiidn â'hfjypte on lit: 

linon mediiUa dalci Risso (p. iM). M> de 3 ucy 
(not. Abdal.) rappelle que Forsklial cite deux li¬ 
mons sous les noms d'idaifumnlech, WW' 
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y>^- M. deSacy pense 
que CO mot idalia est une altéra lion de Italia , IJUajl, 
qui est le nom do lllaiie. Ainsi oe nom spéci/iquc 
dériverait de celui do ia contrée d'oii l'espèce serait 
originaire. M. Varsy, tout en approuvant cette in* 
terprétaüon do M. de Sacy, élève un doute à cause 
de cette ville do )n Gorâmaole dont le nom arabe 
est Âdalifi. Pour M. Varsy, le limon Adalia est le 
limon commun delà rivière de Gènes à écorce cbnr* 
nue. 

Il faut bien se garder de confondre avec 
qui est le Xs/ftaiviov de Dioscorides ( IV> J 6 ], 
faute que M. de Sacy a reprocUée è VVabl [Abdel, 
p. ) 3 o, note lùa). 

^^A^l ÿAÿ h L'ûttocè, qui estlcsom^rt, 

A de l'analogie avec l'orange ; mais son fruit est plus 
volumineux, grenu et de couleur jaune*, l'extérieur, 
comme fintérieur, enti'c dans faJimcntûtiou, mois 
il a une grande amerlumc. 

Le zanboa est donc le jilus gros de tous les et* 
Iras. II ne parait point avoir été connu sons ou 
nom antérieuvement é Ibn ol-Awam; Kaswini n'on 
parle pbiûi. Peut-être était-il confondu avec d'nutrea 
gros citrons, probablement le /toèèoil et les autres 
« qu'on trouve dUTicilernent dans les environs de Bog* 
ded n al<>^ ç/jl i et ces limons 

étaient dti volume d'une pastèque. Le hùhbad obo- 
vatas tubercalatus de Forskbal (Fier. Æ(j/pt. p. j 4 a) 
s<* rap)n‘Ochei*ail de ia description dnonée |}Ar Ibn 
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al'Awam. Nous sommes aussi tout 4ispoié à voii* le 
2am6oâ dans le bigaradier à gros fruit», kohbad meo* 
Uonné par Bové [Ca(^ Égypt. Sp). 

Suiv aot Ga 1 leaio (p. i 3 0 J ^ ai'Awaro 

aérait le citnu aarantîiim /')dic{jm,^rucru maximo eu 
trato, valÿo pomum Adani, CtVrus auraatium 
/Rum • oranger Cbadoc de Desfontaines. Pengire çucui 
pomum cereum des Français. 

La pomme dAdaiïi, ajoute Gallcsio, est uneiumû 
hybride de Toraingci' et du citronnier, fort ancienne¬ 
ment connue; car Marco Polo dit l'avoir trouvée en 
Perse en 1170. et Jac<(uea de Vitry» qui vivait au 
XIII* liècle, en parle dans sou histoire de Jérusalem. 
1^ pomme d'Adam, souvent confondue avec la 
pampelmouse, sunii une espèce dilTérenlc. Celle-ci 
serait le ci^ros aupan^ium dccamanum.fructu omnium 

moximo Gall. (p. 1 Gij. 

Ges espèces ou plutôt ces variétés ont très-facile* 
ment pu être çomprises parmi ces limoniers compo¬ 
sés ouhybiidcs qui aojbrassaient plusieurs espèces, 

dictionnaire arabe mo¬ 
derne, le 5c^d20^r^ peut nous duuner quelques 
explications utiles, qui peuvent servir à élucider la 
question- yl-s>> 

üïl ^UJ! i üU*S a,- 

I I»Ulwll J dicljonniiir» itea t«rmM 

Bocien» K modemw d'hiitoire naturelle, du sdenew médicales, 
rédigé à l'Écota dft médecins du Caire sous la direetisii du dacieur 
Clet^ej, ÎDsmt souiten* >37$, auppl. enbo. 


sv. 
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üU^ (if* *Cill< 

Vi N « 

«/jltoui en persan, c’est pour les Arabes le utmboa. 
Il y en a deux espèces, Tuiic d’elles provenant de la 
greffe des branches du citronnier sur l’oranger connu 
80113 le nom de hchhad; la seconde, de la greffe de 
ces mêmes bronches sur le limonier. Ge fruit esi al< 
longé; on 1c trouve en Égypte, ob il est nommé aU 
hatnâd ef-sc^AÏr^ *. n Ces explîcationa nous paraissent 
satisfaisantes et ne laissent rien à désirer. 

Bové parle d'un cédratier à fruits on fornie de 
poire appelé par les Arabes ufyi . qui est san» 
doute aussi le poirier bergamotte ainsi appelé de la 
forme de ses fruits, et l’espèce vulgairement dite 
poii'e dn commandeur. Les limons de forme conique 
mentionnés per Abdallotif sont peut*ètre des limons 
piriformes dont la figure mathématique aura été 
exagérée. Gallesio admet aussi le cédratier à fruits 
en calebasse • odrus Medica cucurbiiacfa, cedro oacar- 
bitano, qui doit probablement avoir une grande a un* 
lûgie avec un ciVrus, s'il n’est identique. Dans la Fioi’e 
de Nice de Blsso on trouve cité, comme variété dti 
Citrus Ümcnca, un cilrtis bmonen pyriformis, ou poîre 
du commandeur (f^r. iVtc. p. 88). Moïse n-t*il en¬ 
tendu parler du citron quand il a recommandé aux 

' NouiftTCiu emj^yé la mol ùtwot «Un» le litfe de Martiale xvat 
< 1 q diap. T<i d« ootre uscJuefioa éélertninca pAi' rorlLogrophe néop- 
iSo par le <lieliomi&ira d» Schadtonr, àa rnSme que les iteux dédi ini* 
naoons qui euiveni. 
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Hébreux le Iruit de larhre hadar^ *3in yy nD [Lévi- 
xxnii 4 o]r^ Tous lescommentsteuvs creduisenl 
par ;>nr>}<; Onkelos. dans sa paraphrase, emploir. 
ces mois : pjnnK kjS'K np a ft*nit de T arbre des 
Airûugs. «1 Rusclii, dans son commentaire. em ploie le 
mounriN. Partout» etdanslaMichna.au livre^uco^, 
qui traite de la fête des Tabernacles» on trouve le mot 
airog et jamais un autre. Gesenius, api'ès avoir rap* 
pelé les auteurs qui tradnisent par mala Medien, se 
jette dans la sigiûricalfon générale dumof^^n» pris 
souvent dans le sens du suporletifel employé comme 
tel. Loi Septante ont traduit par xap^rév $iiov éptûop^ 
fractui (iMirai nrôen#» laVxilgntr pnr/nnîfKj nréor/i 
pülchtrnmo:. L*historion Joséphe (/intii^uifr^ Judaig. 
lib. III» r. XXX ) uppeile ce fruit fiqXop f^« Tlt^/at 
U le fruit du Persea n, fruit ma) coimn^dit M.Guhen; 
i moins que Thistorien n'ait eu en vue la pèche, appe¬ 
lée aussi mnium Persicam. Mais il ne faut pas perdre 
devuequele cédrat, duna Théophraste, porte» ainsi 
que nous l'avoni vu» les noms de frnXéct 
comme le dit très-bien Bodrc ür Stopcl dans son 
com mon taire sur ec passage de Théoplirnsto {Hisl 
Plant. 1 . IV, c. (v). M. Cahoii pi'oposo une autre in¬ 
terprétation qui changerait lo sens du mot 'inn et 
n'eo frveit plus qu'un qualiboutif K 

' M. CsJtDM, opr^ ■voîrtivcluiOin yv par • fruit de l’erbrf 

bador» » propoM dena u&e ook <1e réun ir ce* oiou b ta pbrue auivanie 
ft de lire : D''>Dn T Bd '>in yv cl prenant l'in dans <n »cne 
milifdo ée w. deeat. ii traduirait i i des fru ics de l’arlire di- 

jrstitcut (da tel spalhea du patin irr:i cav, nji>u(i‘^'il, tes 
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M. Fë< « dâns £a note sur le mahim i 4 de 
IHiae (liv- XII, 7), émet uji doute qui passe jusqu’à 
la négation sur U connaissance que ics Hébreui;, au 
temps de Moïse, auraient pu avoir du cifrus. «Ils 
l'mpioyèrent, ajoute-t-il, vraisemblablement divers 
fruits jusqu à lepoque où le edrus fut transporté de 
Perse en Judée. « Avant M. Fée, Galiesio avait dit la 
même chose. 

Un argument qui nous parait militer en faveur 
de Topinion qui voit le citronoier ou cédrat dans 
l’arbre kaàar. c'est qu'il est parlé de la culture de l'a- 
treâj dans VÂ^ricaltare, dont nous avons démontré 
l'antiquité. La qualification que lui donne Adam 

d'uràrapar, ^ 

la ccnlerture du passage et l’intervention d’Âdum 
prouvent bien l’antiqui té de sa réd actio n. Asclépiade, 
cité par Athénée (lib. III, 85 cd. Casaub.] comme 
ayant écrit une histoire d’Égypte, y parie de diras. 
L’origine mythologique qu’il lui donne étant rejetée, 
il n'en résulterait pas moins que ic cédrat fut an¬ 
ciennement connu en Égypte. S'il ne le fut pas. 
comme le ferait supposer un autre passage du même 
Athénée {îec. cit.) que nom avons vu plus haut, 


»f>rà«i, ^ui MBl fcvilUs Qoniss, fooi ptrti« <lu fruit. Oeieotus m 

e«nt«nlc d« trsdiuropar * fruciui arborom pulebraroai .ici est Cluc- 
ID» nobilwres, accuodum HabrcM nifila dirai. »e«QQ<l\jni Joac- 
pban, oaia Uedies. ■ CeM dtatioo wt fautive, puûqae Josbpbe dît 
ffe nspo/u. [ T&anuir. at CWé. varbodtalo.] 

Lo savant Monk adeial Uànt comme Interprétation de U pnsmp- 
tion etc MoUe. { PeUsl'w, p. a $. ) 
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sou&lenom c[u'il poiteactuelUmeDt, iipouvait Tétre 
S0U5 un autre. 

Dans une visite faite au Louvre, galerie ^gyp* 
tlenoe, en compagnie de M. Decaisne, le savant pro> 
fesseur a constaté rexistence d'un ctïro;. Mais à 
(pxelU épotpie de Vantiquité pouvait on le ^ire re¬ 
monterez Ce qu'il y a de certain, cest quil avait été 
trouvé dans un sarcophage égyptien, &it impoitant 
A constater. 

Les fameuses pommes du jardin des Hespérides 
étaient'dlea réellement des oranges? Cette quesKon 
peut sembler oiseuse quand l’opinion aflirmative 
paraît si généralement accréditée. Cependant des 
doutes ont été élevés à ce sujet par Bodéc de Stapel. 
dans ses commentaires sur le passage de Théophraste 
qui vient d'être rappelé, en leur substituant le ma- 
ium cydûniam, (JiXov 539].lUerait beau¬ 

coup trop long de rapporter les nombreux aigu- 
ments qu'il fait valoir à l’appui de son opinion ; nous 
nous contenterons d'en rapporter quelques-uns des 
plus saUJanls. Si les oranges furent agréables à Vé¬ 
nus, les coings le furent aussi, puisque, au dire de 
Plutarque, Solou, dans ses préceptes conjugaux, 
avait prescrit que la mariée o’entràt point auprès 
de son époux avant d'avoir mangé un coing, 'luiiuin 
cydoniam, fifjXov xv^dviov^ qu'il appelle aussi Usseralû 
amoris. Les mnlrt aarea que le berger Méiialque en¬ 
voie à son ami n’oni jamais pu, dit notre com¬ 
me nlaleur, être que des coings, car les oranges, du 
temps d'Auguste, nétaient point cultivées dans les 
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jüi^iûs. Columellc, qui vivait dfins U precuierMècU 
de i'ère chrétienne sous l'empereur CInuJe et était 
CCD tempo l'ain de Pline ^ ne parle point de la culture 
(le Voranger ni du citronnier. Palladiue [lUart. loj 
traite de celle du ciViu^qu'il dit exister en Assyrie, en 
Sardaigne et sur le territoire napolitain dans ses do¬ 
maines. Il vivait Teu 6o5 de Tère clirétienne, ce qui 
prouve que c’est après le premier siècle de l'ère 
chrétienne et avant le cinquième que le citros ftt son 
apparition en Italie: ainsi se trouve conlirmée la 
vamnrquc de Slapel, 

TAUISAO ue» OJrSVS COKNQS ou «SASKS ANCIRHS 
ST Moesnass. 

CiiMU Mtdica EUiao. Le cédrnt or* 
dioAire. cédrei do» Juir», eipèce type 
GoUtaio p. 68. 

^<^1^ f Cîtrut Mcéica.JrtMu veido. T;pe dos cé* 
(IfAls ncidos. 

y» Cilfut Medica tUlcii Biiso, aoi. Maluf'i 
citniun dftloc Msdttlla GsMos. loa .vraie 
luioio. 

Citronnier de Cordouo h truiU gros'et 
pointu». 

çyft Citronnier à rruils gros et !!»»«. 

Citronnier de la Chine, Ci^, éi^amd.5i* 
n«Aii/ Riuo pl. XLIX, et «imu 5tns«ii 
Fl. de Nice. 8a, 

^^()*tî Citron rond do UoMoudi. diras uron- 
liumjfidicuni mÉdalluacd el anara. unr 
bigamde. 

^ Bigarade comnmno. citr\u higimuha 

ni*M>, 70 * 7 .^. 
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Citrus MeiiL'ti RomundRiMo, ao4. que 
Bûvé doone comme U cédrât à fruit 
eo cdlebaaseet lynonyme de ya.« 

9Jy<^ peut*èlre ie cédrat cbrélien do M. Vany. 

Orao^r bigarade» ctirur aurdattsm me* 
liulla acida, Citnu atmnüürn Linn. 

Bigaradier é fruits doux, oraoger franc. 
Biaso. 

Citnu bigandia, bigaradier à fruita aîgrea. 
(a lune de Naples, Varsy. 

Oraj^ger de Por tugal. uurmtiam soaM Xa* 
sitMÎeüm, p^riogaio des ItaReos. 

Citnu aardArtum âiaKe«fUtttm,oraQger i 
pulpe ronge. 

Ctfrui duroatiu/n^/ractadmoro, Oescripl. 
Égypl. sans doute variété nouvelle ob* 
tenue par la grofia. 

Citnu ûui'onAuM Risso. pl. XXI. 

Limunier, Cdror limoniOA Lino, citms. 

U.jjw Xi/noruom siTeaiicom Risso. 

O,^ Limon valÿixris Fer. Ub. 193 . Dei^ciipt 
Égypt. 

^3 Oy^ Limonier ordinaire. Bové. 


Citnu ^nua. Lunette. Risso. t44. limon 
duln msdaila Desf. Limon doux. Abd. 
et Vflfey. 

^Liu Pampalmousevulgaire,Bové'Limonspoft. 

^ioiuru^osiu Ferrarîs.tab. Soi. 

Oy^ Citnu Mfidioa^uctuaùido.umiaWaspun 
vU. Descr. Égypt 
Limonier ordioaiie. Bové. 

^ ÜUi Limon (Uki medolidFer. Limon coomiaD 

dé la rivière de Gênes. Varey. 
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Liinon vulgarii For»k. Ciirtu iàwn 
^trm Risio, cif^ Moîica Dt&f. 

Cédrat A fruits lrès*ra^eux. Bové. 

on Alidal. Pomme d'Adam. 

GtÛesio. 

Oranger Chadcc. Desfdnt Cilrus mra/u. 
^cla rntufimo. 

^lAJ*'P»m|>^mouae» pomme d'Adam. Vara^f. 

Limon hybride (composé). Abdal. 

bJy Limon de bannie delà longueur du pouoo 

et ov^de. 

CitTüS dBranfium, Oranger A 

fruit cfitcbelé. Âbdâl. 

Pent-étre orange h cjuJr rouge et donee, 
^ ^ AWaJ. 

Eapèces iodic[iiée3 par U. Versy dans sa 
lettre A M. Gallesio du ii sept. i8i i. 

Bigaradier À fnjitdoux. GsUes. i38> 

*y^ Hybride du bigaradier à fniit doux aci< 
dulé. 

ijUJl yf Mamelle de cbameHe, aree pointe allon¬ 
gée qui peut ressecnbler à un nume- 
lon. 

Cédrat A forme allongée, qni n'a pos de 
pcüpe, dont le goàt est très^g^ble. 

Espèces cullirées à Tripoli de Barbarie. 

^ Lim est le nom générique de» eilnu. 

Orange. 

^fiLù ^ Lime scbafesch; limon belette » biga¬ 
radier. 

Limon niua<]né, c'est le limon doux. 

^ Limon aigre. 
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^ Liinan $ehii3)i, eédraU 

^ Li» audj&ssi. — Limon poire. 

^ Lini Mouûr. Limon i conBre^ hybride 
du limon. 

^ Lim du paye, c'eet lo connu en 

Égypte, U petite lime de Nepie». 

^ Limon doux de TtU de Gbio 


165 UALVACi£5. 

OU OU• khoMoi. khoahbazi ou 
hAoa&dts. paraiseent être les nome de la famille des 
malvacéea, suivant qu'on peut inférer de ce qu'on 
lit danalbn Beicltar(fol. lAor*): Jb 

«-*5 4 Jürf 

(I II en est parmi nos savants qui dirent que (parmi U 
khouhbaz) il y a celui des jardins, qui est le maieulfta; 
celui qui est sauvage et celui qui est grand comme 
le kVietmie.e Avicenne est moins précis et moins 
méthodique; il semble prendre Léfc.^L» à la fois 
comme nom générique et comme nom spécifique : 

jUm^I ÿA. Avic, I, lyé : 

iiXL/ ÿAy ale khoubheîi est une espèce 
de meloukbia. Il en est qui disent que ce mot 
s'applique à l'espèce sauvage, et msloukhû è l'es* 
pèce cultivée dans les jardins. Il y a nne espèce 

' L'mu lUiltnir d'oixiigcr cit appelésU. Lcd division» înté- 
rieum ou loge» deVaïungei^otii iioininéc« ^. «iiiguHer Vsrsj'. 
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qu'ofi ap|)elle meloakhia arborescent» qui est le khec- 
mio et ie légume àes Juils.» Il résulte donc de 
tout cet exposé que ou sappliquorait 

aux malvacées qui ne s'élèvent point sur tige, et 
A celles qui s'ulèvenC è haute tige. Or, notice 
agronome arabe s'est occupé de ce dernier genre 
et du genre eu point de vue spécial de In 

culture (T. egd, texte» etc86» trad.]. 

Ibn abAwam, en pariant du klictmie, le présente 
néanmoins comme une espèce de hkouhz ou meuve. 
Il on admot plusieurs espèces (|u'ü ne nomiiie |)os; 
mais d'après le contexte de son article, il semble y 
comprendre: 

que nous allons étudier individuellement. Plus loin, 
il cite d'après Ksstor l'cspëce nommée ^ranss dupâ- 
lurxi^i^, Ibn Boithar (fo). j 5 o j^]cite aussi 

cil première ligne la rose des courtisanes, puis la 
graisse des prés *. 

UjUU 

a Khetmie. Il y en aune espèce cultivée dans les jai'* 
dms (kor^nsû), comme cbee nous en Espagne, sous 
lo uom de rose des courtisanes»' uno autre espèce est 

* Uno noté qae notri iUoM éaa* 1$ VirgiU «J. ai bi. Mfik. sin* 
<00 oou oomp«lt«ro Ai^ùeo (&t. ii, So), mui éono^ Tuplicfllion 
do coUo (|ualiileaiion do greUta ds pdruroÿo qoi Mt donndi ptr Kos* 
t«roa tihoiioic, iffiUseat, dit U commenUtour» pbnU o ^noro 
màlvorum lilvoslrium, (olîo mojor «l coula püoiior. Hiuc Seoligor 
io nob'i td Voit, rifert inter pascuo purganlin, undo grige» oU «d 
e4m pluiUm cnodlcInB cauM cotnpoDl solltos, ftl/|UO AiS/soo erti ad 
Ai^ùeom.» 
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connue dans U peuple de chez nous sous le nom cIc 
^raiut àesprü.n 

Le khetmie ési, siiivanl tbn al'Awam, une plante 
malvacée à feuilles lanugineuses; (juand our^crase 
lorsqu'elle est verte, elle donne t;n suc mucMâgincux. 
etc. L'espèce dite graüse de$ prés doit probablement 
âire rattacliée ou se confondre avec celle*ei. Suivant 
Ibn Beitbar. cette malvacée a été déciîte par D{os> 
corides (lU. j 63 ], sous le nom ÂXOaia ou 

c'esC le nom que lui donnent les Grecs. 
IkJI iUw^ a c'est 

celui que mentionoe DioscorideSi qui l’a appelée en 
grec allhaa. » En comparant les Jeux textes, U ne 
peut rester iiucun doute sur rassimilation des deux 
plantes, surtout à cause do ce liquide mucilagineux 
que fournissent lu ne et l’outre, et les propriétés médi¬ 
cales citées parles auteurs. Pour Spt'cngel 

propose lavaUra albia et moiope maldcotdss, tout en 
disant que la concordance n'esc pas complète, non 
omnino congraU. {HUl. rsihsrh. I, i8e.) Quant à 
nous, nous préférons l’interprétation d'ultra oJfi~ 
cina/fs Linn. guimauve, qu’il adopte pourTiX^o/A de 
Théophraste {}Ust Plant, lib. iX, c. six, et Shiron, 
X, xvm, ]). En effet, la description qu'en donne le 
naturaliste grec parle de scs feuilles pareilles à celles 
de U mauve, mais plus lanugineuses, Samktpov, et 
scs propriétés adoucissantes ne permettent pas le 
duuie. C'ost aussi l’opinion du commentateur Bodée 
( p. J 5 é ). C’est l’Aftorw de Virgile [EcUs. (l, et 
X] PHlladius voit .lussi dans nlthati et fK«cEU deux 
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noms qui s'appliquant à (a môme plfiute [October, 
XIV. II). Ult/iAa de Pline (XX. 84 ) est aussi l'dl- 
iJiaa officinalis Linn. M. Fée n'en doute point. 

Il parait encore bien constant que. dans cette 
description générale du khelmie. Ibn abAwam a 
compris toutes les autres espèces qu’il ne nommo 
pas; car il dit lui*mème qu'il en existe beaucoup d'es^ 
pèces. 

L'espèce arborescente dont parle rA^ncuitsre na> 
beUhéenM, sur laquelle nous allons revenir, est*e))c 
une espèce ligneuse, un véritable arbuste, le kbe^ 
irie des jardins ou un arbre, puisqu'elle peut rece* 
voir la greffe du pommier? Pline parle de mauves 
qui, en Arabie, s'élèvent en six ou sept mois è la 
hauteur des arbres et n fournissent des bâtons qui ne 
demandent point de préparationCelait de forte 
végétation n'a rien qui nous surprenne beaucoup 
pour les mauves montantes ou , parce que nous* 
môme avons vu souvent ce phénomène produit par 
le verèiucDin alèum Linn. fou ru Usant des bâtons so¬ 
lides. Dioscûvides attribue à l'altlnes deux coudées 
(o”,9a4]. mesure réduite, dans la dtalion arabe par 
Ibn Beithar, é la moitié d'une coudée, 

Ce passage de Pline est presque littéralornont 
extrait de Théophraste : OIov fioXdx^ti rs tls d^x 
yùfUvn wd titroStv^pQviiivtf ' yàp roOfo 

iv ‘VoXXÿ} , iXXà iv ^ ivlà iiSj- 

xos xal v/Lyùf Soparirtlov yivtcBai. Afè xal ^ax'^riplM 
aÜ7a7« (IComme la mauve qui, croUsanten 

Iianteur, devient un arbre en peu de temps, en six 
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OU dcpt moi», de telle sorte quelle atteint la lon¬ 
gueur et la grosseur d'une lance et quon s'en sert 
en guise de tâtons, n (Théophr. HUi. Planl. l, 5 , 
Heios. etl, v, '2 Sctneid.]. Suivant Sctneidcr, ce 
serait le tavatera arhomcens des Tâkhours cultivé en 
Orient; nous préférons la rose trémiàre. qui« par sa 
croissance rapide, répond aux conditions du pro* 
blènio, et alors cette espèce viendrait se confondre 
avec U rose d'ornement, 

Pline parle ensuite d'une espèce arboresceute 
qui croit en Mauritanie, dont il exagère les propor¬ 
tions. Cette espèce pourrait fort bien être notre 
khetmic dos jardins, /oètscus lÿriocus Linn. que 
Bové (Cait. p. 87) et Forskhal (Tlor. Ægypt. 

ii 5 ) mentionnent comme élant cultivé dans les 
jardins en Égypte. Les nuances rouges et blaocbcs 
dans les Huurs mentionnées par ns^o- 

tkésnna se voient dans oos jardins, où elles testent 
â l'état d'arbuste, et peuvent cependant s'élever 6 
la hauteur de 8 à to pieds. 

La circonstance do la greSe du pommier suv un 
khetmie ne serait point une preuve de la nature li¬ 
gneuse de la plante, quand nous voyons, chap. viir, 
art. i 5 , l'indication de greffes si bisarres. 

La rose d'ornement, Nous n'hésitons pas 

à voir dans ce khetmie la rose irémière, le khetmie 
rose de la Chine, kièiscos rosa Sinensis Linn. ciccea 
rosea. Ce khetmie a été nommé rose d^ornsment à 
cause de sa beauté, et rose des coartUanes. 
parce qu'elles l'emploient pour en orner leur chc* 
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vcJure» cumiue le dit itotre agronome de Séville. Kur.- 
wiiiidit que «)e kheimW grec employa pour laver les 
cheveux Icurdonoc de U beautés 41 

ikM jha}\ Kf Noua ferons rem arquer, à rocca* 

sion de ce motipéciûcatif roamî ou grec, que Bové 
dit que le kbetmie des jardins a éU introduit eu 
Égypte par les Grecs. 

Cekhetmie serait donc eu réalitu U rose trémière 
d es jardin! ers, dlctfo nsta Liun. qu*il ne fout pas con¬ 
fondre avec ie maheaaleao ou alcéi des herboristes 
(Dict. Oét. verbo alcée]. Cette dernière mauve serait 
i'âlcée de Dioecorides, dWa (III, i64), et TeicÆa 
Ho Pline (XXVU, 6), Spreng. (ffut. rei herb. i8a). 
qui. suivent le traduction arabe de Dioscorides, le* 
rait une espèce de mauve sauvage, 

Kliatmyeh serait, suivant Lehman (ùict. Dét.], 
Ig nom arabe de la rose trémière à feuilles de üguirr, 
ülmsaficifolia. Use fonde sur Forskhah mais codai'' 
nier, è U suite du mot><w^, ainsi qu'il léci'ii, pose 
un point de doute {Fhr. Myypi. LXXj. 

jJuâJI La msuve de Sicile et ta 
mauve de Cordoue. Ibn ahAwam réunit ces deux 
espèces sous un mémo litre et parle des proportions 
de la mAuve do Gordoua, se taisant sur colle do 
Sicile, dont Ü ne dit pas un mot. «La tige de la 
mauve de Cordoue est Hc la grosseur du bras avec 
des feu if les larges de deux empans (o*i4(ia). Elle 
:)'é]èye à In hauteur d un cavaUern ijUij 
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yiyUJî (Ib;i âl'Awara, texte, 298). Ces dimension» 
si grandes pour des maivâcées nous reportent au 
passage de Pline dont nous avons déjà parlé é 
l'occasion de la l'ose d'ornement. Le naturaliste latin 
mentionne une espèce de mauve qui croit en Meu- 
rltHnie et s’éiève à oo pieds de hauteur, et sî grosse 
qu'un homme ne pourrait l'embrasser {XIX. sa]. 

La mauve des jardins» J UaiMiJt j'iÂ. Ibii al-Awam 
paraît s'occuper de la mauve cultivée dune manière 
générale» sans donner le moindre cHractère distinC' 
tif. fl est probable qu'il û en en vue dans cet article, 
qu'on pourrait appeler collectif, les diverses espèces 
cultivées. Or, comme son but était de traiter de la 
culture, qui était la môme ])Our toutes ces espèces, 
il aura voulu sim pii ber et ahréger. 

Dioscorides parie aussi de la mauve cultivée» 

, qu'il opposa» pour sa qualité alimen' 
taire, à la mauve sauvage, mais il ne s'en 

occupe naturellement qu'au point de vue médical; 
lui aussi n'indique qu'une seule espèce. (Diosc. U. 

• M.) 

Pline, après avoir parlé de la mauve cultivée et 
de U mauve sauvagi\ mclvn satn^n etmnivn sUvetlrU, 
qui sont bien et des Arabes, 

indique deux espèces ou variétés qui sont caractéri¬ 
sé os par la largeur des feuilles. uMajorem Grœci 
malopcR vûcant in sativa» allemm (minorem) ab 
emoliiendo ventre putant dictani malarlien. » a Iài 
gronde est apj)elée pai* les Grecs imlape, l’autre est 
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noiomée maiachè, $uivaQt tm, parce qu’elie amollit 

le ventie.i» 

Rien n'eropècbe d'admetlre pour notre auteur 
arabe cette dbtidctloa, quoiqu'il n'en parle pas. Sui¬ 
vant Sprengci. Dloscorides serait 

bien le malva silvetlris, Sep. Maariliana, et le 
Hvirsvrri, lavatera arhona, de même que pour le ftA' 
Xdxn de Théophraste, Hùt Plant 1,4- ( flbt. rtiherh. 
1» iSa.) S’il en était ainsi»il faudrait chercher uno 
autre mauve nullement arborescente, et, dans ce 
cas, nous admetU'ionsU détermina lion de M. Fée : 
Mabia sailva major et maka snlna miner, et cette 
dernière serait la aiahiâ rotundi/o/ta, mauve A feuilles 
rondes. 

Bové. dont l’autorité a dans l’espèce quelque va¬ 
leur» no die quhine espèce ctdüvée en Ë^ypte, 
comme comestible, la mauve verticillée, Moiva vs^ 
iiciîlata Linn. qui est une espèce différente de la 
mehui rctQnd^oiûi. Mais comme la mauve était fort 
en usage comme aliment elles les Arabes et ches 
les anciens, suivant la remarque de M» Fée, on la 
cultivait dans les jardins, et, dans ce cas, il peut 
pai^attre (l'ès-vraisemblable qu’on y introduisit plu¬ 
sieurs espèces qui passèrent ainsi de l’état sauvage ù 
l’état cultivé, c'est-à-dire qui de siheHrü devini'ent 
Ko/lensis, ou des jUmo» 

La mauve faisait aussi partie des plantes cultivées 
par les Romains. Paliadins en décrit la culture 
( Ocloher, XI. 3 ]. Les Géopmîqaes aussi ont un 
chapitre sur les mauves, mais elles ne s’en occupent 
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qu‘dupoint de vue médical. [Geoi). XII, i a.] Horfice 
cite également mahœ leves. 

1/â mauve des jardina nous amène nécessairement 
à parler du me/ou/c\ia et du bamia. Le savant de 
Sacy a donné sur ces deux melvocées, dans sa tra» 
duclion d'AbdaUatif, des notes d'un grand intérêt 
et auxquelles nous aurons recours au besoin. 

Nous Usons dans AbdalUtif, ch. ir t K t 

O-» IaiL — H Le mtloakhia, que 
les médecins nomment metoakia. est, je ra£Brme, 
la mauve des jardins. Le khetmie est aussi une es> 
pèce de mauve, mais sauvage.» Après cette aiTir- 
mation, notre auteur parait néanmoins considérer 
ie mtloalskia comme düTérentde la mauve.puisqu'il 
en constate les dUTérencea. al-^hiU 
^141 i - èajly Si me- 

hakia est plus aqueux et plus humide que le 
kJ\oahtâ! il est froid... on le sème dans les po¬ 
tagers. » Suivant la traduction arabe de Dioscorides, 
«le hoalhaa, qui est )o fcaXdxQ. est l'espèce cultivée 
nommée en Syrie meloakyya; elle est meilleure d 
manger que celle qui est sauvage »jl^ 
iL^^l ^UJ) J^\ au 

al (AbdaliatjT, de Sacy. 

not. à I.) 

Il est difficile de voir dans le metoukhia une autre 
plante que le «corclioros obWttu Linn. qui pourtant 

S 
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n est point uoe malvacÉe, mais une tiliAcée. Cest 
ie nom que donnent Prosper Alpin {Plant. d^È^pt 
cap. xjtvni). Forskhai [Flûr. Ægypt.}. Aujourd'hui en* 
Gore il porte ce nom en ^pte (Bové, Co/t. dÉf/ypt. 
p. 6 7 ). Le de Tliéophraste ( ffist. Plant. Vif» 

vtt. d) etlecorcWas de Pline(XXT, 53 et i o6) sont 
aussi la mime plante. Cest le mot grec c{ui, comme 
on le voit, est resté le nom du genre. 

Ibn Beilhar parle a du mehakhia comme dune 
plante bien connue en Égypte, très-visqueuse et 
plus encore que le khetcnie, lo mauve et la graine 
de lin. Seulement il a la forme des légumes do l'Yé¬ 
men ; scs feulUes ont Tapperence de basilic, excepté 
que l'extrémité est plus arrondie n 

Hjhx iV (jl ^i. Cette vulgarité du 

nuiovUia en Égypto se trouve conOrméc par ce 
que dit Pline : ucorchorum Alesandrini cibi herba 
est n (XXI. io6). Il faut bien prendre garde do cou* 
fondre ce corckorumavec le corckoron dont il estquos- 
tion au liv. XXV, ch. xeu, qui est l'nna^al/û ou mou¬ 
ron cité avec ses deux couleui^s bleue et rouge, ce qui 
constitue deux espèces. Le P. Hordoin, dan« sa noie 
sur le passage qui nous occupe, a fait cetlc erreur, 
Le légume judaïque éyüUJi ^ blute, aroche- 
fraise, viV^ntcm, nommée aussi 

Nous ferons remarquer qu'Abdailalif r confondu 
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la mauve des jardins avec le melcu/r/naoii 
C'est ce qui a fait que. dans h note qui accompagne 
la mauve des jardins, nous avons dit qu'elle avait 
été confondue souvent avec la caiotie cultivée. Dé- 
tervilie, l'auteur de Tart. du Dici. Mit, nat. appuierait 
ropinion d'Akdallatif, car il dit : Mauve des Juifs; 
on a donné ce nom à la carotte. 

Lû mauve des jardins poitc aussi le nom de U- 
âi$ iJÔ4ll • comme nous l’avons 

vu aussi dans Avicenne. Le texte imprimé dibn 
aLAwom portait M. de Sacy rectifie 

cette lecture et lui substitue iXif, correc* 

tion que nous nous somme» empressé d ad opter, 
car elle jusUfierinterprétation commune. Celte ex* 
pt^ssion de Uÿ>xiH9de$ Juifs paratt avoir été aussi ap* 
pliquée é d'autres peintes, cnrlbn Beilliorl'Appliquo 
é une espèce de chicorée. Le légume des Juifs, olas 
Jadaïeu/n, est appelé tif en langue berbère. Cosl une 
espèce de chicorée sauvage; on l’applique aussi à 
cette plante médicinale nommée Er^n^/ium, diaixlon 
Rohuul. Suivant Rhasès, le mcloakitia smillo mauve 
cultivée ei le (éj^ume des Juifs la suinrc^r 

(V. ll>n>Bcitl). fol. G5 v‘';ms. lOeB.et Abdal. Sacy, 
p. 45.) ^iy) ^ jUxJl JU,, iJW 

^«^i 

Abdallalif mentionne une iroisième espèce de 
mauve cultivée, eu ces termes : if* Uy 

é 

’ . U 
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vu une troi$ième espèce de mauve nommée en ^ypte 
des noirs. Elle est connue dans l'Iraq sous 
le nom de sc/ioujclienJièd/ scs propriétés et son ac* 
don tiennent le milieu entre celles du rMlûakhia et 
celles de la mauve. » (Abdai. texte, 43, trad. 17 et 
45.) 

Le texte imprimé porte M. de Sacy pro¬ 
pose de lire composé des deux mots ey* 

risques le Itltium 2upr, que Castel explique 

par dus Jadûicum, avec renvoi à Avicenne (I. tSo). 

Le hamia, ibùcas escdenlus Lînn. est une 
malvacée dont nous copierons la description qu'en 
donne Abdallatif, i came de son exactitude, ivsfdl 

18 À)I iWl •$} 

a m T S} lr40 

a.mJr ü# ,>^1 jÎ-û jV-at 

Ud ùtA A «i> 

.1, t fil Jt 

0 le bamia donne un fruit de la grosseur d'un pouce 
de la main al asses ressemblant À un petit con¬ 
combre; il est d'un vert foncé, sinon qu’il est cou¬ 
vert d'un poil rude et comme épineux. Il est de 
figure pentagonale formée de cinq côtes ou valves. 
Quand on lo coupe (transveiaalement), 00 trouve 
cinq loges séparées pnr des cloisons. Chacune de 
ces loges contient des graines l'sngéessurune mime 
ligne. Ces graines sont arrondies, blanches, plus 
petites que celles d'un (ou4in( haricot), molles (avant 
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fa maturité et quand elles sont vertes), dun goût 
styptique, passant au sucré et très-muctlagmeuses. » 

On no saurait donner une description plus exacte 
et plus vraie du iamia, qui est r/iü^iscos cscuUntus 
Lino, le Gombû, plante très-cultivée k cause de sou 
fruit I très en usage dans les préparations culinaires. 
Nous ne voyons point que le bamia soit mentionné 
par aucun autre auteur grec, latin ou arabe que par 
Abdallûtif. Prosper Alpin en donne la description 
et la figure, fol. 3p, pi. XX VIL Son texte est bis as 
étendu. 

Forskhal, fol. i a5, cité trois espèces de hainia : 
I* ktètictts ficüUeiu, a* fu'èiirezi escu/entus, 

bamia vel itamioufi vel rotiaïf, 

iji) 3* èièûm precoj;, éammvakL vel be» 

ledi.i^ySi. Ces espèces, toutes cultivées alors en 
Égypte, le sont encore aujourd'hui, comme on le 
voit dans Bové, Mémoire sar Us callarts iÉ^pU. 
p. 71 . Comme dans Abdallatif, les fruits sont signa* 
lés comme anguleux etbispides, à Vcxcoption de la 
seconde espèce do Torakhal dont le fruit est indiqué 
comme étant glabre. 

mVp. Job. XXX, 4. S'applique-t-il è une malva- 
céeP Suivant Sprengel, ce serait le corc/ioroi olito- 
rias {H.R. H.iit), mais la plupart dos com¬ 

mentateurs y voient le éfX<^of de Dioscorides, I, I ao; 

de ia traduction arabe. On lit dans IbrtBoi- 
ihar (foi. 3 7 $) : 

plfiJl H Maloub est l'olrzpfcj: halimts; 
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a roche 11 aii me, pourpier de mer.» G est do ne un mot 
lyrieo qui répond au syriaque quon /ait 

dériver du mot nbD, saiivft; c'est, pourrait-on dire, 
une plante salée. Ce serait l’opinion .de RcsenmûU 
1 er {Bihl Pintur^esek. 4* pari. divia. p. u4), qui 
s'appuie sur celle de Bochart (t. 11, p. aa3 ot suiv. 
édit. Lips.]. Oo lu dans Castel, pourinterpréletion du 
mot syriaque, sino/iû et fuxXdxa» malvtt. Les Septante 
traduisent par la version anglaise par meuve 

(mtfiiow). M. Cahen, louten reconnaissant que n\io, 
est Vatr^Uxalimus, n'en traduit pas moins par fruits 
s/iOM^fS. (V. Gesen. TVias. hohr. chafd. vevbon>bs.) 

Nous trouvons dons la Mischna, Kelalm, K 
etn^sVn, nom de la mauve que le commentateur 
indique comme étant le corcWus olitorm. 

On ne peut s’empêcher de constater lanelcgie qui 
eviste entre le mot hébreu et le eEXipo^ dos Créés. 

RUPKoeaiAC^BS ou tithymaUbs. 

Ibn ehAwam a parlé de cetla rainüle de plantes 
en termes fort abrégés, lui accordant à peine uneco* 
lunne de lexic. Les noms des espèces sont mal trans* 
crits; c'est pourquoi nous croyons devoir reprendre 
la question et la traiter avec quelque détail. Le pro* 
blême présente de grandes di£Gcultés, car les genres 
ratlachés par les Arabes h cette famille sont nom¬ 
breux et, comme trop souvent, mal déliois. Nous 
prendrons pour guide dans notre travail Avicenne, 
qui semble s'éltro guidé lui-meme sur Dioscoridos. 
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Auisi co$ deux naturalistes, tour à tour ou simulu* 
nément appelés à notre aide, fourniiont-ils la base 
de nos explications. Sur notre passage nous trou¬ 
vons Pline qui, donnant une série restreinte em¬ 
pruntée à Dioscoi'ides, nous servira aussi de guide. 
Ibn Beitbar, avec les extraits cités <le divers auleui's, 
sera encore utile nient invoqué dans l'occasion. 

singulier, oU^ pluriel. C’est (o nom ((ue 
I es Aia b es don ne n t à la famii I e des e u pho rbi acé es ou 
titliymalécs. Chez les Grecs elles sont appelées nâi- 
finXoi (Diosc. IV, 65]. Pline emplois généralement le 
mot tiihymoléis (XXVI, 39 et suiv,). LemotrupAor^râ, 
pour le naturaliste latin (XXV, $ 8 ).commesdi^p& 0 M 
pour le naturaliste grec (III, 96 ), s'applique & une 
sorte degomnio*résine connue sous le nom d'suphorhg 
officinal. Sous cos noms el lilhymolé ou rtOv- 
tiaXis, les anciens comprenaient Moules les plantes 
ayant un suc lacteacenl, âcio et corrosif» 

^kiU dit Avicenne; IbnBei* 

thar et Rhasès disent: ^«>^1 al i^et 

Pline dit [XXVI, S 9 ] : «Tithymalum nos tri herbam 
lactariam vocanU alu lactucam caprinam, On voit 
donc figurer dans cette famille ainsi constituée des 
plantes qui, poiu* l’aspect et l'organisation, sont très- 
difTérentes entre elles. 

La classification de Dioscorides semble étro celle 
qui a été adoptée par les Arabes el par Pline. Mais les 
Arabes, comm e PHino, som bl eut s être attachés spécia¬ 
lement aux sept premièros espèces dr. Dioscuiides, 
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comptées et numérotées partout avec soin. Ce groupe 
semble constituer un groupe spécial que nous ap- 
pellerioD.s le groupe ^rec, puisque c’eet la transcrip¬ 
tion de ces noms qui est adoptée en arabe et en 
latio. Laucre groupe» donties genres portent des 
noms arabes ou persans, serait qualifié de groupe 
orientai, tout en disant que quelques genres du mé¬ 
decin grec, placés en dehors de la série, pourront 
se retrouver sous ces noms orientaux. Pour notre 
travail nous suivrons le même ordre qu'Avicenne. 
qui commence pai* la série de Dioscoddes, puis avec 
lui nous arriverons à la seconde, qui nous ramène é 
Ibn al-Awam qui suit Avicenne. Nous nous aiderons 
du travail de SprengeK qui jette un si grand jour 
sur la question, puis du travail trèi*méritant aussi 
de M. Fée, contenu dans les notes qifil a mises sur 
Pline dans l'édition de Panckouke (t. XVI, p. i 5 a). 

Dioscorides est le seul des médecins grecs auquel 
les Arabes aient fait des en>prunts sui* cotte ma¬ 
tière. Il compte, dans le chapitre ci%v du livre IV, 
spécialement consacré aux Tithymoles (de TUhymch 
lis ssa lactariis herhis, «spl une série de 

sept esp ces. comme nous favons vu. 

lithymale mâle • qui porte aussi les noms 
de xofÂn^ns, ifiuySaXeSSns, Mtêtét, suivant 

la version arabe de Dioscorides, 

et suivent Avicenne mot viable* 

ment altéré. C'est le tiihymaîas characias sive mas- 
calas de Pline (XXVI, $9). Euphorhia cJmmcias Linn. 
(Sprengel), Eaphorbs dû Vallons Fée. 
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3 * GnXif, traduc¬ 
tion de Diûscondes : <^l. suivant Avj> 

cenne : myrst* 

nt(es iul vient de ce (jue ses feuilles sont pareilles 
à celles du myrte, mais plus grandes, plus consis¬ 
tantes, terminées en pointe et parfois épineuses. 

ô Sè ^^ttf 6v iviot t^pffivlirjv ]9 xapvhijv inàXtffav 

.xal TA ^AAct SfAOMt ixA* Sé nai 

o7tped, év* dxpov àÇéa xo) dxavBtJ^n- IjC texte d*Avi* 
oenne reproduit dans b traduction arabe les mêmes 
, expressions; aussi nous nous dispensons de les trans* 
crire. PiUio dit : «Altorum genus tiibymali myrsi- 
niiem vocant : eÜl caiisten; foliii mycti acutis et 
pungentibus, sed mollioribus. » Quant ou fruit, 
O fructus nux vocatUT', indo Grcci cognomen de* 
derc.H il est appelé noix, d'où vient ti la plante lo 
surnom qu'elle a reçu des Grecs.» Cam(es, 

On est généraienicnt d'accord à voir dans cette es¬ 
pèce grecque iVapAerèfs mj'rnnites de Linnéc, eu¬ 
phorbe à fenilles de myrte. 

IlapafXiosi que le traducteur 

arabe rend par Avicenne, qui ne se con¬ 

tente pas do transcrire le mot, le traduit par us^^l. 
mantimox, et il ajoute : «1 J U,;, on l'appelle 

aussile pa pavé racé, traductioo de Ce dernier 
nom se retrouve dans Théophraste, qui admet deux 
noms, tithymale blanc, tt$utiaXof Xsiwév [IJislor. 

Plant. IX, 1 a), et ieîxXwp» [ihid. I, i S). Théo¬ 
phraste, du reste. s'occupe dus ûthy males seulement 
d'une manière incidenlei Pline dît uTcHium genus 
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tilhymaii paralium vocatur, sîve lithymaliso(XXVf, 
39 ], et aiiihymalum aliis macona, ylns paration 
vocatur. » Nous trouvons cnccrf* ie mot arabe 
du johvl ou littoral, qui rappelle le nom 
grec. Pour les modernes, c'est Veuphorbia paraiioi 
Linn. euphorbe marlUme. 

4* ÈXfo^6vtos. La versioo arabe de Dioscorides 
porte Ibo Beltharj^UJl sUm 

mais Avicenne l'explique d'une autre 
façon. ^g\, B qui regarde le soleil.» 

ou « qui tourne avec le soleil, » en deux périphrases, 
expliquent bien le nom groe. Pline dit : Tilhymalus 
hiUoicopioi (XXVl. ds), C'est l'esp/iordiu Aelioscopta 
Linn. et Veupborbe réveille*ntatjn si connti dans le 
vulgaii'o sous oe dernier nom. A Tunis on l’appelle 

ou MirU.. 

5* }Lvseipi^{af. version aiiibe Avi* 

eenne. suivant toujours le texte de Dioscorides, 
donne cetlo explication : ^^^1 

<j- yypi d ^ 0^ 

Lc^l.qui osila nu des Hébreux et 
qu'on traduit toujours par cèdre, est ici pris pour sy¬ 
nonyme de qui est le cupmsus vtrsns. C'est le 
iUliymalas cyparissias de Pline (XXVI, 43) et c/utmsr- 
cyparUsos (XXIV, 86 )i euplicrhia cuparfssics Linn. eu* 
pKorbe cyprès. 

6 * à(uSpciiS>{f , version artibe — Avi¬ 

cenne dit simplement :j^ d 
a une autre espèce qui croit parmi les arbres.» ce 
qui esl la traduc^oii du texte de Dioscorides. La 
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même chose st Ut dans Ibn Beitbar, fol. v*. 
. Dans Pline, où elle vienl en septième ligne (ch.XLv), 

on Ut : oSeptimum denJroiden cognomlnant, allia 
cobioi), aliis leptopb^Uon ». C'est i'eopltorliia den- 
droidfs Linn. l'euphorbe arbrisseau. 

7* nXanl^XXoa, dans la version arabe 
en marge Avicenne porte : 

1,^1 «une autre espèce de 
titliymale a les feuilles larg:es conimo celles du ver- 
hascumK «Pline, qui place cette espèce la sixième, 
dit : aSextum platypliylon vocant; alii corymbilen, 
alH amygdalllen u simiUtudine. o Eaphorbia pla^- 
phyUos LInn. euphorbe larges feuilles. 

Nous arrivons maintenant & la seconde série que 
nous avons appelée orientale. Nous suivrons encore 
ici Avicenne, nous aidant nu besoin d'Ibn BeUliar 
(inamisc. i os 5 , A. F. Bibl, imp.). Nous trouvons les 
sept espèces suivantes : 

4 - UiWI, 5 * wb^ai. 6* f 

c'est'è'dive à cinq feuillas, iu*.*.iî 

Ibn Beilbar présente quelques dilTérences dans 
les noms et dans Tordra; nous croyons devoir les 
rappeler pour faciliter Tétude do la matière : \^j^, 
a* , 3* , 4* , 5* JüU^UI, C’ yxi)^ • 

•J* A;»>^»üaII appelée aussi d* gr.^<JüÜI, 

' , ^ui U lil dana AvUonno ci tUiu ]bn Builut*. dit voe 

tranMripdon Ttutivedn gi'M ']u*dn lltdsoa Dioieoritlcs. Il 

Tiul donc lire ^ ^ est pd» conalemmciit 

par Sprengol ccthoiq (e nom g^ndrirpiedu vai'^cucm dons Iw Ocres 
d’Kippoualâ. JaThdophrASteei de Dioacoride*. (//ûr. rea Ae>S. 1 1. 
\ p. .18. Sa. jSi.) 
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10* J l’ ^/y^K I 2* yJd, aUX' 

quels il faut joindre Tapion, 

Oasckar, asclepûu gigantea Linn. asdépiade * 
de Syrie, apocyn à la houelte. Suivant Ahmed ben- 
David, cili pnr Ibn BcitW. c'est une plante du 
genre acacia, üliâAli. qui croît en s'élevant. Elle dis¬ 
tille dans faisselle des branches, di et de 

la place des fîeursi une liqueur sucrée qui se re¬ 
cueille et qui a quelque chose d'amer. L'arbrisseau 
produit une sorte de pomme qui ressemble à ces ex¬ 
croissances, wUtU», qui se montront dans le cha¬ 
meau quand il est en rut. Do l'intérieurde co fruit 
s'échappe une matière combustible qui est la meil¬ 
leure qu'on puisse employer pour allumer le feu. 
Dans les contrées où cette plante abonde, on ve* 
cueille la liqueur laiteuse pour préparer les peaux, 
dont le poil est enlevé très-promptenient. Suivant 
Ibn Beitliai', cet arbuste ne sc trouve point en Es¬ 
pagne. 

On lit dans Aviceoiie ; 

i ^ Ouschor ost un arbre do rArabie, 

de ('Yémen; c'est une cuphorbiocée. On dit qu'il y 
eu R une espèce qui tue ceux qui se reposent sous 
son ombre.» Cette seconde espèce sernit le mance- 
nillier h l’ombre duquel on attribue cette funeste 
propriété. Go qu'on lit précédemment concorde 
asses avec les caractères généraux que donnent les 
ouvrages modernes. 
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qui avait écrit^^, reconnaissant que 
rexprcsslon est mauvaise, propose à tort de lire 
sans doute pour rappeler le j(apax/as de 
Dioscorides. Nous iVadmettons point cette correc¬ 
tion, nous lisons 

L'ascUpias ^^antea est cité par Forskha) {Flor. 
Égypl. LXIlIj. Prosper Alpin Va Ttguré sous )e nom 
de fîstJ«iîar,^r-^^ (P/onL Égypt. cb.xxvj.ll rap¬ 
porte quelquûs unes dos particularités qu'on lit dans 
Ibn Deitbar, notamment pour la préparation dos 
peaux. On voit sur mon enemplaire cette note 
d'écriture ancienne : Apocymum Synacum Clasii 

, jc/ioutf'c/u, suivant Avicenne et Kaxwini. 
Cette plante croit spontanément dans les jardins; 
elle a une tige grêle, lisse, et sa feuille rossemblo é 
celle de Teslragon. Dans Ibn Beithar (fo¬ 

lio ody r*] on trouve tout d'abord une citation de 
Dioscorides qui rappelle rnrticle sur la pi lus e, 
rovea, et qui tranche la question; 

üU^I ail S 

aiU^I (^cwil nSciauhmm. 

Dioscorides (dit) dans son livre IV (t55) ; ?La 
pituse est une plnnte qu'on croit appai tenir au 
genre des cupborbiacées nommé cyparissias, c'est 
pourquoi on la range dans les espèces do ce genre, » 
Ce commencement dilTtrn sansiblement du texte 
de Dioscorides qui. après avoir appelé les noms de 
clemn, cramiion, paralion, dit que o cette espèce pa- 
l'ait tlilTérer de la tiiliymale cyparissias; cependant 
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00 la l'ange dans celle famille, d ELSè êoxeT ^tapé^eiv 
ToS kvir<ifi^iov •ri$ufi^Xov ’ xo) i7$&s it> avrots xet- 
tapSfulrat. Le VQSte de la cilationd*Ibn Beithar est 
plus exact et fait connalU'eque la plante a une tige 
noueuse qui s’élève et dépasse une coudée, que ses 
feuilles sont pelices, pointues à Texlréniité, sem¬ 
blables à celles de 1 espèce nommée pitus. J<q Beur 
est petiteI d'une suonce qui lire aiir le pourpré; 
son fruit, qui s'élargit, ressemble à une lentille. La 
plante, comme on le voit, prend son nom de pftose 
de l'analogie do ses feuilles avec celles du vihvf grec 
que Sprengd traduit par ;imtu lurîzi, en français 
mélite. Ibn Beitbei ,après avoir transcrit le nom grec, 
en donne Texplication : 

yi.^ 

oses feuilles pointue» du bout rossembiont è celles 
de l’espèce nommée pttus, appelée généralement ça- 
çam çanscA. » Ces deux mois sont les noms du cône 
du pin à pignon, Ibn Reithar a mis le nom Ou fruit 
au lieu do nom de Tcspèce. La traduction ii’eii ost 
pas moins exacte pour le sens, 

Cette traduction fautive de Dioscoridei par Ibn 
Baîtbar a fait que les lexicographes arabes, s'en te¬ 
nant è la version d'ibn Beithar sens s'occuper du 
texte grec, ont sans exception titiduit par la- 
%ris vel poli us c^Wssias, renvoyant au chap. clxv 
au lieu du ehapitie clxvi, M. Sontheimer a évité 
cette erreur. 

Il s'agit donc loi de VeRpèoréi^ pitoum Linn. eu- 
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phorbiapi^usa de Pline (XXIV, ai). Uiv^owra, xXnfia. 
««paXi'ov, xpap^^ov de Dioscoridei (IV. i6f>). La 
version arabe a'cst con (entée de tcanscriro lea mois 
grecs d'une manière assez fautive. 

Les textes d’Avicenne et de Kaswini semblent 
s'appliquer à une autre espèce qiU dîItérerait par 
des fenil Iss moins linéaires, puisqu'elles ressemblent 
É celles de l’estragon qui sont plus larges. Ce serait 
urie autre espèce, qui se subdiviserait en deux 
sous espècrs : i* l'espèce persane qui est mauvaise, 
xu \ a* ioulro serait sans doute l'espèco 
grecque ^>^11 qui sert de pomt de comparaison 
suivent K.idlar. On U*a appelle en pci^san x^\ Uipt 
ou, comme on lit dans une note de Ban{|uen. 

. nota que nous ne Uoitvons pas et qu'il traduit 
par el sehetten, le tfbe$tdn. 

Ibn Baitbnr décrit une autre espèce do icl^ou' 
6ram,^;i^l 1*^1 armé d'épines pareilles i celles du 
djouloiK} ; sorte d'arbuste épineux qui ciolt 
dans les montagnes, dont Je Qeur ressemble è celle 
(lu romarin olTiciiial, Jeil qui n'est point 

une otiphoi'hiacée, et peut être un argousier hippo> 
pluie. 

Nous avons vu qu’lbn al-Awani (texte, II, p. 387, 
ot trad. n, 374] dit que le schoubram est appelé 
par les Africains , al*tdtioats, ot clics les Ber¬ 
bères mois qui neso trouvent nulle 

part, Il en est, dibil, qui en font une espèce doms- 
zersum. ce qui le rangerait dïins Us Daphné. Il eu 
cat même qtiî le confondent avec lo oiiscIik/- dont 
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Vombre est mortelle, et qui serait, comme nous Ta* 
vous vu , une soite de nianccnillier. 

Noire agriculteur antbe cite encore con)mc se 
rattachant auschou/'mm le ickadjar al-Uonmrd. 
1;^!, mais il est évident qu'il faut lire 
coroine ou le voit dans le texte, 1 , 6 * 09 , et trad. I. 
565 , oh on lit: p j u* 

• et (prenes) de Tespéce de pituse («cAouliram) 
connue sous le nom deicKo^ar a/'sounird, » Nous no 
voyons rien qui puisse nous guider pour arriver à 
la véritable lignilicaCion do ces mois ni à la déter^ 
mination de Vesphee. Nous trouvons dans la môme 
page . et l'/l^ricolture nabaOiéffnne 

(fol. 9 5 o) li t i, nlçûfru, q ui serai t, su i va nt Castel, 

une herbe à feuille do laitue douée d’une propriété 
laxative. On trouve dans Fonkha) le molj^ iamr 
traduit par mtmosa un^u» coiti qui n'a aucune afCuilé 
avec les euphorbiacées. (Voy. not. trod. 1 , p. 565 .) 

On lit dans Ibn Beithar(fol. 3 éo v*, 

I oaS A. F.) : I4I ^ S 

i J^J\ ^ ^ jjUel 

oLahiaJ», c'ost un arbuste qui croit sur 
le versant dos montagnes. Il auue Reur jaune, dune 
bonne odeur. Les abeilles recherchent peu celte 
Heur au printemps, elle a un suc laiteux abondant, n 
li ajoute ensuite: 

UsUl») U te lait est brûlant et purge avec violence. 
Cette plante est aussi de la famille des eupbovbia> 
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céei. Si l'on en Jelle une certaine quantité dans un 
réseiTCir contenant du poi9âon, le poUson périt.» 

Telle est la de$cription sommaire ^le donne Ibn 
Beitharet que rapporte plue sominailemcnt encore 
Avi cen n e. Seule m enl il ej oute q u e « ce t arbre s em ble 
être celui qui est nommé faroaah et boassanedj < 

ttjS» yl, fournis- 

s'ant la thériaque connue sous ces noms; mais il ne 
peut l'afErmer. Se^ propriétés médicales sont com¬ 
parées à celles <!u qui est le vpiffiov de 

Dioscoridos (Kl, 119), le moraélum val^art deSpren- 
gel (Hüt. rai ^rî). I, p. ;8o). Avicenne le dit aussi 
vénéneux pour le poisson. 

Ibn Beitliar dit: «Cette substance a été rangée avec 
le médicament appelé par les Grecs halothin 

(>, qui est le /SaXXarr^ ^ 
fitXaivov vp^vtov, qui est le balloté ou le niaruérum 
ni^ram de Dioscorides (III, 117) et la 0 al^o/a nÿra 
de Sprengcl (loc. cih]. Les deux classifications ont, 
comme on le voit, une grande analogie entre elles; 
mais ici nous n’avons point à nous occuper des deux 
plantes prises comme termes de comparaison. 

Quel est le nom botaoiquo de cette euphor- 
bfacée? Il est dilHcile de décider cette question. 
M. SoDtheimcr traduit par eapkorhia triacalcata d'a- 
près Forskha) {Fier. Æ^pt. Aruè. 94]» quidonue la 
description de la plante sans citer le nom arabe. Nous 
ne voyons aucune mention des épines ni dans Ibn 
Beithar ni dans Avicenne. Aucun lexicographe n'a 
s». 5 
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Ira (lui tco mot, tousse contentent dé donner U tra¬ 
duction (le la description. 

Noui voyoQs dans Dioscorides le tUhymale pla- 
lyphylios indiqué comme mortel pour le poisson. 
Les traités modernes d'histoire naturelle ne parlent 
point de cette projiriélé toxique. Paîlissol Beauvoir 
(Blet. Defterv.) parle de l'euf^oH/c piscaiorc, ainsi 
nommé parce qu'il a la ]>rQpriété d'empoisonner le 
poisson. 

Ibn al-Awam. parlant de l'euphoibe , dit 
qu'on rappelle an langue étrangère ^ 4 / 46 ^^ 
mots défigurés qui ne se trouvent nulle part. 

mdlieuddnrh, sviivant Ibn Beitbar. est 
appelée en persan éaeulleA nqul se soutient par 
eUe-méme, » c'est*à'diro qu'elle est aaset éncrgi(|ue 
par 6Ile*mémo pour fournir un purgatif. Le peuple 
espagnol l'appelle d'autres hd donnent 

le nom d'eisùan. Les médecins do l'Orient la con> 
naissent sous le nom de graine (Us rois |des Mo- 
luquea)ii ^UJI j! 

suU AMua^ i asl<>^ <i.^s» 

XJüsjU» 

LJ»! «sJbA LjA^I . Ces mots dlÿJil i 
ÿroioù da rois, seraient, suivant Castel, lu traduction 
du nom qui se décomposerait ainsi : ajI» 

yronBm,>aUimperctorts. logralucduschsl), sjb lU. 
véritable lecture altérée par les copistes. (Cast. Ler. 
hept persic.) 

Vient ensuite dans notre médecin «^rabc la des- 
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cHptiori du >jrTvp^ÿ dê Dioscoridâs (fV, {67) dont 
la détermination ne présente aucun doute. La ver- 
sion arahc porte et en niargr 

peut'étrc une altération du nom espagnol 
delà plante, cité par Ibn Bcilhar. 

Avicenne dit aussi que le mâhouéàAeh poilo le 
nom de moahak. «La plante, dit-il, est appelée 
chea nous raia ^nanaUfu, sa feuille ressemble à un 
petit poisson, elle est de la longueur dun doigt, 
Ses fruit! sont groupés trois par trois et l'esseonblent 

A des noisettes.il j a dans cliaque noyau trois 

grains (amandes) noirs.» si JU^ ^ A>la^U 
viOw.Jl laVv S 

JhX* «oJt9 tùJA ^*«1 J>L d 

«aU? 'iy£ JT ^ y d.On Irunve 

, donc ici U description abrégée de Dioscorides avec 
une différence dans la définition des feuilles, unis les 
parties essentielles sont concordantes. Nous noterons 
que la plante ou aibuste est id| comme nom local, 
confondue avec la rue. rata ^roveoUns. La feuille de 
Tamandier. citée par Dioscoiidee comme type, rap* 
pelle bien par sa forme celle d'un petit poisson. 

El'Gafàki dté par Ibn EUitliar rapporte, d'après 
Abou Khouridj, qu’il y a deux espèces de cette plante 
dont l'une a des feuilles qui reuembUnt à un petit 
poisson; c'est pourquoi les Syriens lui donnent le. 
nom de samakn , . peut-être . samika , piset- 

calais 

Nous pouvons donc conclure que est le 
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lûihyris de PHoe (XXVII, 71); Je XaBvpfç, 7 i$ 6 iJaXop 
(Dioscorides, IV, 167). Nous avons vu que la version 
arabe portait et qu'en marge on lisait 

et vulgairement et qui serait peut* 

être uoe altération du grec Wup/f, caphorlia lathyrU 
Lino, euphorbe épurge. M. Sontheimer, après avoir 
adopté celte synonymie pour le mot qui noits oc> 
cupe, e rendu pâreapA. ner^folia, et pour* 

tant ce nom est bien donné comme synonyme de 

iüjo^U i. 

, meienon. est rangé par les Arabes parmi 

' C«Ste dénoiDÎnaiitOD <i«uKcbo»es 

trb*<üverseft. On Ut daoa lUo DètUar r*. ios3) : q» 

Lôfiî d^J . 

iHab al-Movloük i’appUqije «n mdAj'druM,.... 
LubnUtaaU do Ma|Pab el d« l'Espagne appüquenf ce nom en pm- 

ntsr de Betbek (ou de Damas).d'autres i'appliqneot eiiasl à 

l’smude du pin k pignon (ptruu pûtAi).* Oa conne!i en pbarmecie 
use «QlresubsUaee oomisée aussi graine des jVbla 9 Des, C'est le (nlt 
du eroten caihardque, oa n<ân IndÎM. Il est purgatif, el l'aibrisseau 
est rangé panai les titbym^oldes. Na poomiti^n pu voirid l'eapèoe 
d'auphortM meotiaonée dans la premiira partie de i'ertîcle d'Ibn 
BaiÜMr^, alla aussi, est uo pnrgstlT éoergi^e. Dans la dJotioa- 
naire arabe modecae le Seha^ar {fiibl. iotp. auppléisoat), ou zoots 
sont appli(|uéa h U casoarille. N..: ^ tfui aet rdcorco d'un arbre 

du geora croton et dod an frail. I^ous avons vu au cbap. tti. art. 18 
d'ILo ci'Awem i^iiela cerise était aossi appelée grain 

royal. Nous avoos vo aussi le mot , éorittanidt par on sût et 
tantfit par un ud, ÿ. appllc{ué au cerisier, et aveo l'éphbbla 
appliqué A la prune on oerise d’Égypte, coo&odn eusd dans 
ce cas aT«o le bv^og, 1 . J, p, 3 1 d. oM. Nous rovlendrons sur 

ces ddtânaisaüoQs et oods verrons oe qui nous s porté h parler du 
pnincer de Dsmas. 
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]es euphorbiacéeA. IbnBeitbar (foi. 356 v*, i 023 ), 
daos uoa citatioa où se trouvent confondus avec un 
manque évident de méthode les deu:f articles cAûine- 

hpo, j^ofuWfX, et titymeliea, (IV, y 2 et 73 ), 

dit queie mezerion cham^laia, 
qui jjousse des branches d'un palme de long et 
dont les feuilles sont pareilles à celles de Tolivier. 
Plus loin. Habaiscb Ibn ehHassan dit qu’ii y a deux 
espèces de meierion : Tune a les feuilles grandes et 
minces comme celles de l'olivier; l’autre espèce Les 
a plus petites, mais plus épaisses et crépues. Cette 
dernière espèce est la plus dangereuse, et quand elle 
a trop de force elle est mortelle. 

Avicenne, qui Teconnatt aussi deux espèces de 
metérion. dit que celle qui est préférable est l'espèce 
à graudes feuilles semblables à celles de i'oUvier et 
minces, mais que l'espèce à petites feuilles crépues 
est la plus mauvaise. Ces espèces peuvent fournir 
une bulle dont le médecin arabe indique les pro¬ 
priétés médicinales (Avicenne, 1 , ao 5 |. 

Ces deux espèces se trouvent décrites dans Dios- 
corides {IV, 172 et 173) sous les noms de 
Xa^aet En effet U premièic a les feuilles 

semblables i celles de l'olivier et les autres les ont 
plus petites, mais plus épaisses. Ibn Beitliar nous dit 
que le tb^fmaiée est employé ppur allumer le feu; 11 
a sans doute été trompé pai* une fausse interpréta¬ 
tion du mot wpbf ix^>} qu'on iU dans Dioscoiides. 

Aiûsi, pour nous résumer, l'espèce à feuilles d'o¬ 
livier et plus larges est le âxv’ro'Jov, xéx- 
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xof (Diosc. IV, 17a). La versioo arabe porte 

* oKy'^ > Jritf-* » 

Pline a fondu ensemble les deux ariicles 
de DIoscorides en les abrégeant siogu lié rement 
[XIll, 3 SJ, xstiupof de Théophraste [VI, a, a; éd. 
Scbneid.j, casîa (humilis) Virgile {Ecloff. Il, àg, et 
Geor^. U, ai 5 ). Celte opinion de M. Fée ne parait 
point partagée par le commenta leur le P. X^a Bue. 
qui voit düûs les casia du poète latin des plantes odo* 
rentes employées pour tresser des couronnes comme 
la lavande. Coccajn ynidiam de Columdle (IX, 5 ). 
Dapkne megerettm Spreng. Daphné gnidiatn ot Daphné 
cacorwn ^uornmdan. 

L'espèce à feuilles plus étroites est le 
K^pov, Mv{SiOS k6xxùs^ xap^he, «rvpdv dx^^' %* 

viens l'appelaient èniXivov et d'autres simplement 
X?vo» (Diosc. IV. ) 7$). La version arabe se contente 
de transcrire d une manière peu exacte les premiers 
noms grecs {Dapkne cucûram Spreng.). 

Voir les notes de M. Fée (Pline, édit. Panck. 
t.lX, 160] et VarL Kvéupor (Index de Théophraste, 
écl. Sebneider, t. V, p. 4 i 6). V. Virgile Ruaâ {Ecl. 
II, 49. et Georg. Il, arS, not. sur ess vers). 

ISÿÂl^, ort^ru^Q. Nous parlerons ici trés-briè- 
veinent de celte eiiphorbîacéc, parce que nous au¬ 
rons occasion de nous occuper avec quelque détail 
des plantes indiquées sous ce uom au mot cjp, où 
nous verrons cfue ce nom a élé appliqué au^^ 
(H’"*' Mariai, ou cyclamen Europeean, ou à 

racine ronde, anirndmcuncalas. et enfin 
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au U^ntopodioa et même ati jtnztAiOfi. Nou$ n'enlre- 
i'ons id daûs aucun détail, puisqu'on ks trouvera au 
mot indiqué. Nous nous conteolerons de poser cette 
question générale : laquelle ou lesqueUea de ces 
plantes peuvent être plus par tic iilièrernent comprises 
dtins la famille des euphorbes P Le cyclamen 

ou pain de pourceau et l'aram draeancalas, à cause de 
la causticité de leur bulbe, paraissent surtout devoir 
y prendre place ^ 

Nous avons été porté à nous tenir ici sur cette 
réserve parce que Avicenne, après avoir cité TartlU' 
nlse parmi les euphorbiacéeaau commencement de 
son article, n'en dit plus rien dans la suite, et que 
dans l’article spécial à Tarthanisé lui-même il n'est 
plus présenté comme une eupborbiacée. Ibn al 
Awam a cité aussi, daprès Avicenne, UÿA^^sous 
un nom très-déHguré que nous corrigeons ici. 

La septième espèce d'euphorbiacée citée par Avi- 
ceune et de laquelle n'a point parlé Ibn al*Awum, 
c'est le le «rerreé^i^XXo» de Dioscorldes 

(IV, à a), c’ûstpà-dirc la plante à cîuq feuilles. Ibn 
Beitbar ne cite point cette plante au chapitre 
mais il lui a consacré un article sous le titre de 
dont ü rappelle les dilTérents noms : 




' LeLmao «lit bi«Q posilivtmctkl qoe fivtAamua de» mSdecifu 
mb09 dêsigca iiQS espèce de p/«{aASR ou eyclome. (Délerv. Dtei- 
Mût. M4(. Mr&e eiUM. ) 
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^ |•L>»;iI fCvJCm sUjb* 

^W<Vi oUjmj b Beni/xjihalQn, qui veut dire 

qui d cinq feuilles. Il en est qui rappellent 
qui signifie qui a cinq ailes; d'autres disent hintiui’ 
ikûus, qui est partagé en cinq divisions, suivant 
d autres qui a cinq doigts. » Ces noms, 

qui sont pal écrits sa us aucun doitte, ne se trouvent 
nulle part. Ibn Reitbar rapporte un extrait de l’ar¬ 
ticle de Dioscorides. 

Théophraste (IX. là) parie de la quinte-feuille. 
^svreSpvXXos ^ «revravér^r, la quinte-feuille ou pen- 
lapétès. Il en cite deux espèces, son commentateur 
a figuré la tormentillc. 

IHioc (XXV. fia) parle du (jaùujuefoliam, répétant 
une partie de ce que'dit Théophraste. Le naturaliste 
latin dit que ce qui la fait remarquer, ce sont ses 
huits qui ressemblent è la fraise : «Gum etiam fraga 
gignendo commendetur. o u Lorsqu'elle se fait i^e- 
marquer par f(espèce de) fraise qu’elle produit. » 

M. Fée relève cette dénomination deyîuiie, et par 
suite il critique Pline d’avoir fait produire ce fruit 
pulpeux qui ne se trouve jamais sur aucune espèce 
de quinte-feuille. Quant à. nous, nous ne pensons 
pas que le naturaliste latin ait songé è dire que la 
qiiinie-fcuille donne un fruit pareil à celui de la 
fraise pou/ sa condition, mais qu'il présente de l'a- 
naître avec une fraise par la manière dont sont 
groupées les graines sur le placenta. Le commenta* 
teur de Théophi aslc. Bodéc de Staprf, discute cette 
forma (p. j 11 3 ). Il n'en voit point l'origine dans la 
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fojHQe du fruit, mais daos la Tonoe des feuilles. « Ce* 
pendant les Bataves, dit'il, oot une espèce de pa¬ 
ïen U1 le (quiote-feaille] dont le fruit a dans la forme 
de l'analogie avec la fraise, mab Pline n’a pu U 
voir, a 11 donne alors des raisons inadmbsibles. 
L'aûDOtateiU' de fédit. de Schneider» dans i‘Index 
[ t V, p. &73], dit que Staekbouse hésite entre la 
paten tille et la tonoentille. 

(Jd caractère assez important à signaler, c'est la 
hauteur des tiges que Dioscorides évalue à la Ion* 
gu e U r d'un spitba me, le traducteu r la b'o à un dod raos 
et l’arabe & peu près è cdle d'un schabre. 

^ > b (iy-# ylî* 

(cette plante) « a des tiges gr^es de la longueur d'un 
schâhre; ses feuilles rappellent celles de la menthe. » 
Cette èiévatioD parait être restée Inaperçue, elle . 
peut cependant avoir son importance. Le spithame, 
0 iTi 6 a^i{, est égal à S pouces 6 lignes i/a environ, ou 
o,e3i; le scdiabre a la même dimension, elle dty 
ârans, comme mesure de longueur, est équivalent è 
9 pouces. I) s'agit donc d'une plante qui s'élève au- 
dessus du sol. 

Ainsi nous voyons Sprengel admettre comme 
traduction poUnUlla reptans et tarmeiitHIa repians. 
Quelques auteurs, dit M. Pée. prêtèrent potentiüa 
rapestris. ^^oos avons vu les doutes de Staekbouse. 
Quant à nous, nous admettons la tonnentille comme 
la figurée Bodée de Stapel dans les coiniuentaires 
sur Théophraste cités plus haut. 
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MaiiUfinaiU, pourquoi la quintc-feuille a-(-elleété 
placée parmi les eupliorbesP Nous ue saurions le 
dire, car ai la planle et sa racine bulbeuse oot joui 
<le quelque réputation pbennaceulique, on n’y 
trouve aucun liquide lacté. 

Maîûteaaut noua passons aux autres eupborbia- 
cées citées par les Arabes ; 

composé de deux mots persans, JU 
«poiasoo,» et upoison,» le i est pour la forme 
arabe. Ce mot est écrit dilféreinmeat par Kaz^ini 
qui lit et par Avicenne qui a (1, 

au}. Castel a cette leçon, et nous suivons celle 
d'ibn Beithar. «Celte plante est généralement indi¬ 
quée comme uoe eupliorbiacée, » 
c^UyeJ!, dit K.aswini. Suivant Avicenne, n sa dge res¬ 
semble h celle (lu sckûiihran, sinon qu’elle est plus 
longue que celle de ce dernier, et que sa couleur 
est dune nuance cendrée tirant sur le jaune» 

«il d «>^l ^1 P II* 

Ibn Beitbar dit aussi que cette plante est un j)olson 
pour le poisson et que ses feuilles, comme celles du 
quand on les jette dans un étang ou réservoir, 
oot la |)ropriété d’enivrer le poisson qu'on peut alors 
prendre à la main. » Celte plante est connue dans le 
Magrcb etriUspagno sous le nom de ci^aèjasqaiamedu 
poisson, H 

’ ou c’mI le ^ des Pereeos, qui eal l’icnia- 

üvDioMerides (IV. 69). IdunSJlaleoienI après cet erücle. lha 
Ikiibftr ( foL 23 » V*, 10 2 3 ) donn e un article rpii a pour dire (jt JCw 
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Kazwim. qui , dooae uae descrip¬ 

tion qui étabiii uoe grande analogie eaire cette 
plante et le D est sans aucun doute que nous 
avons affaire à une plante i feniUes lancéolées qui 
n'est point la pifAore, pas plus que le dont 

les feuilles diffèrent essenneilemeoi. Nous n avons 
pas non plus le^iA-l qui est une épine. Quant 
au mahiureli , tel qu’Ü est décrit par Ibn Beitbar. tout 
nous porte è le considérer, avec M. Sonlteimev, 
comme étant le menirpermBin eoecübis Lion, appelé 
aussi 

\ a ou La descriplion de la scam- 

monée qu'on lit dans Avicenne est la traduction de 
celle qui est donnée parDioscorides, (IV, 

17 i). 0 Scammonia ramos ab una radicemultos pro- 
fert, termones cubitorum pingnes el qoadamtcuus 
birsutos, foliis itidem hirsuHs, belxinesfeonuefeulas 
arrensis Lion.) aut bedene similibus sed mollio- 
ribus ac triangulîs, fforibus albis rotundis in mo- 
dum coiathorum concavis cl graveolenübus, radice 
prslonga ciussitud îne bracbiali, etc. » Tout le monde 
s’accorde i voir dans cette description celle du cca- 
voivafas scixmtnoràm Linn. Vient ensuite le procédé 
pour extraire te suc de la racine. 

Nous retrouvons dans Ibn Beitbar (399 r*, 1 oa 3 
A. P.) une description très-abr^éed'lsucb^Amrou, 
cp.'!! Urmiiie es dUattl: yA9 ^Liiî 

oIaJI Iôa. «Ltt m4de«iBft de ta Syrie «I (U 
VlraU cooiuiMeal r<«oTrc 4e ecue pUate pim «piVlle e»i le iia* 
AùdArèA. » 
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qui présente quelque analogie avec celle qui précède. 

^ j4^ »oJU,« 

la 4 >« ^^Wll fl Parmi les euphorbes, il 
y en a une espèce qui a des feuilles analogues àcelles 
de i'althée et duveteuses. Ses tiges sont minces, 
noueuses, cendrées, ne ressemblant point à celles 
du cotonniei'. Ses tiges s'élèvent de terre à la Uau* 
teur de deux coudées, ses (leurs prennent une lé* 
gère teinte rouge, elles sont rondes, semblables à 
celles du convolvulus arvensis (helexine) ou du con- 
voitnlas sepinus. Sa radne est épaisse et sèche, v Nous 
avons dans les deux descriptions des convolvulacées 
une forme qui est bien celle de la scammonée, eon- 
uo/rnla; scainmonia- Pourtant la de.'^lption de Ben 
Amrûn semble Indiquer une autre espèce toute voi¬ 
sine, mais de couleur un peu plus foncée et qui 
lève moins haut, peut-être bien celle dite cenvo^eu/us 
eUkeanoides. [V. Déterv. Ihct. verêo Scammonios.) 

Tbéopbraste parle aussi du oxc^tfiuvîa, mais c'est 
plutôt au point de vue médical (Hist. Plant. IV, 5, 
I, et Gomm. de Bodéede Stapel, io53). 

Pline parie également de la scammonée, scam- 
monta, eu termes qui se rapprochent beaucoup de 
ceux de Dioscorides (Pline. XXVI, i3). 

Rhasès, dans un passage cité par Ibn Beithar (loc. 
cU.). parle aussi d’une espèce d’euphorbiacée en ces 



77 


SUR L£5 NOMS ARABES DES VÉGÉTAUI. 
termes : A«\yl 

^ ^ 14x4 \jX^ 

I^AjU *T^ÿt! « du QOmbre de ces es« 
pèccs U y a la te^aa^.qui est aussi une espèce d'eu¬ 
phorbe qui est abondante dans les moissons; la tige 
est rouge, les feuilles sont arroodies; il sort de la 
plante beaucoup de lait; elle se rapproche beaucoup 
de la scammonèe pour ses olTets. 9 Cette plante, qui 
croit en grande quantité dans les champs ensemeo- 
cés et qui fournit un rôelacté, abondant, est bien 
certainement le corwohuhts <uveiisis Lion. 

4yllr pourpier sauvage, avipdxrn iyp/a. 
nommé parlbn Beitbar U.i)VV>- ( manuscr. fol. t a6 r^; 
sous ce litre nous trouvons U description que donne 
Dioscorides de l’euphorbe peplis. QrvXlv, ol 
Spdxyriv àypiai/f îxxoxpdrvs M «révXcov xoXs?* Çvtrai 
év ar«padaXdaWo<s rérofs * Sitfipct 
6*ou fiso'îhs XevxoC, ^XXa tiioia 79 
Spéjfjfç. U Le peplis, nommé par quelques auteurs 
pourpier smtvâ^c et pepbon par Hippocrate, croit dans 
les lieux maritimes. C'est une plante Irutescente. 
dont les rameaux s’étendent de tous côtés. Elle est 
remplie d’un suc blanc. Ses feuilles, pareilles à celles 
du pourpier caltlvé, sont rondes, etc. e (IV, 169.) 
Galien dit que «c'est une plante qui a aussi du lait 
comme les euphorbes* (jaI al Uâ^l «sUJi l<kCj 

^yail (Ibu Beith. ioc. cit.]. 

Pline parle du pfpUs (XX, St) ou pourpier sau> 
vage qu'ii appelle porcifacd, ce que le P. Hardoin dit 
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être une altération du mot porlulaca. hc$ comman- 
lateurs sont unanimes pour voir ici le ptplû ou 
pourpier sauvage. Le même Piiiie parie du 
(XXVIL 93) QU syce dans des termes qui rappellent 
l'article 168. liv. IV de Dîoscorides r oi iè 

m/xijv, ol Sè fi 7 {x 6 tva à(Pp^v xaXûv 9 t, éa ^)9 

ivov XevxcC fyfini fiixpbv 6fioiov vnyea^. 

<.Le pepliàs, que les uns appellent et d autres 
fMpaver sptàmeum. Cil une piaule frutescente remplie 
d'un suc blanc, et dont les feuilles i^essemblcnt ê 
celles de la rue. rata gruveoUns Linn. a S[)Tcogel 
n’hésite poiotà tiuduire le root peplm par eopkcrrbia 
peplus Linn. Mais il ajoute (|ue la comparaisnit des 
feuilles de cet euphotbc avec celles de U rue est 
fautive. C'est l'cupborbe des vignes des botanistes 

Nous trouvons dans Dioscoridrs une autre eu- 
pborblacéc, c'est le charMsycè qu'il décrit ainsi : 

, et 9VM>iv , «Aâivas Trrpo- 

^axTvXovv énl yns é^^ipivovf ecpi<ptptU, b^toV fue'lo^s. 
«Le chameBsycè, que quelques-uns appellent sycè, 
pousse des i’ameaiix de la hauteur de (rois doigts, 
étalée sur la terre, ronds et pleins d'un suc laiteux. 0 
1! ajoute un peu plus bas que la graine, placée sous 
les feuilles, est ronde comme dans \6pépias. 

Plin e, en pa riant du chameesyce ( XXIV, 8 3 ). d 0 nne 
Ja traduction par extrait du texte de Dioscohdes; 
ainsi l'identité des plantes déentes ne laisse pas de 
doute. C’est l'euphorèia des modernes 

(Linn.), V eu pli orbe moiinayêre, ainsi nommé sans 
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doutr à catise de in disposition de ses feuilles et de 
ses graines sur la surface du sol. (V. DéleiT. Dici. 
verbt> Eupnoftii.) 

Oo lit dans Dioscorides (IV, i 77) : Àviogy 
qI Sè oi Si , bpsiv^ Ü oj 

Si <t L’opibs que les uns nomment ùckas, 

d'autres c/uim«6aiâRiu, d’autres ror^ saavoÿê, et 
d'autres Ibn Beithar donne la traduction 

de Tarticle de Dioscorides (fol. 39, v”) ; 

sUju*^ . 

Dioscorides ajoute : KctpTrà» fitxpbs, pt^a, 
«ap«nrXtfa/a xal «rpd; tb tqs dsri'ou 9 )(/ifuz, çrlpeyyiH 
Xttnépa Si biroü. eSon fruit est petit, sa racine 
se rapproche de celle de l’asphodèle ' avec une fonce 
piriforme. mais plus ronde, elle est pleine de suc. » 
Ibo Beithar. en traduisant ce passage, a un peu in^ 
tervcrtl Tordre. M a-a^ J-*»! 

» J-Câ I4U 

((Son fruit est petit, ressemblant à i’aspho* 
dèle. sinon qu'il est bien plus rond, passant au piri- 
forme et rempli de suc (laiteux).)) 

Avicenne, daosson article sur Tâpû>s(l, 1 38 ), parle 
d'une plante qu'il nomme , ainsi appelée 

‘ kopàieXot. c*csl û^ocssairmneai Taftphod > A4/>Aoddu niBUwu^ 
Lion. C'est ainai tpe traduit Spr«n|,'tl. Ii>n Bniîiar nmd 09 mot pat* 
yJ^AA. ipii est traduit de même pr Castel ( Le€. A<pr.). Le traducteur 
)At(nrenddu^daX6«pai*(tf/)/to{k^iu OD tc04(uia r«^(Kosc, II, >99)> 
M. SoiiUieiutei' liaduil pnr ontic^o^foInBi jtrwAiONler, 
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parce quelle ressemble à la pUnte nommée 
sorte de so]aoée\ qui ne jouit d'aucune des proprié¬ 
tés indiquées par Dioscorides ou Ibn Belthar; ce ne 
serait donc point Tapies de ce dernier. Pline décrit 
cette plante sous le nom à’apics ischas, et son article 
{XXVI, à6] se rapproche beaucoup de celui de 
Dioscorides. Il n'y a donc aucun doute qu’il ait eu 
en vue TccpTior^ia fipios Linn. 

vJd- On traduit ordinairement ce mot par platane 
et même par platanas orieittalis. Les descriptions 
qu‘on lit dans Zbn Beithar (Toi. jCj ne laissent 
aucun doute sur la bonne traduction du mot. C'est 
un grand arbre qui ne donne pas de fleurs^ les deux 
espèces, bien caractérisées par la forme et la décou* 
pure des feuilles, soot bien indiquées. Le platane «a 
Us feuilles semblables 4 la main de Thomme et é 


^ ^ Ib •jtoonjrmc de . coisp« on le volt dau Ibn* 

Beitbor! (^1- ) 098 ). Lee élctleoaeires 

dooocal lernSme lûlefpr^üoo. Sous c« titre, Jbn DeiU^ar décrit 
érax espbeos é'aobergliie, tontoe deux éplneusea. La première est 
(jyJ\ eulïeiijoo uuvege. <loal let épioes eoot rudes, 

yA . Si 90Q fruit, jaope d.sn)s le raatohté, est du rolume 
d’uoe &oix. L'attire espace, dedimensioo |^ns potîls, est encore a|K 
pàitépins düicorpion, alitsi no&améc parce iju'dle 

set ellxcace conlro Is pi^ro de cet loaeole. Bile crott dans i’Hedjoi. 
Dans TYSmen oo la eoaoait sous U nom de Nous avons donc 
I au^ergjoe, «olovun culüvSa, vemTof de Kosco* 

ridas ( IV, 7 ) ). lé st/y^on tdaJe de Pli ae ( XXI, i eS), orpé^ror 
fioe de Tbé^hreste (VII, 7 ). La première espèce éplususs serait le 
AielMjejia rprnere MUI. qui est slgoolé par sa» épines tri^fortes. 
Nous ne reconnaitsoas pas la troisième. .Nous revleodroos plus tard 
sur ce sujet avec plus do détails. 
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ia fouille dü ricin', o '.jS' JJUij[;j a1 

c'est-à-dire avec de profondes incisions; 
c'est le platane d'Orient. L'autre « a la feuille lai^e et 
sejnblable à celle de laTigoc» a,w-£ 

Cette feuille qui ressemble à celle de la vigne, 
incisée moiûs profondément que l'autre, pourraitin- 
diquer le platane d’Occident, s’il n’ébit originaire 
d'Amérique. Pline parle aussi du platane sans en 
donner la description (XII, 3 ot suiv.). 

Comme nous aurons en son lieu un article spc> 
cial sur le platane, nous n’irons pas plus loin sur 
son histoire; nous allons voir ce qui a pu le faire 
ranger par les Arabes dans (es cupborbiacées, puis¬ 
qu'il no sécrète aucun suc qui justice cette clnssiO* 
cation. Forskhal pourra nous fournir une raison. £n 
^ effet, il décrit sous le nom de le ficu4 vasia, 

nommé partout dans l'Yémen ou et dans 

les livres de botanique arabes or on sait com¬ 

bien est abondant le suc blanc ou laiteux dans les 
figuiers. Sprengel, à l’atlicle qui doit être sous le 
litre de ieleb, indique ie^cos Bsnfdmnic (I, 179), 
ftrios 90^ laciescît. Mais ii faut remarquer aussi que 
les feuilles du^cus tresia paraissent dlUérer de celles 
dn dolh ordinaire, puisqu’elles sont de forme ovale, 
obtuse, etc- M. de Sacy, se raUachant d’une ma¬ 
nière exclusive aux descriptions dTbn Beitbâi*, de 
KaawinI, etc, critique Forskbal qu'il accuse d'erreur. 

Avicenne et Kaxwini, parlant du fruit du platane, 
le comparent à une noix, Or Forskbal, parlant 
y du fruit du ficus vas ta, le compare aussi à une doîx. 

I) 
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K<);^wjoi dit <|ue ic fniit du dalb a été confondu avec 
celui du cyprès et appelé pourrait 

peut'étre mieux se prêter à lemploi médical qu’A> 
vicenne indiqué pour le fruit du platane. (Voir plus 
loin au chapitre Phiiane.) 

jUh jldl est la traduction littérale du grec fivàf 
ûha, dont on a fait ^ù^mU, myosotis. Dloscorides 
(il, a là) décrit une seule espèce de myosotis dont 
ic nom est appliqué aussi è fnisme. Tivès ^ xal r^r 
d\e(vt)9 fujhf ^^/SaxaXoSviv. PÜue, en pari au t de l'ai- 
sioe, dit qu’elle est appelée par quelques-uns ntyoso- 
tos. uAlsioe, quHiu quidam myosoton appellant" 
(XXVII, 8). 11 ne s’ensuit pas de U que falsinc 
soit iMPgée parmi les myosotis, mais seuiement que 
cc uom d’alsinr a été appliqué par quelques au¬ 
teurs ou myosotis. 

Dioscoddes ne ciie qifuno seule espèce de myo¬ 
sotis, celle qui est décrite dans le chapitre indiqué 
plus haut. Cette espece est celle qui est rappelée par 
Pline (XXVU, 8à) sous ic titre de ntyosQta, sive myo¬ 
sotis. Suivant Spreugel, ce serait le myosotes scor- 
pioides Linu. la scorpionne ou myosotis des marais.- 
Ibn Beithar distingue les espèces de myosotis sui¬ 
vantes : 

I. Nous mentionnons d’abord 6^ 

4X^4X411 (j^ puis vient la citation de Pline 

extraite de rarticlc qui fait l’objet du paragraphe 

‘ le non <)« la huppe, appuiiu epops Lûm. 

(!rtcs;nB'OtlHébr. (Boch.//wrv;. I/I, lû^.cH, RoMnmûi,). Cef «!• 

«fou «•St oinKioone dîna U Coran, sooi’. v. 940. 
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qui précède. Il Q'est donc pas douteux «jue nous 
a^oos ici le myosotis scorpicides, la scorpionne ou 
myosotis des marais. 

a. , myosotis des jardins; TaU' 

leur cite immédiatement un entrait de Dioscorides 
(IV. 87) qui traite de YàMvi}, alsine : 

U9^l ^ d 

^^3^1 d iriy* 

^311 » Dios¬ 
corides, dans son quatrième livre sur raisiné, dit que 
certaines personnes la nomment muos otlia; ces mois 
chez les Cvccs signifient oreille de soarh. Elle a leçu 
ce nom parce que ses feuilles ressemblent à i'oreîlle 
de souris, etc. » L’article grec se trouve entièrement 
reproduit Pline parle de fo alsine scu myosotis al- 
sine, quam quidam myosoton appciiant. nasciliir 
in lucîsunde et alsine dicta estn (XXVK, 8 ). Celte al¬ 
sine est donc la même que celle dont paHe Diosco¬ 
rides. Suivant Sprengel ( 1 , 17I1)» c'est le cerastiuin 
acjaaticam ou U stellaria nemorant des modernes. 
M- Fée (not- ad bc.) veut que ce soit le parielaria 
cretica Lion, la pariétaire deÉrèbe. M. Sontheimer 
uc range à cette opinion. 

3,^)^ ^Uil , qu’on trouve ainsi indiquée dans 
Iba Beitbar(fol. 11 r"): d *^1 

jljüi dl 

ncette plante croit dans le sable, ses rameaux sont 
étalés a texTc. ses feuilles petites ressemblent à celles 
du myosotis des jardins.» Getto description a porté 
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\c$ commentateurs à voirO&ns coite plante le 
uroensis Linu. Nous nous rongeons à celte opinion. 

4 . Nous n'avoMs de celte plante 

bien reconnue pour être une eiipLorbincêe que h 
(lescripiion suivante donnée par Zbn Beithar d'après 

Tibaïcs : #1 0-0 o^lyj^i 

^ QijU 

1^1 (^1 0^1 « l'oreille de 
souns est une des euphorbiacées; cette plante a des 
feuilles pareilles è celles du myosotis, elles sont 
couvertes d’un duvet blanc; elle est hérissée d’épines 
couvertes cVud duvet blanc. Quand on la coupe, il 
en sort un liquide laiteux.» Cette plante fait bien 
évidemment pnrlic de la grande famille des ea- 
pliorbes. Mais quelle peut-cUc être ? Elle est un pur¬ 
gatif et un vomitif irês-énerçiqae. N'anrjons nous 
point ici j’cnpborbe oflicinal h lige nue et épineuse, 
qui croit on Afiique et qui est un puigatif violent? 
Nous n'oserions l'assurer ( Déterv, Bist naiar. verbo 
Ecpfjonns]. 

i, nom donné pu l'les Espagnol s à un c sor l e 
d'eupboTbiacée citée par Ibii Beitbav d’après Ei-Oa* 
lâki; elle poite encore le nom Aucun de 

cesdeu^ noms ne se rencontre dans les dictionnaires 
dont nous pouvons disposer, ni dans aucune nomen¬ 
clature; nous sommes donc obligé de notis conleu* 
lcr de la description bien incomplète qu'on trouve 
dans Ibn Beilliar. 

•' Une autre espèce appelée (en espagnol) 
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^alioas. ()>ou5se] doq ou üx raonenux de répaisscur 
du petit doigt qui s'éJèveot de d eux coudées ( o*. 9 ) â ) 
au-dessus du sol. La pUnle ne porte point de feuilles, 
elle q'a que des choses termioées co pointe rangées 
Les unes à U suite des autres. L ensemble des va- 
roeaux ressemble à ces (pousses, qui servent de) 
flambeaux, qu'on trouve sur les vieux pios 
La couleur est verte passant légèremeot au pourpi o. 
Us ont une ressemblance avec de petits serpents. 
La racine dans la terre est d'un beau rouge. Cest 
dans le sable que ccUe plante pousse le plus babi* 
tuellement, «laos le voisinage des mers (à proximité 
du littoral). Elle fournit un suc lacté, abondant. 
Ses propriétés sont pareilles h celles delà scamuio* 
née, elle puege de la mémemaDière. * 

Quel peut être cet euphorbe il c'appartieiit 
poin t a ox es |>èces herbacées. mais a ux espèces ù liges. 
frutescentes et épineuses, comme le prouve celte 
disposition desmineaux, l&l» i 

4 ^ au nombre de dnq ou six qui sont de 

la grosseur du pctîi doigt, dépourvus de feuilles que 
rem placent des choses pol otu es à Y exb*énuté. » c'est-à- 
dire des épines rangées l'une près de l’autre, cest-à- 
dire sans Joute géminées, t ressemblance de ces 
rameaux avec les branches que poussent les vieux 
pins qu’on emploie pour l'éclairage n 

puis si 

l'on ajoute cet autre point d*» rcsscmblaiirc avec jrs 
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serpents à cause de leur couleur veHeprenaotune lé* 

gère nuance pourprée. 

j\jki^\ u^^ULaxA^ tous cea caractères confir- 
roent la conjecture que nous avons émise. La forme 
di^oite épineuse sans feuilles iiLranudcûdons rappelle 
celle des cocliers cierges. Peut 4 tre serions-nous dans 
le voisinage de Teupborbe vireux, mais il nous est 
djfBcileel même impossible de rien aiBrnier. 

Le dernier euphorbe décrit par Ibn Beitbar et 
dont il ne donne point 2e nom resscinbJe 

as ! ÿi 

■ V • ^ d «il 6.Jb^ 

s au conicsrapsricl/menon, chèvrefeuille des 
bois (selon M. Sontheimer le lardeera caprifoUam, 
KvxXdtiivos étépa.^ Diosc. II. 19b]; il est plus petit; 

Iq tige est blanche, et le fruit noirâtre, consistant, 
adhérent aux feuilles doot il est diffîcilc d« le sépa¬ 
rer. 11 Q la grosseur et la forme d*iiû graiu de fro- 
meot.s Quel est cet euphorbe? Ji est impossible 
d'en dire Tespèce et même den aOlrmer la famille. 
Il parait vraisemblable qu’il s'agit d'une convolvu* 
lacée, dont plusieurs sont lactescentes. 

. sC^pêiov. Dioscorides ( DI, 96] a traité 
cetto euphorbiacéc avec un certain développemeot. 
Avicenne Ta survie et il a traduit la plus grande partie 
de son article en le modiliaot parfois. Ainsi U pré¬ 
sente Veophorbion comme une ogorome-résinc d'iiu 
arbre (pii a la forme d'iiii Jujubier, qui croît dans 
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la terre du eoroü' ou pays de la Mauritaoie (Mou- 
roussoul]. Cet arbre est rempli d’uûc résioe d'uoe 
âcreté excessive et très-dhaude. Aussi ceux qui la 
recueillent preonent^ils beaucoup de précauuoos 
parce qu'ils craigoent la chaleur excessive de cette ré- 
sioc B ^ 

fjDj\ A d 

9 ykt •S^y >1 

*^y 

^ 1 . Ou lit dans DioscOiideS : £d^^ov JiAfJpor èa^ï 
rap^xosiJ^ Aiâ/x^r» yttPVftepûp ^èr xsTd Matipn^ 
«ria'ja Tpt^Xv, bmû ^p4fafrt6TW x.t.X. « LVaplror^tO}! 
est UD arbre qui a la forme de la férule. Il naît dans 
(a Lybie sur le mont Tmolus; il est rempli d'un suc 
très'âcre, etc. > 

Nos deux auteurs parlent ensuite dans les mêmes 
termes du procédé |>our recueillir la résine dont ils 
reconnaissent deux espèces dilîércotcs ; yt»y 

i ,É Éyfiî i IL^iô^y Aa. ÛW 

(j*-^ U elle est 

de deuxespèces : l’une, diaphdbe, ressemble à in sarco- 
coUe, et est du volume d'une vesce noire [eevom cr- 
vüia Linn.li l’autre est une substance concj'ète qui 
ressemble à l'ocor. On la sophistique avec la sarco> 

‘ lWj , DPUB avoQS Iradsit ce oM omuit sa a|;iri6cslicn usuelle 
«eredj oïds ncua senmes Wv d*rn ^mpür rexactiUide. Rieo cUiu 
le |i«c. rlao daos la vcnîca d'AvteeiMe » ne peut venir ee eide. Nou « 
•voBS peesé quei eonae les cAses d*A£nque «u de U Mauriumie 
Ahcndent en ntreil^realMr Mail mnhi v faire «lltMeit. 
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colle. •> On lit dons DiOAcorides : Sè yévn rov 

IfTiûS, rh fth ^lavyès d; iropxox^^XXa, xeeri fA^sOos 6^6“ 
^Ti iv Ttiuï xûfX/atÿ tleXal^e; xal cw9c'\^6 x.t.X. 
«Il y a deux e^pècas de ce suc^ i'uae est diaphane 
comme la sarcocoUe, de la grosseur de la vcsce 
noire; et l’autre se coagule» dans les ventricules où 
elle est reçue» sous un aspect vitreux. » 

On voit que si les deux auteurs sout d'accord sur 
le fond,ils dîQerent quant aux détails. Ainsi le Grec 
parle de la concrétion dans les ventricules des mou* 
tons où elle est reçue et d’un aspect vitreux. L’autre, 
l’Arabe» n’enlrc point claos ces détails, et il prend 
])our point de comparaison le mot,;^ qui $e tra^ 
duît par/ffc«, lie. La traduction latin ©d'Avicenne, 
qui paraît avoir été faite sur un texte digèrent du 
texte arabe, et qui en ceb concorde avec la version 
hébraïque, ne peut être d'sucunc utilité pour élu¬ 
cider la question. 

Pline, dans le chapitre où il traite de louphorbe 
(XXV» S 5 ], a fait de nombreux emprunts à Diosco- 
rides. Gomme lui il en reconnaît deux espèces; il 
indique ic même procédé pour ie recueillir, et b 
même origine delà découverte» mais il ajoute di¬ 
vers détails et propriétés qui ne sont ni dans le grec 
ni dans l’arabe. Il compare la tige de l'arbuste à un 
tliyrse» et les feuilles à celles de l’acandie. Il parle 
ensuite dos graines du coccuni fournies par le c/ta- 
/ncefra de la Gaule, qui sont d'nnc ((ualité inferieure 
l’euphorbe. 

Les cninmenfat^urs ne mf*ll‘»nl point rn doiitr 
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que DOus D*ayûQS ici l’euphoi^e dts ancieos, ^pAor- 
hia antr^aornm liou. et mème.auiTaQt M.Fée [Gom- 
meoL sur Pline, iec. c^],re^AorAtaoJiciminimLÎDQ. 
euphorbe officinal. Nous trouvons dam Forskbal 
(flor. Æ^t. CXJI et 93) trob espèces ou variétés 
de cet euphorbe portaot des noms spéciaux : ^ 
euph. e>J^cinûlis arborta, eaph. aniùfaonm mi^or, 
eaph. atii. mhor. 

Léman fait une réflexion que nous croyous devoir 
rappeler •, c'est que dans le priodpe on donna le nom 
spécial d'etiphùrhet è toutes les euphorbîaeées grasses 
ou arborescentes. et que les espèces herbacé re¬ 
çurent celui de üihymalas,iiihymaîmie», etc.(Déterv. 
Dict. verAo citeto). Cette assertion simple est conêr» 
mée par les naturalistes grecs, latins et arabes, car 
nous voyons aussi les mots r/A/ftoAor, dthymabu et 
pour les euphorbes herbacés, tandis que les 
noms à'^dtpépCiùo dans Dioscorides, etxphirbia dans 
Pline et dans Avicenne sont appliqués aux 

euphorbes arborescents. 

n nous semble utile, pour compléter la série des 
cuphorbiacées arabes. de rappeler les noms gui se 
trouvent dans Forskbal (be. eU.). et dont nous n’a¬ 
vons point parié. 

EMfboriiii eananauù. 

Empherbia dmeriU SMpla. 

Eaphorhia ÜfVùUi Jich»loma. 

Bapkfrbia ymalals dectanienu 
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eiula TnuiUjidti. 

JL- £apA«rft{a acafrafa. 

Baj/horhia rêttua. 

LBS CDCOBDiTACÉBS. 

LfCs cucurbiucée$ composent uoe famille qui ae 
subdivise en genres et en espèces nombreuses. 
Les formes aussi en sont très-variées et parfois 
même a SS es fantastiques, depuis la forme sphérique 
jusqu'à celle du serpent qui se tord en replis si¬ 
nueux. Celte multiplicité de configurations rend lu 
détermination difficile, car elle a engendré de nom* 
breuses dénorolcatioos qui composent un ensemble 
fort compliqué. L’embarras s'accroît encore de la 
concision des auteurs et de la confusion dans l'ap- 
plicetion des noms. Les textes orientaux surtout, 
souvent si mal écrits et encore plxis souvent fau¬ 
tifs. contribuent à augmenter l'obscurité. 

Les cucurbilacées fiU'eut cultivées dès les temps 
primitils, et elles étaient d'un fréquent usage dans 
l'alimentation. Car nous lisons dans le Livre des 
Nombres (xi, 5 ] les regrets que les Hébreux, dans le dé¬ 
sert. expriment sur la privation qu’ils éprouvent des 
concombres ct<les melons qu'ils avaient en Égypte. 
Le prophète Isaic (ch. i, v. $] parle du Heu oè l'on 
cultivait les pastèques. Théophraste n'a point oublié 
les cucurbilacéesi Athénée s'en est grandement oc¬ 
cupé aussi, coramc Dioscorides. C'est principalement 
»\> point de vue pbvsiologirpie et médical (|iio ces 
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deui deraiers oot eQVÜa^lesQjel. Parmi les Latios, 
CûiumelU et PaUadi\i$ ont traité delà culture, et 
Pline en a paiié â$$ez loi^ement. 

Parmi lea Arabes, VAjrictdture nahathéeane en 
parle assea looguemeot, parce que, coinme tou¬ 
jours, elle introduit ces rédts fimlastiques ou super* 
stitleux, si fréquents dans ce traité d'agricidtut e. 
Kazwioi a décrit aussi quelques genres, et Ibn Bei- 
tliar a traité Je sujet arec [dus d'étendue. Ibn aU 
Awam, comme on le comprend, s’est occupé da¬ 
vantage de la pratique et de la culture. 

Nous verrous cbacnn de ces auteurs et leurs di¬ 
vers oi'ticles en particulier, au fur et à mesure qu’ils 
se présenteront. 

Ibn al'Awam a consacré un chapitre spécial aux 
cucüvbitacées, qu’il appelle plantes de Jteur, JÿiJl 
j\^) Noos ne U'ouvons rien qui nous 

donne la raison de cette dénoinioation (ch. xxv, 

i. !I) 

I Moui aémeuroc» donc que ^[^1 aplanies 

iuoraI«bèr«a nommées {plantes] <!c finnrt* ectooedinsioo des 
divisiou qne ooos se troeraw oolle peit rnlieun. no* 

htiàjgfuu clmse eus» le* caenfütecéa dans ies pUnles maint* 
cbfcres teMcres:/ mms it verrou toia. On Uidaos laua* 

uuent rf 8Sd, loi. 3^ c* f. Sn^. ir. eeUe Üêsûiîoû d'après 
eativf aoAuUMtf : (J Jls 

(^Cn^sQnWbascliiehdit^’ii y 
a ànt espèces de plantes, ietfoet. qui e'éUadent mr la sorface Ju 
soL* Celle dénemiutiee n’est eependeatpas limité è ceUe sorte do 
pianUe, car noos ia trooTOU appliqué e aux neiaes 
eoume le navet, le radis. kenroUc, i'etsnoa, etc. : Ojr*^' 

^ -jjl 4 ^{n»«alAi*nm, XII1). Nous Iradui- 
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Notre agi'ooome divise les cucurhitacées en üoi.s 
genres, qrii sodI à peu près ceux ^admelteDt les 
modernes ; 

1^ UiJi, auquel se rattache 

auquel appartienaent et ^Uül, 
et non ^UMf comme Ta écrit Banqueri dans ie titre 
du cliapitre, ce nom s’appliquant è une autre espace, 
comme nous le verrons; 

3 * CDcoriitû, la courge, le potiron. 

Alaîn du chapitre se trouve Taubei^ne,^!^»}^. 
quoiqu'elle appartienne h une famille bien diiTé* 
rente. 

Nous avons dit que la division admise par Ibu 
al'Awam répondait assee 4 celle des botanistes mo¬ 
dernes. En effet, rappelle le cucamis, concombre 
proprement dit; la pastèque et le melon, eu- 
cwbita ciiraÜiis cl cücamis mcîo, avec leurs variétés; 
enfin 2^, qui est la couige, cacarbita, comprend la 
citroiiLle avec le potiron, cacarhita pepo, avec leurs 
aous-divisions ou espèces. 

La séparation des espèces a-t-ciU été toujours 


s»nft ptr Tnantiehim. ou euldv^cs da as I« mant» ou janUii». 
On peut uMiieo SU8Ù indulrQ par L^Qnw>pris dans loseoj largo 
qu'on loi douno dan^ i’uMge, Bonquori InJiut per AorJntîsnr. Noua 
poumons trouver qq synonyme dans j^ur, de en elial< 

dooQ niJQp. dont iosona varie dans son nppitcalion spdmlo. IbnnU 
Awom l’applique ans IiarctoU, ftvea, etc. «o^ vériuLlos liigiiinincitso^ 
suivADl les boioiiistes tXXlIf ). ce qui rentre dans te vrai .vens du iMk 
ehaldéco qui ar dit dcaptaïUOs i\ ailiqor, comme les pois, lf« iîvr» 
do A. Cai^trl. 
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bien exacte? n'j a*t-U pas eu, au coDtraire, de 
qu entes coûfosîoDs? G'e^t ce que nous verrons. 

Les travaux des Tuoderoes se rattachant à cc 
sujet et qui ont fixé notre attention sont ceux de 
Forsklial {FlûraÆ^ypt Lxxvet 167; Fier, dftti. cxxii}, 
Raifineu DeiiUe {Flore de Ja description de tÉ^te, 
t. XIX. p. 1 od et 109. Édit Panckouke). 

Forskhal, qui, dans ia Piored^È^ypte, cite d8 es> 
pèces, y compns le et i 5 dans la Flore 

dArohie, cite ao espèces qui présentent d’asse: nom¬ 
breuses ditiéreucesdans les noms spéciSques, mais 
qui, pour les noms génériques, se rapprochent son- 
vent de ceux de nos Arabes anciens. Nous aui'ons 
donc souvent l'occasion d'établir des comparaisons. 

Spiengel, qui a laissé une synonymie abrégée, 
maïs remarquable par son exactitude, dh avoir né¬ 
gligé les noms arabes donnés par Forskhal, parce 
qu'il doute de leur exactitude. Nous croyons devoir 
répondre à cette critique que le botaniste suédois, 
homme fort instruit, rapporte les noms usités dans 
les pays qu'il a parcourus, et si ses dénominatious 
peuvent manquer d'exactitude pour lioterprétatiOQ 
des auteurs anciens, Us peuvent avoir leur valeur 
pour celle des auteurs modernes. 

Ab dalla df et les excellentes notes qu'a joiu tes A 
sa traduction son savautinterprète devront être sou¬ 
vent Appelés à notre aide. 

LE coMCOuaaB. 

Us. C'^t le nom générique du concomlire, cocu- 
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mis, auquel se rattache ie , avec ses tlivi* 

sioas. ÂhdalUtif l’aclraet aussi en y rattachant le^a- 
h)as, , et ie qatsai, . Cette d<inominadou 

est assez difficile à prédser, comme tous ies noms en 
histoire naturelle, à cause des dissidences dans leur 
application soit paries auteui’S soit pur le langage 
vulgaire ; mais nous nous attacherons principalement 
à notre auteur agronomique. 

Ibnal'Awam admet plusieui's espèces : 

(tnoir veind.D On sait que la 
couleur noire était souvent un vert foncé. Il est in¬ 
diqué comme fréquent dans la ville de Faio en 
Aigarve, 

a* J) H un autre passant au 

jaune» avec des divisions ou des stries, u 11 est com* 
mun k Séville. Banqueri dit que celte espèce est 
nommée dans ([uelques parties de l’Espagne calba- 
einos, calbasasde agaa. 

3 * î yA « le 

çanni^ vert gros tacheté dépeints noirs, de saveur 
douce. » Cette espèce ne serait-elle j^as le ctlru/lus car* 
tiec macülaio, de la Description de tÉgypte? 

Cependant b description qu’on lit de ce fruit dans 
les iVotes sor Abdallatif (p. 129]. et donnée d‘nprès 
Sonnini, didère beaucoup de celle dTbn aUAwani. 
Forskiial cite également celte espèce dont le fruit 
serait c|^iindriqüe,à clxair jaune très-délicate (Flor. 
Ægyptp. 169). 

4 ' LaU 0 espèce de gros volume 
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dvecuae cavité îoterae. • Nousoe voyons point daDa* 
Ic^üe pour ce gros concombre. 

S* (>« 3 d « le concombre andby 

Ijiyabien) , qui est long et mince. » Celte définition, 
qui est colle d*uQ concombre mince et allongé, peut 
s'étendre au concombre serpent, ^fi£xao$iu. 

^Uit. tS COUIICBOH. 

Ibn al'Âwam présente le hbyur, que nous 
traduisons par cornicAon, et Banqueri par pepùw, 
comme appartenant an genre ^ûIhl 

(ÿUüi U&ll ^j\JL de kfyw est leqatsa ou coo> 
combre de Syrie. mH en admet deux variétés: 

ainoe d'elles est petite, blanche, à chair ferme; 
l'autre est couleur cédrat, à chair molle, b 

Bové, dans son livre sur les Caltares d'Égypte, 
traduit le mot par concombre euhivé ou cor¬ 
nichon, cacofnû sefnas. 11 en indique deux espèces : 
la première qui porterait le nom de £2» et qaiesi 
longue et d’un jaune pâle, qui pourrait bien être U 
seconde espèce de notre agronome arabe. Nous la 
trouvons bien exactement indiquée dans la Descrip- 
tien de tÉgypte, où on Ih : «cucumis sativus fruclu 
flavü majore qaiteb. ■ Fm^khal aussi (fW. Ægypt. 
I 69) cité ce concombre sous les mêmes noms arabe 
et latin, mab il lui assigne une fleur jaune avec le 
fruit vert, ce qui éublil une différence. peut-être 
une autre variété. 
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L'autre variété citée par Bové esl \c.fa^oas. , 

dont les fleurs et les fruits sont blancs. Ln Dfscriplion 
de tÉgypte{loc. ciL) nous parle aussi à\ifa<jous, cacu- 
mis satnasfroctaalbo, $909 s'expliquer sur la ion' 
gueur du fruit. Forsküal dit que le/ci^ous a la fleur 
jaune ; que le fruit est cylindrique, strié profondément 
« sübvillosus, s£epe cubital is;sed minores sapidiores. » 
Il y en a donc à fruits plus petits^ loais la grande 
dimension Indiquée ici nous mènerait au cucom; 
Jlexaesas qui ne serait qu'une variété du /n^ou# de 
Forskhal. 

Âbdallatif parle du /fhy’or ot du/ru;offs dans des 
termes qui nous ramènent au corniebon 

é s^iaST^^^ajüI j<0ou ^ U> 

AJi.4 Ajt UiÜt 

j\ y, tXJL- i Ji Ub u le fû^ous CsC 

le ^stsa de petite espèce, il reste petit; sa dimension 
ne dépasse point o.'aSo. et le plus souvent il reste 
â la longueur du doigt (o* 019^]. 11. est d'une sa* 
veur plus agréable que le çatsa et plus sucré; on 
ne peut douter qu'il n'en soit une espèce; il est 
comme (e dhagabis [le cornieboQ]’; mais le (jatsad 

' pluf. [ ÜAU Jbijj 

«ondotioe auwi à un jisUtconcombre lonom do ditojrtniif.* Est-ceis 
pluKd ot nen ie AtnguÜcr cpn s*eppllr|uo ou petit concomlirc? M. de 
Soc; Iroduil : «Oo dirait qne co sont tes conùeKons.i Nous o’mI' 
mettoos pois t cotte traducüou, cor ici dhu ijoSfr s'est qu un tenno do 
eeraponiitoo pris dons uoe oulrc espAcc qno Sprençel tradnlt psv 
cncomû l>Ado2ni. le des Arah^*, «rrcoftû s&Annon Lino. 
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ost (en réalité) le (Abdal. texte, 3 o,ettr 8 c]. 

34 et ia 4 nat.) 

Ainsi, pour AbdaUâdf. lefaqotis est une espèce de 
tfalsa: c‘est un comidiOQ. Pour Deliite, c’est celui à 
fruits blâoes, comme pour Boré, et pour eux le 
khyar est le nom générique des concombres qui 
<lonnen 11 e cornich on. et ^atsé, Us, le uo m générique 
des cucuméracées. servit plus habitu^lement ap> 
pllqué i ces coocombres de plus forte dimension. 
Dons Ibn Beithar. ce deroier nom prend môme 
plus d’exteosion » et il se rattache au comme 
nous )c 'verrons. tandis que la fin de la citation d’Ab> 
dallotif donne un nooTeau nom pour synonyme du 
edui «xjUÜI Cb. 

Dans notre traduction dlbo aUAwam, nous ne 
pouvions pas rendre khyar autrement que par k cor* 
nichon ; » l’auteur Ini incmc nous en donne la dicnen* 
sioo dans le passage qui suit, ou il compare d iinc 
moitié de Icbjar Venflure qui se montre sur les os 
du jarret du cheval. ^ Ine ^ ^ 

SyySM • Wÿijjdl «le mnlcÀ est une 

grosseur qui se manifeste sur les os du jarret : ^e 
est eo long et ressemble à une moitié de corni¬ 
chon. n (Texte, Il, bfiy, ettrad. n, a* part 195.] Notre 
seconde autorité, nous la tirons du texte d’Abdal* 
lalif, où il est question de la dimension de la banane. 

^ (>U) 

H qoanl à la form e de I a banane, elle est celle de 
la datte verte, sinon quelle a la grosseur d'un corn U 


JV. 
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cbon qui a atteint son développement, » (Texte, aS, 
trad. ^6)^. Ces autorités nous paraissent former des 
arguments péremptoires en faveur de noire opinion, 
qui se fortiûe du nom employé par Bové et la Flore 
ie la J)eKripihn de l'Égypte, qui dit cuctimis/racla 
minore. Les deux variétés qu’il y a raltachées, 
/ructa Jlavo désigné par le nom qatse devenu spéd* 
fîque^, et y.fracta aîbo sous le nom de/o^oos > seraient 
précUémeot les deux variétés qui sont indiquées par 
Ibn al-Av'am. Le Uî long et mince pourrait, 
comme nous Ta vous dit. comprendre le caenmissati- 
vQs/exuosus, qui complète la série de M. DeliUe. 

Amsi, eu nous résumant. nous pensons que 
est plus habituellement le nom générique des cucct- 
meres en retranchant le cucumis mcio, I& melon et 
ses congénères; et s’appliquerait aux con¬ 
combres de plus petite espèce et aux comidions, 
comprenant le quelquefois le qotsa quand 

le qualificatif Tindique, et le cocuntû 

giaJI , MBLOH ET PASràqUE. 

est le nom généralement donné à iapostéçoe, 
mot dans lequel, saos de grands elTorts, on retrouve 

' Noua éitfiroiu és M. <i« Ssc;r diuA la tradoedon des moa 
i ' >^l. ooire savant Enaiir$tnL(iüitparj;''MconconSnr. Lu lermes 
<ra taie peuveat auteriser céda inicrpr^tetion; mais, neus gdidaal sur 
la grosseur rdelle de la bans&e. sous avona cm voir dans cette épi* 
üiite ^indication tTuA eorniehoo qui a aiteint la grosseur à laquelle 
«a remploie, 

* Nous wfons ici pns poor comma dans la pvemière 
citntion d'Ah^llatiP. 
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l'arabe, eocDr^iCa Lino. Sooa c« nom, notre 

auteur comprend de m^e les melons. Ibo Beitbar 
semble aussi faire de un nom génétique qui 
comprend le melon et te 

Ce qu'il y a de remarquable, cest de voir 
cette citation, empruntée à Galien : UâII Ù 

U quant au ifatsa à sa maturité, qui est la 
pastèque, etc. a quiratUchclapastèque au concombre. 

Nous n'bésitons point, d'après ce qui précède, à 
maintenir i'exactitude de notre traduction de 
par «melon,» ainsi qne l'a lait avant nous Ban- 
qneri. M. Sontheimer a traduit par eocBmû melo et 
toujours par melone et non par cocor^ita ciCroUaa. 
Forskbal traduit hatikh par eacoimr «CreUm, et U 
ajoute que les Arabes distinguent le du hor- 

tikh. ÿj-f. qui est la vraie pastèque ( ciOullos aeros). 
Ce dernier nom ne se trouve nulle part; c’est sans 
doute un nom local. 

Ibn al'Awam annonce plusieurs espèces de me¬ 
lons : 


1 * , le melon sacré; il a un long cou, il 

est de grosseur moyenne, son écorce est rude au 
toucher; il est odorant, d'une saveur agréable quand 
on le laisse jaunir, et éteint sa maiorité sur pied. 
Il ressemble au suivant : 

3* oqailiMs. Il est de grosseur 

moyenne; il a un cou allongé, arqué, odorant et 
d’une saveur sucrée. 

3* /r^rtinos. 

4* ainsi nommé «parce qu'il ressemble 

7 * 
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à uû coussin O JtJCâ Il est rude au 

toucher, de couleur cendrée (de pousuàre], très- 
cbarou, ample déformé. Il semble s s rapprocher 
du tibikh d'Ebn-Wahab. 

al a le est un melon rond, 

rude eu toucher, ample, et qui n'a point de cou. 9 
[Abdallaiif, 127 not.] Si ce n'était la couleur, on 
pourrait voir dans le le mehn da Sayd de 

Bové. 7.1. 

5 ^ Connu chea nous (en Andalousie), 

dit lbnâl*Awam,sous le nom II a ce der* 

nier nom d'un villâg:e où on le cultive beaucoup. 
U a iâ disposition piriforme de la couine (calebasse), 
à l'exception du cou; la hase est large, et le som* 
met de la tâte, qui est conique, est pointu. Ce sc> 
rail le piriformis de C. Bauhin, 3 , 

6* , aiDsi nommé de ce qu'il a ia forme 

d'unejarre.i^. Ce melon ne seraïUI pas le khar~ 
6oa;,qui est le « petit bittlkh qui a un iongccu, qui est 
lisse et rond? B 

(Abdal. 127 not.) 
oie pai^stmt, qui est aussi le cons- 
‘ «oKaccani (Coatol, Slumou^); pour 

«Voir câlioronne.Io aieloo devait aveir de TemfiUor et éire aplati 
eo deuiu «t en daesoas, ce qui rappelle la foriue ün eanirJoap dit 
ÿaaù <ù ^ùu)L 

m 

* 1 qBoii ca&Iû ttUenie* cora^MClufB, «et bieo 

<^ivaleQt de I , aiiribué per Ibn al «Awam k ce melon, 
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tanimopolitain. et encore Tindjen et le «tndi. a Plus 
loin. art. 3, p. a3o texte, nous trouvons dans le litre 
U )c dnfd qui estle^indî,» et dnns 
le contexte, l’auteur rappelle <pi'il a mentionné pré¬ 
cédemment cette espèce, 

Sous ces noms, nous avons le dalâ dont il y a 
deux espèces : Tune a la graine de couleur noire, 
et elle est d'un vert tellement foncé iju'il passe au 
noir; Vautre espèce a la graine d'un rouge pur, elle 
est d'un vert <pii tend è passer au jaune. Ln cou¬ 
leur de l'écorce et celle de la graine est bien le ca* 
raclère de la pastèque, melon vert ou melon d'eau, 
cacarbila cilrallas Linn, • 

A bd al la tif nous fournit des documents qui se rap¬ 
prochent beaucoup de ceux d’Ibn al*Awom, Void 
ce qu’on y lit ; j 

4^1 ^^1 gsWi |.UJLj^yoJi 

oie melon vert, qu'on 
nomme en Barbarie dûM, dans la Syrie le melon 
zahasch, dans l'Irak le melon rakt, est aussi appelé 
palesimi et hindi. t> Cest bien, comme nous l’avons 
dit, le cttcarèiea crtrulios qui porte en Égypte sim¬ 
plement le nom de M. de Sacy parle d'un autre 
nom donné encore par Ibn Brithar à la pastèque, 
gJev « melon de Safat, o ville de Syrie. 
Le dictionnaire le Schaàzour ajoute cet autre nom 

gJaj. 

Ainsi le dald serait le melon de ConsUnlinople 
dlbn al-Awam. M- (le Sacy pense que le nom de 
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d’AbdalUtif eât)o même que celui de donné 

per Forskhal eu cocamiV citrullas d'après les habitants 
d'ÂUp et que Kuisell prononce ^ibbes (AbdaJ.} sS, 
et Forskbal/'/er, Ægypt. 167, d 3 ). 

Abdallalif jierU aussi du melon ou a&dn- 

/nOUy. ^ 

(jjJ 

y bj Ai)j^ U Aa> 

jîS^j «c on trouve en Égyple un melon nommé ab- 
dal/ ou a&dcloe^. Il eu est qui disent qu'il tire son 
nom d'Abdâllah ben-Taber. gouverneur de i’Égypie 
pour Almamoun. Les cultivateurs le nomment melon 
Domiri, en le rattachant ^ Damtrrr/i, village d'Égypte. 
Il â un cou coptouroé, sa peau est.mince, son 
goût est insipide. Il en est peu qui aient une saveur 
sucrée; on en trouve qui sont du poids de trente 
roll et plus. O [Âbdal. texte, 3 o, trad. 35 , 126 not) 
Forskhal [Fhr.Æ^ypt. 166).pour . 
sans doute, qui est suivant lui le caeumh mtlo, Je 
melon. L'aidalâtai est pour lui. comme pour Bové, 
une autre espèce; c'est le melon chute, qui pour tous 
les deux porte encore le nom d'aâjour, Bové 
en indique une belle variété <|ui porte le nom de 
AarcTi, Le melon a^dabud de Prosper Alpin 
parait devoir s'identifier avec ra&dAicwi ou cocomu 
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cJuile de Forsklial. C^m>ci dit que !e fruit e^l atrm- 
fjue oUernatQS u aminci k chaque bout. » comme on )e 
voit dnD5 la figure donnée par Proiper Alpin (Pbnt. 
Æ^pt. XXXVIIf). Pour ce dernier, le cficum» chafe 
constitue une autre espèce, comme Forskhal admet 
le cQcam?>s(it{va8 cKata, kJs, qui ressemble 
Or. c'est cc que peut indiquer la figure donnée par 
P. Alpin (foi. Âo V*), qui le représente hérissé de 
poils, ^irsuittS. Cest aussi le caractère assigné au con¬ 
combre d'Ë^pie par l'auteur derarticle (Délerv. 
Dict. verho Cof/cousns). 

est pour Forskhal le synonyme de 
(eiidis que fauteur de la partie botanique pour la 
Description de fLgypie donne ce nom ft l'atdainioi 
non encore mûr, et Somiini en fuit au contraire une 
Mt>ècc différente (Voya^o dantla hdais et basM Ê^ptû. 
111, i5 I ]. Dans AbdaUatif, aâjoar est également pris 
dans le sens de melon non encore mûr, comme le 
prouve le passage suivant qu'on lit è le suite do f ar¬ 
ticle qui traite de l'ttèdalutat ; (jl d-M 

^ ^1 ^"*^9 4X^3 (JfkiGlJl 

«Ic^ petite, avant d'avoir 
grossi et pria la couleur du potiron et sa forme, ont 
la saveur du concombre (foUé: ils ont un cou et un 
ventre; on les vend avec des /it^oussouslanom d'a- 
djoar. n Ainsi ce nom est celui de fiièdainoi tout jeune. 

LO(; 2 ÿ*X«. qui rappelle bien notre terme générique 
tiielon, est ainsi défini ]iûr Ibn Deithar • ^1^ 

d.i{ lOh UtaJl ^ 
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milonn est le /k 2 (/pM jduiie d’été 
obtenu du concombre par Vînduslrie [lioriicolc). Il 
a moins d'eau (humidité) (]uc lo hallikh.n Un peu 
plus loin nous Usons catts citation d’ibn Mâsiah : 

&|JU U le baiikh gui existe en Égypte, 
connu sous le nom de mclount, est d\ine douceur 
extrême et de couleur rouge. » Voici encore d'api'ès 
de Sacy [pag. 128 note) cet extrait d’Aboufadhl ; 

liXJ.» ^dâeJi 

((le (melon) est le (it/iilEA cucumérien par* 

venu h sa maLurilé, gui cbes nous est appelé 
link-'i Gomment doit-on entendre ici le mot 
M. de Sacy u traduit d’abord par a à forme de con* 
combrc;B mais ensuite il ajoute enU*e parenthèses 
H ou venu originaireinenl du concombre. » Nous trou¬ 
vons dans la première dtatîon d'ibn Beit!)ar l'ex¬ 
plication de Tépithète qUi noos occupe. En effet 
l'auteur dit guo le meloo est le jaune estival 
UÀll Ult. çu( résulte d’un changement de 

condition du concombre. Quel est ce ebangement 
éprouvé dans la condition? €$t*ce dans la saveur ou 
dans la forme? Sans entrer dans plus de détails, 
nous dirons gue cestuno espèce hybride» , 

du concombre. 

Le nom du melon le plus usité en arabe modci’uo 
parait être écrit aussi ; en Syrie on emploie 
le mot et ebes les Berbères ^,^1. gui rap¬ 
pelle guc nous avons vu plus haut. {Dict de 
M. Caussiii dePercevnI, el Vocoh.fr. ar. de Marcel,} 
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iVou/dA, sorte de melon nommé à Varlicle 
du puis plus loin dans un article spécial où 

il esi ainsi délini dans le litre : ^ 

H le no^dù avec noQu est une des espèces de me¬ 
lon; il ressemble au âalâ, sa chair est moUe, son 
écorce ost siriéc; 11 est odorant, o ^prengel Tindique 
comme ayant une écorce tendre et striée, corlics 
Uneixi et striafo, saos autie désignation {Bist. rei 
herb. I. 069). Nous ne voyons nulle part ailleurs ce 
nom de sur l'orihographe duquell’auteiiv paraît 
fortement insistAi\ puisquil ajoute k la suite qu'il 
faut lire avec un noon, dans les deux endroiis 
où il en parle. 

Loufah, nom vulgaire d'une espèce de melon 
uinsi décrite dans une citadon empruntée par Ihn 


Bdthar au Temimi : 


x^A yû> 4H *>1 

jL,]^ ü- *(0* A 

yA 4^^! ^^«xîl iùuels H Altémimy 
dit dans le livi e intitulé le MorscM : C’est une espèce 
de melon de petite taille, de forme ronde, striée de 
lignes rouges et jaunes, qui a la forme de lapUntc 
a nd èi [ de j uj nbe ) ; on la n oinm c deslühoauh. l-e pc uple 
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en Égypte i'appelle aUlottfah [la ctpendragvre), parce 
qti’on croit que c’eat une espèce de ce genre de 
plante, mais cest à tort. Celte espèce est nommée 
aussi dans l'Iraq melon du Kltomsun; on la nomme 
encore seJwïujm. Sa nature et son eau tiennent le 
milieu entre le melon connu du peuple comme étant 
le mi meioü. et le daîd qui est le melon indien, d 
L e melon du Khorasan ou schamam est siguelé pnr 
Forskhal comme étant le cacumù sativos doudaim 
à fruits très-glabres, delà grosseur d'un citron. L'é¬ 
corce est jaune, tachetée de taches inégales qui vers 
les extrémités {verstui polos) se réunissent pour for¬ 
mer des lignes. Il a une odeur forte qui n'est pas 
désagréable; son odeur est également citée dans Ibn 
Beitbar comme caractéristique, tnaisde nature froide. 
Sdjl? g1 eune do ses propriétés spé¬ 

ciales, c'est que son oderu' est froide. )) 

Bové parle aussi duckemam des Arabes, le melon 
du daim. Le dictionnaire Déterv. U mentionne sous 
le nom de concombre de Perse {du Khorasan ]. 

Quelle que soit la manière d'écrire le nom de ce 
melon, neuf ah ou loofah, nous voyons dans les dcacnp< 
lions des points de ressemblance qui portent è en 
conclure l'identité. Ces points sont: l'analogie avec le 
daid. l'odeur et les stries de l’écorce. Le mot arabe 
çUJ, qui est celui du fruit de la mandragore, 
rappelle le o'si» des Hébreux {Genise, xxx, li), 
qu’on a l'habitude de traduire par Mandragore (flo- 
scnmûlier, B/H. NaturgesohicUe, IV, p. lod). 
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AL'BIHTHAL. LA COLOqOiNTB» 

cucamû colocyntlùs Lion, JiaiÜ 

La coloquinte e»C appelée sau- 
vage, dit Ibn al-Awani d'après Aboul-Khair. Ibn 
Beithar conticiit un long acUcle sui* U coloquinte, 
composé, comme toujours, de citations diverses 
qui s'étendent lar^ment sur les propriétés médi> 
cales de la coloquinte sans rien dire sur la piaotc 
el)e>méme. Âl-Baccri est U seul qui nous enseigne 
que la coloquinte est mâle et Temelle. 

n la 

coloquinte est de deux espèces : mâle et femelle, Le 
mâle est (dur et] fibreux; la femelle a la chair molle, 
bbnche et douce.)) 

Avicenne et ECazwini ue nous apportent rien de 
plus qu'ibn Beithar. C'est dans Dioscorides, cité par 
ce dernier, que nous trouvons des indlcalions sur 
l’état de la plante. Voici ce qu'il dit (TV, i 78 ) : Ko- 

)>0HUv9iÇi ol ik xoXéxvv^s aXyhsy ol ^ ^ixvon vixpàv, 
ol Xè 9io}^6xvv$a)kXs^vSp{vtt, xXijfxdTia xed (puXXa éa^lpeiy 
fx^va éTi\ Tifs yiis dv/q^iv, 6pota VùU rcO cixlou 

émcyjcnéwt ’ xapTrbv M wpiÇip/î, èfxoïov 
vixpbv Icyvp^ “ coloquinte, qui est pour les 
uns U concombre amer, pour d'autres le concombre 
d’Alexandrie. Elle pousse des feuilles et des tiges qui 
rampent è terre et qui ressemblent à celles du con¬ 
combre cultivé et strié. Le fruit est rond, ayant la 
forme d’une sphère de petite taille; il est dune très- 
grande ameitumc.)) 
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PJiDofai^^e J a coloqumte une eapècc de courge : 
uCoiccjnthui vocatur alla [cucur^iie speciea), sed 
miner quora $ativD«; «i on âppelk coloquinte une 
espèce de courge qui est plus petite que celle qui 
est cultivée» [XX. S], et U reste du chapitre est 
consacré aua propriétés médicales de la plaote. 
Théophraste parie du xoXohwôti et non du xoXoki^v-' 
${s. Nous y reviendrons en son temps. 

Forskhal cite ie cucamis eolocyniJiis sous le nom 
làutif arabe de J*>^ pour JJaA*.. [Flor. Æÿj'pt. 
LXXVI,)DeUlle, dans la Description àe tÈpypU. dît 
qu'en Nubie la coloquinte porte le nom de horhy. 

U cooRoe ou K 

1bn al'Awam admet plusieurs espèces decoiiiges : 

a la tournai ou terreuse, qui est veinée de blanc 
et courte; c'est ia meilleure de toutes.» 

a* La courge u longue >• Forskbal donne ce 
nom à une des espèces de cacurhiia bgenaria. genre 
qui comprendnon^seuiement la calebasse, mais en¬ 
core tonies les espèces allongées, à coipssolide, dont 
on peut extraire la pulpe et user ensuite en guise 
de vases. Ce serait Vopinion de M. de Sacy. 

( Oa lil<laiu Ibn Eeiihait ' ^ ^LaJl 

^ i^'OI JUj «aUI 

pour le vulgaire, c'eai ta courge. D'après lea 
<ticü«BO«jrca, ce mol » appliqueè Mmeesp^ déplanté (Ütf.erbre) 
qni ne s'élève pas en tige comme le Miettot taiûi.» {Fol. ioor*. 
me. losS.) 
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3 * Courge navroitdîe et renflée coco me un coussin )• 

•. Celle espèce rappelle le 
potiron ou la cilrouille, qui présente toujours cette' 
Tonne. 

h* La calebasse. JÿLji j.>—\ii^ ..w- . 

aXjUiI Qil y a aussi l'espèce qui est 

arrondie par le bas, s'élevant un peu en hauteur. Elle 
aun long cou; la partie supérieure est arrondie et s'é* 
lève un peu en hauteur, mais beaucoup moins que 
la partie inférieure.» Il est dilBdle de ne pas voir 
ici la gourde, variété du cocarèila la^enarû?, la même 

que Forskbal désigne sous le nom va> 

riélé H fmetu globoso, vel basi gioboso, dein altc- 
nuato. Non edulis; sed a iagenis vasculuin aplissU 
inum, cto. w {Flor. Æ^pt p. i 67. n* 4 o.) 

Quoique la description cVIbn al*Awam semble 
bien s'appliquer à la gourde ou calebasse, peut-être• 
en admettant l'observation de Sprengel, qui dit 
que la gourde est originaire d'Amérique, il faudrait 
dans l'espèce déciitc par Ibn al-Awam voir ce qu'on 
appelle la masses d'Hercule arrondie à chaque bout, 
mais plus renflée è la base. L'espèce de Eorsklial 
nommée resierdt appliquée à la gourde, 

comme lo constate aussi la nomeoclature de Bové, 
qui, ainsi que Forskhal, donne le nom de ^ora-ma- 
dawer k la gourde qui se vend beaucoup aux p6le> 
rins. Aloi« celle dernière dénomination semil rela¬ 
tivement une locution de la langue moderne. 
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PI lia loin, ou n® de la Flore (ÏÉgyple,Oû trouve 
U courge ioague, ^, dont le fruit est 
tniis; coc2«>a edalü. sorte de concombre de forme 
très^allongéc, dont nous oonneissons une espèce à 
écorcc dure blanchâtre, avec des côtes longitudi¬ 
nal es. La chair cuite se prêtait à divers assaisonne- 
menis. On lui donnait U nom de ^iraamoR^. Dell)le 
[Descr. Égypt.] lui donne le nom de conrgê ù'ompetie. 

Ces descriptions nous ramènent à U citrouille, 
telle que la décrit AbcloUatif : 
jCw jjj »-ÿ 

Jl i H quant 

à la citrouille af/oçdim dont le vulgaire réunit toutes 
les espèces sous le nom de âabhâ. elle est longue, 
elle a la forme du concombre, elle atteint en lon¬ 
gueur jus qu'à deux coudées (o *, 9 a d ), et en di amè l rc 
k un sebabre ou empan (o*,2 3 j). Cette longueur est 
bien celle que Forskbal donne à sa troisième variété 
du cacürhiia hÿeRaria dent nous venons de parler, 
qui atteint la longueur de deux coudées. La seconde 
variété, portant le n® âi, et nommée dahba, dihbe, 
et , serait une autre variété du cucnrèito lor 
^CTUiria *. 


' C«i variétés de lônae du cucnrèiU éuat dinjcüesissi- 

tir, CMOS âvoos eni devoir pr^Mniv les trois formes prindpslos : ia 
|onrd« oiicolehatM;ls courge longdc dite aussi nioMoe ^HercaUj et 
le forme irron(Ue sur Isqufliie s'dlfcvo nn ioûg cou qui {juelqoefois 
se courhe. 
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Ibn al-Awam partf. «Qoore « (fune espèce 
naire de Hode dont la feuille ressemble à càle du 
balauslier et du comichon; »^eur est jaune, et 
le fruit est par^ au âaU: il est rond et vert, strié 
de lignes vertes et rouges et assea dur pour ne pas 
se laisser entamer par l'ongle. Quand ou a enlevé U 
partie supérieure solide. on trouve dessous une pulpe 
molle et douce. » 


sVt^l. Nous ne 

voyons pas bien é «^uoi peut se rattacher cette es¬ 
pèce; peut-être fauteur arabe a-t-il exagéré h soU> 
dité de l’écorce. 

Nous trouvons dans la Fien de la Vefcriptiûn de 
CÉj^U. sous le nom de cacBrèt^a pepo Linn. moa^me , 
. le potiron. cBcarérfa pepo pofymorpha, 
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U gira umou t, qui peut avoir graod e afBni lé 

avec le et sc coafondvc avec lui. Cocur- 

hita^epo, frixctii minimo, Sous ce uom et 

celui de courge melounée, Bovéclte une cucurblta- 
cée qu 011 inange en hiver avec divers assaisonne* 
mcDis. 


l'ious avons dîi que les cucurbiiacées avaient été 
très-aocieDnement connues. Nous voyons dans lu 
Bible {NnAi6. XI, 5 ) que les plaintes que les Israélites 
adressaient.^ Moîsc dans le désert expriment, entre 
autres, le regret d'être privés du concombre o'’»tV7 
et des melons orna3K, qu’ils mangeaient pour rien 
en Égypte. RosenmûUec traduit »tr?,qùc^iia,pliir. 
^ischo/Vn, par cifcomû sativui et en talmudique 
Geseniüs [ Tha. itVtg. Hilr. Cluild.] traduit siin- 
^\tm6niç^rcuGumU et cacomeres.LSi version grecque 
traduit par ^ixvout, plur. de Wxuos, nom du con¬ 
combre . comme nous le verrons plus bas. — o'n&sK 
est CCD sidéré par Rosenmûller corom e étant l'équi¬ 
valent de l'arabe assimilation qui cous parait 
fort exacte, comme celle qu’oo peut faire de 
avec >^.I( traduit donc par cucumts milo et parco* 
citmis ctVruilw, La version grecque porte Gs^novag, pl. 
de ^éTTOJv, qui rappelle bien le pepo des Latins. Ge* 
senius ( ling. Hebr.) contirme cette interpi'éta- 
ÜOQ. Il se livre ensuite à de longues recherches sur 
L'étymolt^e des deux mots, recherches dans les¬ 
quelles oous ne le suivrons point. 
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qui se trouve dti dans )a Bible {Rois, II, 
IV, 59], est traduit par M. Gaben par acoîoquistcs 
sauvages. » Cé\sias{yieroboL I, 3oS ctsuiv.j, ciU par 
KoscumCdler, p. 126, traduit parrocumeres agrestes, 
traduclioQ qui paraît plus convenable. La version 
grecque porte TcXdTr)? àypia, qui, suivant Suidas, 
est l'équivalent de àypU xoXom^v$i} , ce serait alors le 
cocflmi? si/tfestm, comme le veut Olaùs Celsius. Peut- 
être vaudrait il mieux lire xoXoxuv${s, que la version 
arabe de Dioscorid es traduit par la coloquinte, 
ainsi que le traduit la Yulgate; et la version cacnmis 
propTielaram admise par Sprengel {Bist. roi herh. 
1, J 7) remplit bien la pensée du texte sacré, car le 
conconahrc des prophètes nest pas mangeable. 

Nous ne saurions admettre pour l'équivalent do 
ypplcjUJl Xa ou «qulestle momordicacla- 

Uriam, espèce de la grande famille des cucurbita- 
cées. lAais qui a peu de rapport avec les cucurbita- 
cées proprement dites; elle est très*purgative 


' Diin$ i’inlfirpréUilion <le rArbrs qae P)«ii 5l croiire niraciiieu* 
semeoi p«ur doener <1 q l’ombre eu proithbie Jonts et qpe U BiUe 
nomme (Joius, it, 6 . 7 ) • oq e voulu voir une cueorbitec^, 

< 1 M cuearbiu. On s'appuyait sur ce passage du Coran : 

«,r^.«Noit 9 avons reiipoiiucrsor lui un arbre de cucoiy 
l>)t«. » (5ur. zsxvn, iS 6 .) Nous avons vo plus hatu que (jJsJu dtosl 
pria pour ta cacurbite. Le mot . qui stgaiôe arbre, ns peoltalre 
obalacie ju A l’iotarpréladoo, parce que. comme noua avotu eu plu* 
sieurs fols Toecesion de te eouatater, tl s’applique aosii i la pousse 
d'une plante qui rampe i ta surface do aol. Marracci traduit par cb' 
carirCe. 

Maintenant on paraît géo^raiement s'accorder pnur vtdr dens le 
p'p'p le Rteiniu cMonanû; c’est ainsi que l'inlcrprbie Sprengd 
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Parmi les Grecs, DioscoriHes (II, 162, i 63 et 
i 64 J cite trois espèces de cucurbitacdcs ; 

i® KûXoxivSa cücnrhita {escaienta), ce* 

qui suppose qu'il eu cooDsissait qui n'étaient point 
comestibles, 

3® ^(kvs fii^spot, caciunü saliviis, le concombre. 

3 * Tiénuv, cucarhita pepo , le melon. 

Ailleurs (IV, 178). j4oXowm 0A, la coloquinte. 

La première espèco. xoXoxvvBa iSé$iftos, est dons 
la version arabe traduite par et qui est 

bien la courte, cacurbiia pepo. C^est i’opinion de 
M. Fée; mais Sprengcl traduit par cucami* sativas, 
qui nous plaît moi us. Il 5 iut aussi, dit avec raison 
M. Fée, comprendre sous ce nom beaucoup de va¬ 
riétés non indiquées. 

SuivantSprcngel. m^owvS/f, que notts avons vu 
plus haut appliqué par Dioscorides A la coloqiunte, 
JdaÀ», remplace le xoXox^ivOn de cc dei'iijcr daii.s 
Théopliraslc.dans Hippoci'ate et dans Aristote, avec 


(WsL rtikerb. 1. •?). C’eti4u«i Vt^nnioit île RMeomûlIer, <^ni eil<* 
à l’appui Ol&iij Cebini. B»chAita( MîchaeÜs 
t. IV. p. i93)>io riclQSFi]>a Co<}iii peut bienappuyiu'ccJin 
opioion, c*cetrjue, dîna DlwceriÜM, lo ricin porte entre Autreeoi>m$i 
celai ds xlv et 8011 Lailo celui JuxJxcvor (DicK.IV, 164}. PÜno parir 
aussi dorLitile <Ia àà, iptl est ]« rietn (sr, 7}. BodLawi, danssnii 
commontaies snr le venei do Coran que oons avons cil 4 , <IK ; 

^ cJ^ l'iguier. 

(T Aoirea ont dit le bananier, Il Tut couvert par (eur>i«nlUes, etc. ■ 
la version des Septante (nuintl parycAou/reo, 3ainl JdrSine. dan» la 
Vidgale, sdopto le lierre, herbra, elM. Cahen, ponr tourner la dlT* 
(icnitê, dU rotil «Impienicnt : Jclinvah fit pninuicr un Aùhtronf*. 
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U sens de eocomû satntu. (Spreog. ffUt reiherh. T, 
A9, 59 et io 5 .) 

Athénée donne sur la couige. cscar6iAi, 
des détaiJs qu'il oe faut pas oégUger. «Euthydemus 
d’Athènes, dit-il dans son livre sur Légumes, ap¬ 
pelle la courge siegm hdiea, parce que sa graine a 
été apportée de l'Icide. Les MégalopoUtains l'.ip* 
pclieot Sicyonia^ « Tbeophrastns simpliccm 000 esse 
cucurbitanun spedem affirmai, sed alias meliores 
et alias détériorés. Menodorus Eraaslratios. amîcus 
Hicosii, coenrbitaram, ioqait, ah*a est Indîca quain 
et sicyam vocaot; aii;i est colocynle, nempe vul- 
garis. a 'EéiôéSnfiOi kOin^cs h tp «epl Xo- 

^tinav it^océp moj^T t^p éti vè xeaco- 

peMa: rè cvépiut èt tvs tvixxvs. Ms^ftXovoXrreu Sé 

mlrév '^DOKtfpiap Si ew xoX^ 

kCp7<m <^cr} eAe etw év ftépGS iSéas ' «XX* sTmj tôs {Uv 
rds jé MnxoSâpos Sè b Èp^ia^pâ- 

TStQS^Mùfriov (p^kbs^ ^&P x<ih£nuvT6rp PitoiP é ptif , 

é Sè xal ozlnf xai 9tx6a, 9 Si xoXoxvvt^. Ici railleur 
proclame la pluralité des espèces, eide plusll semble 
faire une distinction entre le tioiofiyiiiè cl le sîctia^ 
(Athén. Deipn. Il, p. SR.) 

5 ioas emeros. Sftsposy est donc Je concombre, 
cucuiRÙ satrvas Lmn. (e uùtuùs de Théophraste, dont 
il indique trois genres t ie Lacmieam, le Scytaliwii, 
le Beotiam, Aoxawxxé», SxvraXtéi', Bot^iov. 

Plant Vil. d.) Plme répète cette dassfficatioo [XIX. 
a$), mais U serait difficile de trouver ches nous les 
équivalents. 
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Stapcl. dans son commentaire «ur ce pâS5ag4 de 
Tbéophcaste, p. 781, dit tjue v/xvot est le nom gé* 
néri<fuc qui comprend les pepones et coczimere# et 
autres fruits de même nature. Galien, ajoute^t'il, dit 
que plusieurs médecins ne veulent point qu'on dise 
simplement a pepon non simpHciler appeUandum 
sed eum 9 i>cvoné 7 rwa, id est cucumeraleni 
. a pepooem, ac si w^ir^v ex genere rêv esset. » 
C’est de là quest venu le melc-pcpo de Pline» qui est 
pour M. Fée le cncumis meh Linn. peut-être le ^/xvf. 
(Diosc. II, i 63 .) 

Les Gébpcmqaes distinguent aussi la KoXcxuvOn. 
cuGariita, tia/nus, cacamis. EU es ont aussi une troi- 
sième espèce, le fÀnX&nèTwv, melo pepo, sans doute 
ic même que Pline [Géop. XII, 19 et 20). Ce det*- 
niernom devait êIre relativement moderne, puisque 
lo chapitre qui en imite est attribué à Ploi'cntîous. 

ThéopbrdsCc admet trois espèces qui impliquent 
une diUerence entre s/cos et sicoa ; xaI yàp l 
xal I? xoXûxCvTf}, xai ^ vttnja. {Hîst. Plant I, 22.) Sui¬ 
vant Sprengel, clxvof est le cuvamis mélo, le 

cucarbita pepo. [Bist. rei herb. T, io 5 .) serait 
le czicoriiVrt cUrallas. 

On trouve dans le traité de Saumaise (Hyles ia- 
tricte, cap.xRXv), que les Grecs, vers la fin de l’em¬ 
pire, distinguaient aussi trois genres de cueurbita- 
cées : sén<ûv, àyyoupia Cl Terpdyyoupa. Actius 
explicct an^uria, dyyotSpta, et Suidas tà ttxpdy-’ 
ytjvpo.. I) ajoute : a/wev, pour les anciens Grecs, c’e- 
tait le concombre vulgaire ordinaire; c’était donc 



sua LBS M)ys arabes x>es végétaux, n? 

aussi dy^pui. et tttpayyçi^r était AUSSI un COQ' 
conibre, mais inféiicur ea voloixie. Cependant les 
deux différaient si peu îun de Tautre 4 ]iiê souvent 
on en con fondait les noms. Dans le même chapitre 
il est encore parlé du uepcc^eupov qui est le xhpivo» 
Ayyovpiop, id est citriam cacnmis; ce serait pour les 
Arabes Nous trouvons aus» iétytriolo- 

fie du metopfpc, a meUea simuitete. Cette 

étymol^e est*el(e bien exacte? Noos n'oserions le 
soutenir» mais oous le rapportons d’sprès l’auteur» 
pour compléter nos documents. Du reste, on peut 
voir iâ longue et sarante explication de Saumaise 
dans le chapitre cité plus haut. 

Pline (XIX. VS et aé] parie de uh>U genres de 
cucurbitacées ; cacanteras, pcpoftes, cacoi^ite. Ce 
qu’il y a de curiettx, c’est qu'il présente les coti- 
combres comme cartilagineux et ayant le Ihdt hors 
de terre. « CartilagiDei gencris. extraque terram est 
cucumis. B 

Le pepo est pour notre auteur latin le concombre 
arrivé à une grosseur excessive, < quuoi magnitudine 
excessere, phones vocaotur. » R admet aussi Us con> 
combres verts de petite taille qui paraissent spéciaux 
àritalie. En Afriqoe ils sont excellents et abondants; 
en Meesie ils devienuent trè$>gros. La couleur peut 
être jaune, verte ou noire, cette dernière nuance 
est peut-être U nuance verte très-intense. 

Le aurait étéune espèce nouvelle à Té' 

poque où écrivait Pline; il se serait produit en Cam¬ 
panie. Il avait la forme du coing. tnaU coù>nei 
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La première dtèe de ces espèces est biea le cu- 
cümis sativtis Linn. Les soms qu'oo prenait pour la 
culture, afin dVn fournir en tout temps à Tcmpercur 
Tibère, rindiquent asscï. Le pépon, par sa grosseai*, 
ce^se d'ètre un simple concombre ; il devient le ca- 
curèi^a pepo LioQ. le potiron. Le meh-pepo, cixvos 
t7èTr4^Hipp. estk cocamv melo Linn. le melon. Pline 
rappelle aussi les trois sortes de concombres admises 
par Théophraste. 

Les cc uFges sont pai ei lies aux con combiespour le u v 
nature, similis HcacurUtis nalara. Les diverses formes 
de courges, qui quelquefois vont cos'dllongeantbeau* 
coup, ne sont point oublléea. Il faut aussi faire atten¬ 
tion à r usage qu' on faisait des courges comme aiguières 
pour les bâios ou pour des vases propres à contenir 
des liquides. «Nuperin balneanim usiim venere ut* 
ccaium vice, jacn piidem veto eliam cadorum ad 
vina condciida.H Pline admet deux espèces distin¬ 
guées par deux noms difTércnts suivant que la plante 
est gnoipantc ou lampante. La première est dite 
eameranam et la seconde pieheium. La première com¬ 
prendrait la cQcar^ibt la calebasse dans 

toutes ses foimes, et U seconde, suivantM. F6c, 
est une variété de citrouÜle k feuilles rudes. Ce 
serait dans toutes scs formes. 

Parmi les ornes romains. Golumelle et Pal- 
ladius ont parlé des concomlircs et des courges. Dans 
son poème sm* la Calinrt àes jardins (X, vers 38 o), 
Columclle dit, en parlant des deui espèces pnnei- 
palcs : 
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Iiilorlud c'icumis. preçnoiuque cueurbflâ (crpi{. 

UnA ueque •ai üli» lactés. 

La premiArc $ appliquerait spécialement au con¬ 
combre serpent, cacamis Jîexaosns; mais Tépitliète 
admise ici pour l’clTot poétique et afin de faire image 
n’empêche pas que ce nom ne s’applique aux diverses 
espèces de concombres de forme allocgde, et ccm- 
prenant Arabes. La courge qui ser¬ 

pente avec son gi*os ventre, prœgnans, serait la ci- 
U'ouille, le potiron et leurs diverses formes, dont 
peut-êire ü no faudrait point exclure la caearhita la^ 
^anonVi dans ses diverses formes, qui peut-être est 
ici dite pr/^iums ù cause de son volume plus gros 
et plus renflé que celui du concombi'e. Ce qui con¬ 
duit à celle conjecture, c'est ce qu’ajoute ensuite le 
poète, qu’on peut en obtenir des vases propres 4 Ja 
conservation du miel et du vio. Nous aurions ici les 
et ^1 ^jS dans toutes leurs 

variétés, 

Du reste, M. Fée fait celte réflexion très-juste 
que U H travers l’obscurité qui règne dans les au¬ 
teurs btius, il semble qu'on doive entendre par cu- 
cu;nts le concombre, par pepo notro potiron, par 
melo-pepo le melon, et par curaréiïa la courge; du 
moins Columclie, en donnant à la cacarhila Tépi- 
thète defragili coUo, semble en fournir la |>reuve. u 
(Cu/t. hoH. 2 36.) 

Sprengel signale de l’exactitude dans la classifica¬ 
tion des Arabes» tout en ajoutant peu de confiance 
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dans ses d^nomjnsUons [Hùt rei kerl. I, 26^]. 
Néoftinoias cous éprouvons de la dilBculté pour 
arriver à que)(pie chose de bien rigoureusement 
exact, à cause de robscuriio qui régne dans les dé* 
finitions. Pros per Alpin lui-inêrac signalait rcm> 
barras du commentateur. D'un autre c6td, les es* 
péces cultivées dans les jardins sont très^faciiement 
raodiGées par )â cultiue, elles cucurbiUcées nous 
paraissent un genre dans lequel il est le plus facile 
d'obtenir des liybrides. L'influence des différents 
climats a dû aussi cxeicer une grande action sin* Us 
formes et le goût. 

Pour compléter nos reeborebes sur les cuciirbi- 
lacées, nous parlerons brièvement de la momordique 
piquante, momordica elaterianx Lînn. Les Arabes fap* 
pelUnt concombre d'âne ou coTicomhre suavage. On lit 
dans lbn*Beilhar (foL 397 v®, ms. joaS A. P.) : 

Ux«t Owift Uï 

a le concombre d’âne, c'est le concombre sauvage, 
(le concombre élastique, momordicn claicrium Lion.), 
le al^a/n du vulgaire espagnol. » Suivant Diosco- 
rides, IVlfilerttim est uu médicament qu’on tire du 
fruit du concombre (sauvage). Tà & Xsyéiisvov iXa~ 
ryfpio» éx TCv xapitov lôv cxttié^scai. u Efruclu 

cucumeium agrestjuin mediccmentumfit quod ela- 
terium vocatur (IV, 1 SS).» Avicenne consacre 4 la 
mOmordique uu article seulement pour rappeler ses 
propriétés médicales. Pline parle aussi de IVlAferiu/n 
extrait du concombre sauvage beaucoup plus petit 
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que le concombre coitiré : • Gucumeram sifvestretn 
esse diximus muito iofn magoîtudinem sativi. » 
AsserLioo qui est tr^A^acle et très-caractérisdque. 
Tous]es toédedxks grecs et arabes avec Pline attri¬ 
buent de nombreuses et énergiques propriétés à la 
momordique. 

La synonymie de cette plante ne présentant au¬ 
cun doute, nous ne nous y arrêterons pas plosioag- 
temps. 

VAgrietiUure nabatkéenner traitant des cucurbita- 
cées, les range parmi cette classe de végétaux cultivés 
appelée plur. ou «JUul t plantes maral* 
obères.» LM^rzcBlterc nahathécane admet ensuite 
trois genres : 

1 * • qui SC divise en deux espèces : le sau¬ 

vage et le cultivé; Je sauvage est appdé coloquinte, 
JJaJI t Tespèce cultivée se subdivise en 

trois : lin (lien, le chinois ctcelui du iLfaorasa n, 4 

Nous avons vu 

toutes ces espèces; nous n'y reviendrons pas. ScuJe- 
ment nous ferons remarquer que l'd^ricaüore donne 
à i*aüalaMn, qui forme le Irharoscni, un long cou, 
tout simplement, tandis qu’AbdaiUtif dit 
qu'il est avec un eoa eoar^, Sacy 

a cru devoir traduire par cou corUoanu, ce qui ne 
se trouve dans aucune des cucurbitacées, tandis qu‘il 
en existe une espèce dont le cou est courbé en forme 
de crochet. ^ à la d* forme signiHe bien se contor- 
sit, conior((u fait, mais il si^iiJie aussi se carvavU, 
cnrrûlaf/B»(. (V. Preytag, 



t 
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/c coroicfaon. 

3 * , le concombre cultivé. 

4 * T^ous nous sommée assez étendu sm* ces 
mots pour nous croire dispensé d’y revenir. 

Sagrit fait des cucurbitacées «des plantes lu¬ 
naires. c>ly, dontrbumidilé augmente lorsque 
les inAuenccs de la lune et de la planète Mars agis¬ 
sent simultanément sur elles et les ramollissent <» 

j4dl gdaxll ^ «XSj Jiji 
s J . Vienl ensuite la description de procédés 

fantastiques pour amener la production spontanée 
de ces plantes, procédés que nous nous dispensons 
volontiers de reproduire. 

LS PC&TAVB. 

Le véritable nom arabe du 
platane est 4^» àolh. et c’est abusivement que les 
Espagnols lui ont donné le nom ào çnphii'fi, 
comme nous l'apprend Jbn-Beltbar. 

Cette confusion entre les deux noms jette aussi du 
trouble dans la rédaction de l'article d’Ibii al-Awam. 

Ce nom parût avoir été appliqué à plusieurs es¬ 
pèces d'arbres de natures fort difFérentes. Ainsi un 
arbre à feuilles pareillea à celles dti mûrier cultivé, 
mais de plus petite dimension, ne peut être pris 
pour un platane. pas plus quun arbre dont les fruits 
sont un poison. ou cûui qui, étranger à l’Espagne, 
y est importé pour ia teinture. Quels peuvent être 
res arbres? Il est impossible dr le dire. 
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Ibn'BoitUAr donoe une description du çoffhira 
qui ne jette aucun jonr sur la question : 

ë,-^) jift Jüy 

Aj| 1^ i^yyÂ **-A ^ 

J A » AiUâ^t J ^ ^ UH 

Ulj a^el; >^MJt (il 

^ ei« ^ I^4 Âia]1 ^.aI pi^t lô«^ 

(jAm liAjl .j-W««l S 

^ (^oJl ^ cprphim. 

Ce nom est appliqué à un arbre dont le bois est 
employé par les teiotoriers. Les Égyptiens le con¬ 
naissent sous le nom de bon de tfütak^. Cet arbre 
s'élève peu au-dessus de la sur^cc du sol. Sa feuille 
ressemble à celle du caroubier de Syrie, si ce n'est 
quelle a plus de consistance. Oo y remarque des 
points rouges et noirs. Ses rameaux ont une écorce 
qui tire sur le noir. Cest ainsi que je les ai rus dans 
la contrée d’/ntAotid’. Mais les peuples du Magreb 

* M. SootbCTpief Ut A—^1. â l^ h^ âtrl . 

* l^iJïjl.S«tsUû, filleAclaCsraBD4iüedU£|iarAJ>oolf(sd«coinED» 

cm poit Aa mer (oisaut partie iSe reaufrire gm. p l*'v. 

Édrisi, après «v«r parié A’SatBlia (SatriM). p . 3 to. S > ?. parle 
de Anlalia la Neore. AaÂS^^l Anu* 

lie la BrUlrc, 1 .11, p. i «<). 1 3i. V. SmitLriiBCT lii Aa* 

ilecLc. 
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central appliquent ce nom, c'e$t-ii'djre ÿepbiii, à 
un arbre nommé amUas. >. Il est des botanistes 
espagnols (ou qui s’occupent des arts des arbres) 
qui pensent que le est le ioîh (le plali^ne), 

mais U n'en est point ainsi.» Ce passage, qui nous 
laisse dans l'obscurité sur la nature des arbres qui 
portaient le nom de çaphira, nous confirme seule- 
ment que c'était en Espagne qu'on l'appliquait au 
platane. (Ibn-Beilh. fol. a 53 v*.) 

Doîh, wJà, est donc en réalité le nom du platane, 
cXézavof des Crocs. Tous les auteurs qui ont parié 
du platane nous le citent comme un arbre magni¬ 
fique, prenant beaucoup de développement et très- 
apprécié è cause de la fratcheur de Vombre qu'il 
procure. Piinc parle avec détail de rimportation 
du platane en Italiei il dit combien U était recherché 
et les soins minutieux qu'on on prenait (XTT, S et 
suiv.). 

Les descriptions laissées par les anciens et sur¬ 
tout par les Arabes, combinées ensemble , sont d’une 
précision qui ne laisse aucun doute. La forme pal¬ 
mée ou digitée des feuilles ainsi que le port de l’arbro 
sont bien décrits par Àbou-Hanifab cité par Ibn- 
Beilhar (fol. 167 v*, rass. B-1. loaS, A. F.) : 

^yj U 9 ^ âr* ^ 

jS AjyJ AA-lj 

JUj *jl sy I U le ffolii. Abou- 
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Haoifeih : 1« dûîb, ce$t le sibâr ou des Persans. 
Ce mot a passé dans la langue arabe. Le dùB est 
de ces arbres «pji derienuent grands et spadeux ; sa 
feuille a une suiiace laige. ressemble â la feuille 
de la vigne. Il ne porte ni fleurs tù fruits. U est des 
savants qui croient que le ddb est Tarbre appelé 
aschem.o Un passage extrait de Isbaq Ben-OmroD 
ajoute beaucoup é cette description : 

>^iS“ „)jL« A 

b ijl'C a fiCij. Ai.* jÂê^\ a>I M ^4^ 

sij J-Û lil aaA^ 

4ÿjU-Jt i W^^SST^ (il 

4^ «le platane est un arbre qui 
prend une grande étendue; ses feuilles ressemblent 
i U main h umaine et i la feuille du ricin [ ricinas cont' 
manis], sinon que ccUe<i est plus petite, avec une sa¬ 
veur styptique. L’écorce est épaisse et roussâtrc (iiu. 
rouge) ; celle du bois, quand il a été fendu, est de U 
couleur rouge /cWiÿi'. Il a une fleur petite qui se 
sépare en ^roapes légèrement jaunâtre; quand elle 
tombe, il lui succède un fruit rude au toucher, <fun 


' N41U ee «ojroos rida ({«1 &00* lodiipe ce <p« p«at être ccUa 
nuaoc* • roegetaEÿL 

* fl«sr qn ** fttptre «a ^roape*. Nous 

cro;fou mr tel rbdiettm des fieurs dcttcbées te fr«Qp«ei pour 
(briDer kàs pSelit en frntU de plelan*. 
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Jaune passant au roux et au cendré» seoibiable au 
fruit du ricin. Le platane pousse pltts habituelle¬ 
ment dans les plaines chaudes (hVt. déserts) et dans 
le fond des vallées. » En ajoutant ces quelques mots 
deKaswini; sa feuille res¬ 

te semble eux cinq doigts de la main, n cetle description 
dd platane ne laisse rien à désirer; c’est colle du 
plalantts orientait Linn. dont les feuilles larges sont 
encore aujourd'hui comparées à celles de la vigne 
ou à la main (pjand les doigts sont écartds. La fleur, 
dont la description est insuHjsantc ou point de vue 
de Texaclitude scientifique, est bien indiquée comme 
se séparant par groupes qui donneront des fruits de 
forme sphérique héi^issés de petites pointes ainsi 
que ceux du ricin, et que DioscoHdes compare 
à de petites splièi'es, cr^ip/ 4 (I, 107 ). et Pline A 
de petites houles, (XXIV, 09 ). 

Ce reproclic adressé par Abou-ITaoifah au pla> 
tane de ne produire ni fleur ni fruit s’explique 
très-bien par ce <fu’on lit dans le passage de \'Agri‘ 
cohizre nahatliéenM cité par Ibn al-A>vam ; 
aj n H ü-* 

^ i(ie dolh est un arbre des cliamps 
(où il croit spontanément]. Son bois est trèsHlur et 
diflicile k travailler. 11 prend beaucoup d’extension 
en hiver. 11 u uu produit (un fruit) dont on ne 
peut tirer parti et qui ne se mange pas. » Ainsi 
l'absence de fructification devrait s'entendre de la 
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DOfl-pi'cdaction do ihiits comestibles, car doua allons 
voit gu'on en tire parti en médedne. M. de Sacy 
avait déjà, dans sa CKrestoinaibû «raie (111, p. 676), 
protesté contre ce reproche de stérilité adressé an 
platane et mis Kazwini en opposition avec lui-même. 

ÂviccDoe, dans son article sur le platane, parle 
aussi de son ûnit, < sa noix, s et plus loin il sc sert 

dei’cxprcssion «a^l «son frai (frais ou vert, a 

etc. Kazwini. en pariant do froll du platine, dit 
<pz'on l'appelle noû; da 9près, 

U est très-probable que le fraie du platane 
aura été coofondu avec cdul du cyprès, quoique la 
seule analogie qni existe entre les deux, c'est la spUé* 
ricité et un volume à peu près ega) 

Nous avons vu que Dioscorides donnait au fruit 
du platane le nom de et Pline celui de pilaire. 

Nous sommes donc Irès-siirpris de trouver, dans la 
traduction de Pline par Poinsinet de Siviy, ce mot 
rendu par èeatoas, dans celle d'Ajasson de Grand- 
sagne (Panckonke) par èour^cons. et dans celle de 
M. Littré (Didot, coll. N isard ) par exçraxssances. 
lorsque le passive,s’appliquant à leur action comme 


' M. de Sac;, (foi, Sans letnaotucril ifu'U ataît soqs les yeos. 
avait lo suppose <|De Kexvnni «val dent 

, «leonfeiMlo }efra)lda|dMaM4veok aecidii CfprAs.Ce pa4> 
de ik tredneüeo perwM ^’it cite pirie do fruit un« iailiciaÉr 
anenn nom paxlicnücr : 1^I 

* 00119 . nous avons Aid cnnfinnÀ dons \>otrr 
k'vtiirr por Ir Icvie ^'a (loUtc M. WAMMiHd. 
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ao(idof« pour neutrâliscr l'cïïet des morsures des 

serpents ou insectes venimeui. est bien la répétition 

de ce qu’on lit dans Diosecrides : n Sè 

ffùv oîp^ isûSérnjépTTtroSffxrciç^ijBêT. « PÜulæverovi* 

• rides :n vino potæscrpentummorsibus auxüiantur » 

(Diosc. I, 107)- On lit dans Avicenne : 

uson fruit vert avec du vin est 
utile contre les piqûres des reptiles ou inseci&s, n et 
la version persane de Kaswini, citée parM. de Sacy, 
dit la même chose (Â76, o. 31, îoc. cü.). Avicenne 
ajoute immédiatement : ^ 

a de même que sa noix mêlée de graisse ap¬ 
pliquée en emplâtre (est profitable) contre les piqûres 
et les morsures, d tandis que dansDioscorides, par* 
lant des pilais, on lit : àvaXij^dvia Js aléeiri wpl^ 
iuuMiet &ep^Tr 6 vet. u Excepta autom cum adipe igni 
ambustâ sanant. » 

Théophraste est le seul parmi les naturaiisles an¬ 
ciens qui signale In décortication annuelle et spon¬ 
tanée du plaiane; les Arabes ni les Latins n’en disent 
rien. Après avoir parié de riullueDce fêclieuse exer¬ 
cée sur les arbres par Tabla lion de cerlaines parties, 
il ajoute : Kai yàp nîv ic'lh 

ùfmp xa) é iif^dyvn, «al é ' vXxzavof du Sè cîovrat , 
v/of, 6 li SÇofBsv èvo^palvsta.i' xa) ^dy- 
vviat xal aùtèpMTCiàxtmMti.Uih^ rupture de Técorce 
a lieu [spontanémcnlj dans quelques arbres, comme 
pour Xandrachné' et le platane. Il en est qui pensent 


' « éli induit par Hoimiua (Kti pcrlaiaoo: c*Mt eiTfcü* 
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qu'une nouvelle écorce se forme en dessous et que 
par snile l’écorce extérîenre se dessècbo, se rompt, 
et tombe spontanément. » [Hùt. PhnL IV, 18 Hein- 
sius et ] 5 Schneider.] 

Les Arabes, les Grecs et les Latins parlent beau* 
coup de l'action délétère exercée par les feuilles de 
platane sur les chaaves-soan's. Ibn al-Awam nous 
appreod que u quand il a été pratiqué dans une mai* 
son uoe fumigation avec les feuilles ou les branches 
vertes du platane, les scarabées, s'enfuient; 

les cbauves-souris, o^U^. s’enfuient de meme. Son 
odeur est mortelle pour les vers (ou chenilles} de 
toute espèce, ceux particulièrement qui pi^enoent 
naissance dans les plantes potagères, , etlcs jar* 
dins.n 

Kaswini dit h l’article du ddh que ■ les scarabées 
fuient le platane, ce qui fait qo'il est certains oiseaux 
qui CO mettent les feuilles dans leurs nids dans la 
crainte des scarabées ■ lyU 

^ Avicenne dit 

(loc. cii- iSS) : ij^ c les scarabées 

sont frappés de mort par ses feuilles (du platane); •> 
plus loin, Kazwini, à l'article de U cbauvc*sourU : 

é «^oJI « ellefultia feuille 

du platane lorsqti'il en tombe dans son nid. • M. de 

veneal te mm ^e refnit le ptns batêlseflMienl ce mol: euà id 
ce O*eu peste «es; fls*eg>tée>iéevinent Juaerbre. CeM. connnete 
dit SpnogeJ, liu. eo ubeoner i puioDUe. 

c«nnu MOS le zMim d’andredü^ per le» jenUnîm et tee bAlanietn. 

{Hift. ni I, 9».) 

if. 


V 
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Sacy» cofnpâr.int ces Heu^i passages, en conclut (]uc 
le texte de Kaswmi et celui d'Âvîccone sont fautifs 
dans Varticle du dolh, o(i il aurait fallu lire . 
ou an pluriel. Ne peut*on pas répondre qoe, 

les deux noms se trouvant dam Ibn al-Awam. il est 
fort possible que Kaawîni ait négligé T un des deux? 
M. de Sacy se fonde paiticiüièremcnt sur Topimon 
assez unanime des Grecs et des Latins sur rcfTet 
exercé pur fa feiuilc de platane sur la chauve souris. 
Pline du ^ ((Piataniis adversatur vespertilionibus. » 
4c Le p] atane est contrai i^e aux chauves-so uns » ( XXIV, 
a 9) ^ Éiierif dans son/fûteire des aRi>nau£,L 3 7. dit 

positivement : Ol ViXdpyoi Xvijaivoiiévas ovrov rd ^ 
ràs vwtTspiSas âp,vvovTcti vdvv . . vXaz(£vou 

ivi(^épûvci laJi KoXia'Sj ol Si vuxT$p(Si9t oretv 
aôioTs yeiiviatTOkxi vapkÜio^t, xal yhovrai Xi/itiiv 
vaxot. uCiconis, ovU suis pero idem molientes ve$- 
pertiliones sapientissime vindicanC, qimm platani 
folia in nidos sues inferont. ad quee accedenlcs 
vespertiliones» lorpore comprebensæ» pernidem 
âdferre non queunt. 0 La même chose sc trouve ré¬ 
pétée dans Us Gif^oniffaes (XV, i). On lit (XJII, 
tS, Ilspl ; El; rà; èSoùs xpéfAocov (^XXa 

xgX^reù/ou xed oix slertXsôeromi. b In viis pubiieis pla* 

’ Npu; oc «c^Biprenoo; pu commeat l« trBâuctauf ^Ic coDectioo 
Pancioiilc tpo rcculr* ces Irw lunU iaiùj per cetle périphrase ; « Le 
pbUDC srrite (ra nuiivcls eHèU des duiiTM-Moiis. > Rien n^AuCorisr. 
ceiCeioterprêUiUoa ni den^ U (este ol (fans u«ou coictncoiAlcur. 
Pline e acubmenl voola rappeler iriMocnDaircnieni l’action répulsive 
esercée par les feuilles du platane emtre les chsuves>souris. Erreur 
parbniteoup d'enUun snelens, rare me aooi le voyons Id. 
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taoi folia suspende et vespertiliooes non ingredfeQ* 
tur. n 

Nou5 avonsTQ, au* chapitre des Eaphorbiacées, qae 
dans Ibn Beithar le do2^ était àlé parmi cette fa¬ 
mille de plantes ; nous nous sommes assez expliqué 
sur cette question pour ne plus avoir â y rerenir. 

Ainsi, pour noos résumer. le est doue le 

iarnis (yrientaUs LinD.le^W' ou^Uam des Persans, 
TiMs des Grecs; la version arabe de Dioscorides 
porte Bodée de Slapel, daos 

ses Commentaires surie Uv. IV. ch. m de Théophraste• 
p. 4o6, où il parle longueroenC du platane, dit que 
les poètes avaient l'habitude d'employer W mot «X»- 
revidùs^ s'appuyant sur Tautorité de Pbavanu. On 
voit ensuite des exemples tirés d'Hotnère {Hiadc, ir, 
3io) et de Théocri te (l^Ues, xvut, 4&). 

Nous voyons dans Ibn BeiCbar que le était 
confondu avec D’était peut-être qu’un 

nom Ixai comme Ce mot asdtcTn, n'e$t 

expliqué dans les dictionnaires que par ces mots 
vagues : arbores qateiam. M. Sonibeimer le rend par 
plittanns. Nous trouvons dans Castel (L&r. U mot 

traduit par popalas et pia^enas. C'est ainsi que le 
cbaldéen et nSn est traduit par rosionra et pla^ 
ta nos, et 1 e sy ria que . dodéo, est aussi expliqué 

des deux manières. M. de Sacy proteste contre Tap- 
plication du rnotpeiq^her. qui en arabe est. 2 ^* ^ 
ensuite le passage suivant d*Olans Celsius : <c Qui cas- 
laaeum reddunt, rabbioos sequuntur quibus nemo 
6dat in re herbaria. > (AhdaI.p. 8>. /iA.)t%7v.nom 
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de Taibrc qui fournûsaii à Jscob les bâtoni noircis 
qu'il jetdit dans les lieux où s'abreuvaiect les mou* 
toos de Laban( Genèse, %ix. 87), est traduit généra* 
lemeot par platanf, les Septante ont employé le mot 
triAtavos. (V. RosenmûUer, Bibl. ^atargtsch. T. TI, 
i^pari. 267'.) 

Saumaise, dans le fîyles istric^.p. 82, ch. lzv. 
dit que c'est par un abus de mot qu’en France on a 
donné le nom de platane à un arbre qui s'éloigne du 
platane autant que possible; c’est une espèce d’é* 
rabie à laquelle on aurait imposé le nom de plalane. 
Noos peusous que Sauenaise a voulu parler de l'érable 
plane, acer plaianojdee , qui n'a avec le platane aucune 
analogie que par la forme des feuilles, 

Pline, dans le ch. v, 1 . XII, raconte l’origine du 
platane, la faveur dont il Jouissait cbes les Romains, 
qui le recherchaient à cause de la fraîcheur de son 
ombrage, Bodée de Slapel entre aussi dans de grands 
détails sur ce sujet (p. ^07). 

Pline, au ch. vi, nous parle du chôma plalanus ou 
plalaoe nain. Mais en même temps il nous apprend 
que ceL état est la conséquence de la cultnre et 
d’une taille souvent répétée, élit autem et se rend! 
genere et recidendi.u Ce serait donc exactement la 
même chose que ce qui chez nous arrive pour la 

' Lu Anciens loieognipbcs. Casid, Gellus, etc. ont doa od le eotn 
(k pbiane <Ie» ludcs, ^Ineaniu hdùa, au fûdi, mais c*08( à 
tort, C'a* c«t arlre et U p)atine n'ont aucune aiBniM enlce eus. Aoas) 
ceito dénomination dtd rojetde. ot le taJj est connu ü«s bo* 

tanlatessoiii te nom kJlma, ri^eb, (<6ejfo. et vnlgaireoianl cLéne du 
MaUbAr. 
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charmille, qoi est le charme réduit à de petites 
proportions par une taille fréquente. 

LB NOTBR. 

Le noyer» , j^ÿVins rrgia. Le nom de noix 

s'applique aussi bien en arabe qu'en grec, en la Un 
et en français k diverses espèces de lj*uit$ bien diffé¬ 
rents entre eux. Le nom de ooix est donné eu gé¬ 
néral à tout fruit revêtu d'une écorce dure. Le scho- 
liastc de Nicandre dit, d'après Tliécphraste, liv. ]lfV. 
livre anjourd'hui perdu : Kdpva Si Xfyoimu 

ij^irTa. « On donne le nom de noix è tout 
fruit qui a une écorce ligneuse» (Bodée de Stapc!, 
p. 9 3$). Nous trouvons cher les botanistes modernes 
la même définitioo. Si nous ne Usons pas ebes les 
Arabes cette déBnidon, on peut la conclure du 
nombre de fruits auxqoek on a donné le nom de 
noix, , et ce qu’il y a de remarquable, c est qu'on 

ne parle pas du noyer proprement dit. Mais il semble 
que cbex les Arabes la forme et la dim eosio n d a fruit 
lui apportaient aus» le nom de>^ • sans avoir égard 
à l'écoTce; ainsi le fruit du cyprès a le nom 

cbex les boiaoistes modernes aussi, on trouve 
le nom de nous du (j'près appliqué au fruit de cet 
arbre. Ches les Latins également» l’application du 
mot rwu} est multiple; car si Pline paHe de ooze es¬ 
pèces de noix, c’est qu'il applique le mot à la noi¬ 
sette. à l'aooandc, etc. 

Ibn al-Awam dit qu’il y a plusieurs espèces do noix, 
sans en indiquer plus de deux. l.a première a ale 
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fruit gros «t lisse, avec la coque mince « u» 

cette espèce rappeliela noix 
jajiÿs, à coque tendre, â gros fruit, nax ja^hns fructa 
majnmo BûTih. peut-être aussi la noix mésange A 
fruit tendre, lUixjaghnsfracta Unero ei fra^ili jiüta- 
miftc Baiib. 

La seconde espèce (t a un fruit petit dont la coque 
est du re, elle est nom ro é e tarhin » ^y 

1^. Celte espèce peut très-bien être 
la noix anguleuse produite par le nax ja^lans fructa 
penluro, noyer a fruit dur, noix anguleuse. 

Chez les Grecs, la noix, comme nous l'avons vu, 
portait le nom générique dexdpov. Dioscorides.pour 
spéciûer la noix commune. Ja^icns re^ia ou nuajo.’ 
5ions, l'indique sous le nom de xdpvov ^aiXix6v, 
comme il donne à Tavelinele nom de xdptiov IIo>- 
vixèv. Il ajoute aussi que la noix prend le nom de 

xipvdv Hep^^xdv. 

Les Géaponyqaei (X,73) déboissent ainsi les trois 
espèces de fruits auxquels on applique le nom de 
Hetpvùv~ K.apuov é^\ ^(üTtXoï^Vy vè vuk sap' 
Xsyéfiivov xâpuo»' xdpuov Xiovrixbv, rè XtTf^oxei^ 

pvov. àibs iSdXavSs ivTi rè toialavov. (cNux quidem 
igitur regia est quæ simpliciter nux vocatur, nux 
vero Pontica est quæ avellana nppeliatur. Jovis glans 
est Costa nea^n Ainsi Aihs ^dXavos est la châtaigne, 
tandis que jetions, qui en est la (raduc lion, s’applique 
exciasiveutect à la noix, cbes les Latins et les bota¬ 
nistes modernes. «Lorsquclic arriva à la connais- 
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sâoce des Rûinaius, dît Luik (Abonde prirnit^, t. U, 
a 55), ils lui doonèreot le même nom qo^k b clià> 
Uigue, c’est-à'dire de^bnd de Joptter. ju^ioru; c’est 
ie nom qui lui est commuoémeot resté, tandis 
qu'au contraire il ne sert que rarêmeot à indiquer 
ia châtaigne.* 

Théophraste ne traite pas du noyer d’une Qe> 
nière suivie, mais seulement pour le dter à l'appui 
des pnncipes qo’U avaDce. Néanmoins il distingue 
les trois genres : Kap6a U$pautd [Bist. PUnt. 111, G, 
a . Scbndd. ) xeipôa E^âuf (tâ. V, €. i}, xapva Apo- 
x’Xtivrixrf (1,53) que noxis allons voir dans Athénée. 

Âthénée parle du noyer plus au long, mais c’est 
surtout au point de vue de l'alimentation et de 
l’bygièoe. Pour lui aussi le nom générique de 2a 
noix est xdpvo9, et il commence son article en posant 
le piiûcipe que nous avons vu plus haut. Oi Àt7i- 
xol xal ol dXXoj ffvyypeiptU XûtP^ «drf» rà dxpéSpua 
xdpva ÀJywaiB. o Karya et Attici et alii scrjptores 
commuai vocabulo fructus omnes operimento duro 
tectos vocant» (lib. Il, A. p. 5v.) Athénée, par¬ 
lant de ce principe, cite un certain nombre de üiiits 
qui portent le nom de noix^. Ainsi, nous trouvons 
noces perticte sta regùs, xe^a Hspeixd sea 
ia noix ordinaire, Ja^laiu, ra^id;«:^pwi «rXaréx. noces 
iatiB ou Sardidne, SopJia»», ce serait U châtaigne; 

• übri XV. I*. C4Habeeos r«c«Qsuii; 

«djecU wU Qud. C*a«obooi tn eorndta se^tortun anbiadvers. 
Ub. XV. Addilc ttl tk DelMbaupii. Cadesioiuù. iaU inlerpre* 
tatk>. cuo noi. iwrg. Hier. Çomeltn. iS^ 7 . 
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UoaOnvàxdpvat MosUna nucfs. qui, suivant le com< 
lueutateur, serait la noix à écorce trèinjure et très> 
ligneuse «quibus putamen valde liguatuni et dunim 
est. DCe serait la noii anguleuse, « ouxjuglansfructu 
perduro. Ka!f&a Hoi^ixà tivès 

nuces ponticffî quas alopima quidam nominaut.» 
C'est 1 a noisette, nax (tvella na o u corylai ovéllana Lino. 
nommée aussi ÉpoxXsf&prm}/dans Théophraste (I, S, 5 , 
Sebu cid. et 1 ,9 5 . Cas.). Atbénée en parle aussi sous ce 
nom (il, p. 5 a j. Les avelines portent encore le nom 
de AvTr 7 axipva a quasi tenues ouces » ( Diosc. 1 .1 ù 9). 
Hippocrate leur donoe cocorele nom de xdfva Qel^ia 
(hforb. ni. 49 j. ktwySelXt], nommée parles babitaots 
de }a Laconie notMiipiii c'tst l’amaudier ordioairé, 
commanû Lion, jyi des Arabes. Atbcnée 
s en occupe beaucoup ; pour nous, nous y reviendrons 
dans un article spécial. Kapva G est. dans 

Tliéûpbrasie et Athénée, le nom de la cbâtaigue que 
Dioscorides nomme xaV 7 ava ou ^apSiat^) ^dXabùi 
( 1 , it\ 5 ),Jagus castanffa ou castanea vuigarîs. 

Pline parle de neuf espèces de noix, mais il prend 
le oom dans le sens le plus large, car nous voyons 
au chapitre xxv qu'il y comprend les châtaignes : 
«Nuces vocamus et castanes.n 

La description qu’on lit de la noix dans le chu- 
pitre zxiv est précise et ne laisse rien ii désirer.. . 
«Geminoprolectis operiicentopuiviaatipi imum ca- 

lycis mos lignei putaminis. » Protégée par une 

double enveloppe Jn première molle, puis une coque 
ligneuse. » La disUnclion des espèces est indiquée de 




SUR LES NOMS AflARES DUS VÉCéTAUX. 137 
cette manière : «Sola dlfierentU generum m puU' 
mine duro /ragilive et tenui et erasso, loculoso et 
siŒpUci. Solum hoc pomum natura compactiH 
operimento c)âu$U, nam que sunt biftdæ cenns, 
nucleorumque aUa quadripartita dîstinctio, ügnea 
lotercuxsante membrana. » <( La seule dîfTérence 
entre les espèces est dans la coque (qui peut être) 
dure ou fragile, mince ou épaisse, à compartiments 
ou simple. Ce fruit est le seul que la nature ait en- 
fermé dans une enveloppe forinéefde deux pièces) 
assemblées qui ont la forme de barques. L'amande 
{tiacleas) est chez les unes partagée en quatre avec 
une membrane ligneuse interposée. » 

Immédiatement après, vient l'histoire de la noi¬ 
sette ou aveline amenée par une transition toute 
naturelle qui se rattache à ce qui précède. Les es* 
pèces de noix dont il vient d'être question ne sont 
pas d'une seule pièce, tandis que les noix dites 
dèelimrc, du nom du pays qui les fournit, sont ainsi, 
uCslens quidquid est, solidum est, ut inavelianis,. 
in ipso nucum genere quas antea Abellinas patriæ 
nomine appellabani. a Conlinuant ensuite, l'auteur 
nous apprend quelles vinrent du Pont dans l'Asie 
et en Grèce, ce qui leur fit donner U nom de nois 
pontiqaes- Un léger duvet les protège, mais la coque 
et l'amande sont rondes cl d'une seule pièce. «In 
Asiam, Greeciamque e Ponto venere et ideo Pon- 
ticæ nuccs vocantur. Has quoque mollis prutegit 
barba, sed putamini nudeisque solida rotunditas 
inest. )• 
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Piine nom paHe ensuite de racnendc, de se» va¬ 
riétés, et il arrive même à mentionner les pistaches. 

Macrobe indi(|ue aussi plusieurs espèces de noix 
[Macroh. opem, SatamaUs, lib. O, p. 4 oi etsuiv.). 

Les noix jouaient leur rôle cher, les Latins dans 
les noces. PUue donne queltjucs explications à cet 
égard; Virgile en parle [Ègî. viu, 3 o): cSporge ma¬ 
nte nuçes.)) Sodée de Stapel s'étend longuement 
sur ce sujet que nous croyons devoir seulement in¬ 
diquer sans entrer dans des détails. 

Le n oy er est cité da ns le Caniûiac des Canti^ass , v t. 
10, sous le nom de ti3 K, egoi, qui nous rappelle 
facilemeot le des Arabes précédé d’un hé épen- 
Ihétiquc. La version arabe porte U Vulgale dit 
nocam, génitif pluriel, et la version des Septante 
xdpva. Ainsi il ne peut y avoir de doute sur i'inler- 
prétadon. 

Maintenant, s'il nous est permis de rereoir sur 
la réduction de Tariidc d'Ibn al-Awam. nous avoue¬ 
rons ne pas bion comprendre qu'en parlant de la 
culture il mentionne la décortication a de l'arbre, 
particuliéremoni des racines, sans y rien laisser de 
l’écorce qui sc gâterait ot ferait gâter l’arbre. Au 
bout de six à huit ans. l'arbre a donné de nouvelle» 
racibes et des pousses magniliques. n 

CH ^3!— é./-ü' 5^ y 1 

«dJa ijÿ ^ 

li .i » i ^ bUiiil a Ces écorces ainsi enlevées doi¬ 

vent être utilisées, car on les fait sécher après les avoir 
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bien ouvertM, puis en les disposant à l'ombre des bâ* 
timenlA, etc. » d ^ Utj 

d meilleures écorces * 

sont celles qu’on enlève à l’automne ou au commen* 
cernent du printemps, etc. » i 

Jjl ij u4yiL. Nous cherclions à nous rendre 
compte de cette décortication du noyer, sans pou¬ 
voir trouver un motif plausible, car tout arbre de 
celte fomille traité de la sorte périrait infaillible¬ 
ment. Nous pensons donc qu’il doit y avoir ici un 
désordre comme on en trouve souvent chea les 
auteurs arabes , et cho* Ibn al-Awain lui-même, par 
ia citation du texte d'un article étranger, corrompu 
par les copistes. Ainsi nous croyons qu'il s'agit ici de 
la décortication du chêne-li^c, car les écorces, 
après leur ablation, sont traitées de la manière indi¬ 
quée ici, et in décortication est ou est indiquée aux 
mêmes époques qu'ici, Le ebèoeOiége se trouve dans 
les parties méridionales de lEuropc, en Espagne, 
en Provence, etc. 


LS NOISBTian. 

Noua avons vu eu chapitre du noyer qu'il y était 

• U lttl« perte J Ui} \ ^ I. lUtiiilom©W U# . 

CO flui no doûoo pw un len» raisonuiblo. Banqueri, comme oou$, 
ecoaprii qoole mol n'^uU pe# •drDisNWo;U l'a mdjquS ol, eommo 
nous au*»i, U a poosé qo’ll s’agiattitclq éool Técorr© eo 

©apagnol tM diU oorc/fO. Dana notra iaeartitoda. noua avow odmia 
comme comctionle motjy-tJ que aamblc indiquer Vnrücle; atora 
il faut tredoirepar Jeaimoi non paa roulMsx /rfewtfa, comme noua 
('«vioni fait dana cotre incertitude. 
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b&aucGup parlé de la noisette sous le noro de nux 
Ponlica ou de xelpvov no»nK^v. Daos Ibn tl-Âwam. 
nous trouvons guetrenoms : , qui est h nom ie 

pl ui vulgaire qui» suivant notre aiiteur. est le 

nom arabe if oo rencontre aussi les noms 
de et de =: aJ! ui 

11 nous serait di0>cUe de décidersî ces noms 
sont appliqués à U noisette dans diverses régions, 
car nous avons des exemples qui prouvent que le 
même végétal a une dénomination diÜérente dans 
plusieurs pays; ou bien est-ce par suite de quelque 
erreur que ces mots sont groupés iciPEn eflet, 
qui est le nommé aussi ^\jl \, est la noix 

de coco, fruit du coccos nuc^eraLinn. quil no faut 
pas confondre avec le avéUana Indica. 

est la noix de bétel, areca ca(echa Linn. Spren- 
gel {Eist. rei herh. I, 36 j) voit dans la d’Avi¬ 
cenne (I. 147) le gaüandûi hondas Linn. le bondus 
ordinaire. Nous ne discuterons pas ici celte inter- 
prélatioD, car, pour nous, ce nom débondas ne peut, 
dans Ibn al-Âwam, s'entendre aati'Cmenl que des 
noisetiers, RO^Pon^'ea de Pline, xdpvov no»Tniév de 
Dioscorides *. 


' La fcxt« é'ihs ol'Awam port» leçoü qa« dous avons 

suivie duis nalrc ireductloo ; o^ai» /ci nous croyons devoir lire ^ ji. 
«pii Ml le nom qu'on trouve géoénlomeat partouti cepenü&Dt on 
trouve daofr Cast^» Lex, kept , qu'il traduit paryVyctof AvrS» 
ItiÀicmtmiiu ititaa moicktUc, sfinA autre iudieaiiDn. 

* H. Souilidmer, uns doulo pour eondlîcr les deux idéos, ad- 
raetlM doui ooms aaz oMl/onu et ^utlaulra Condor. [,a varalott arabe 

H« I^MCorides porta 
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ibn al^Âwam indiqua quatre espèces différentes 
qui appartiennent à ce genre : ^U^i, ceUequt 

est lisse, , noms qui ne se 

voient point ailleurs. S'aglraibil ici des quatre es«> 
pèces principales aujourd'hui connues : la noisette 
franche ou des bois .co/^iioa arei/aRâ. raveline longue 
blanche. Taveline rouge longue, enfin la grosse 
noisette ronde, avellaTia maxima? Nous n'ose* 

rions rfllfirmer. 

Théophraste, après avoir trèseommairement dé¬ 
crit le noisetier, d Rpoji^tivrixri xaipCa, dont nia feuille 
dentée en scie ressemble k celle de l’aulne, mais est 
plus large: è^oioedros' 

H)<>f 6 pat «Xév «XetTilrspo». «( Les fruits du noi¬ 
setier constituent deux espèces; Tune est ronde et 
i'autve est longue : a ai tièv yàp ^pkyyvXouyal Sk «rpé- 
fioxpov Çépovvtfk x<ipvov{Hist. Plant. III, t S). Spren- 
gel dit au sujet de celte indication : «Coiyilus avel- 
liina el lubulosii Wlld. dlstinguuntur. Esse cnim 
que* rocundam, et oliam qnæ ohlongam micem 
ferat.u [Hrsf. r«. /lerè. I, loS. ) Pline (XV, eù) 
parle des avcllanæ gulhæ et Prtrnastm». La valeur 
du mot avellana ne présente aucun cloute, c'est 
le fi'uit du eoryiat avillana ordinaire, sans doute; 
Prantstina, ces noix de Préneste, sont, suivant 
M. Fée. les noisettes. Ici $e trouve le mot 
qui, suivant d'autres, devrait être lu co/tts, comme 
dans Macrobe. ce qui changerait complètement le 
sens, puisque le mot générique deviendrait une épi¬ 
thète rattachée à Pn^ncslinœ. Il faudrait traduire 
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Jes noisettes de Préneste à fraits glabres, et ce mot for¬ 
mera ît opposition au moUis ^aria que nous avons 
vu plus haut. (Voir les notes de M. Fée sur ce cha¬ 
pitre de Pline, trad. Panck. t. X, p. àpô, et suit.] 
M. Fée voit aussi dans les avelines rondes citées par 
Pline au commencement de Tarticle le fruit du 
fyliiï avellana maxima. Peut-être pourrnit-on voir 
plutôt findication générale de îa forme générique 
ronde sans se préoccuper de la grosseur. 

Nous avons vu précédemment qu’Athénée avait 
parlé de la noisette sous le nom de xopéa âjeoxXsifth 
tiKr{\ mais, comme pour la noix, il s’en occupe sur¬ 
tout au point de vue alimentaire. 

Macrohe détinit la noisette d'une manière tres- 
précise : (iNux hæc avehann seu Prænestina, quæ 
est eadem ex arbore, est qus dlcitur eorylcs de qua 
Virgilius dicit : Goi^ylum sera (Georj. II, app). Hanc 
autem Oneci Ponticam vocant (5ii4ara. Il, i 4 ). » 

L'AUAKDtSB,^^^!. 

jyi, la signifîcation do ce mot n'est point douteuse ; 
c'est l’amande, ou l'amandier lui<mème, amygdalus 
communis Lion. Théophr. (Bist PI. I, i j, 

3 , Schn.). Dioscondes (I, 176), amygdale des La¬ 
tins. 

Ibn al-Awam parle de famande douce et de l'a¬ 
mande amère. Il commence par mentionner «une a- 
mande gross e et u ne pe titc, douce et du volume du n e 
pistache, qui toutes se cultivent de la même manière, •> 
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Plus loinil est question de) amande amère. 
Nous trouvons donc ici lamandierà gros fruits doux, 
et l*amandierik petits fruits doux, et enfin l'a mendier 
à fruits amei^s, espèces aujourd'hui connues. Nous ne 
voyons pas la distinction entre l'espèce à coque dure 
et l'espèce à coque tondre, mais les Arabes durent 
la coonaiire; le Traité abrégé â^agrieuHare (n* 88A 
S. fol. Sè) parle des moyens de l'obtenir. Koz- 
wini le dit aussi d’une manière bien ciairc t 

i i <>s! yl ^^^1 

« quand vous voudrez que Tamando se brise sous les 
doigts, opérez sur l'arbre comme nous avons prescrit 
pour le noyer, n Vient ensuite un autre procédé qui 
est un de ces moyens bizarres si fréquents dans les 
anciens auteurs. 

Dioscoridcs parle de i'amande amère, 
miHpti. et de fa mande douce etcomostible, dpiv>'éaXé 
y^Kita Ha) éS^Sitioi (1, 176). 

L'amande, dans les Géoponigaes, porte le nom de 
Gdcia (X, 5 7). Bod ée d e Stapc l d it : h Tb asîa nux did* 
tur dTè Tov d’dM’ov clfv^si vpaïévat, quod clto Ho* 
reati) (p. soi B ad fin.). M. Fée cite d'après Galien 
Qdffta Vfxpd, am^^dalsarnoru. (Not. sur le Uv. XV, 

C. XXIV.) 

Macro be n ous q ppre nd n u sai q ue Tkasia et mue 
G rfgca sont deux nom s d e l'a ma n de : > Nux Græca bec 
est que et amygclala dicitur. 5 ed Tbasia eadem nux 
vocatur.I) ( 5 aforn. II. i 4 .) Hine semble faire dota 
nax Grœca une espèce distincte de celle dite Tha$ia. 



U 4 JANVIER-FKVAIBR 1 d 70 . 

Il parle de la ooix quon appelle grecffoe et qui reste 
deos le genre Julian;, noyer; M. Fée y verrait une 
noix d'une foime spéciale ou c^le du noyer à gros 
fruit, nüxjagUnSifracta maximo, cocumune en Grèce 
et Doiscnée noixjaage. Mais rien ne confirrae cette 
conjecture; Galon (Z)e re rast. VUI) fait de la nua 
Gneca une avellana à la suite de laquelle vient la 
Prunes U'na. Columelle lui aussi distingue la noj; 
Grïpcade IWIlanu {Do renstV. lo, 3 ). 

Pline nous ramène sur les u amandes de Tliasos 
et d'Albe, qui sont deux espèces de larentines, très^ 
grosses, txès*aUongées, mais dilTérentes par leur co* 
quille tendre cbes f ime et dure chez Vautre. » « Nuces 
Thuia? et Âlbenses celebrantur, et Tarent] narum 
duo généra : fi^gili putamlne, ac dure;» mais il les 
applique à deux espèces d'avellana très-grosses el 
nullement rondes, umplùsimæ et/nmime rûianüæ. Ce 
sont donc des avelines longues. 

L'amandier, en hébreu, porte deiuc noms: )i‘ 7 , Ge* 
nèse.xxx, $7, et ip», Jérémie, )i. n,et au pluriel 
&np&, Genèse, xuii, 11. La Vulgate traduit cons¬ 
tamment par amy^dûlœ. Cest ainsi que Vcntendent 
aussi la majeure partie des rabbins et commenta- 
tenrs. (V. Gesen. Thés. ling. Sebr. et CKdd. verbo 
nSetip&.Eosenmûliçr, BibUscKeNatargeech. Impart, 
P- a 63 .) 

LS CRÂTAIONISn. 

Le châtaignier, cû^tnnefc dq^cuts Lamark, fa gus 
castanea Linn. Cet arbre dut être remarqiié dès l’an- 
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iiquité la plus reculée, puisf^uc Avec le gland il ser- 
vit à ralîmcQtation des premiers hommes, et au¬ 
jourd'hui encore de nombreuses populations $*en 
nourrissent. Les Grecs Teurent en telle considéra- 
tioD qu'ils lui avaient donné le nom de de Ja^ 
piter, Atèf ^d>avo«, et les Arabes celui de du 
m. 

I^s Arabes, d'après Ibn al'Awam. appliquaient 
au cl^âtaignier les doiïis suivants : , sLX 

Cet auteur en distiugue trois espèces : 
U une à gros fruits, connue sous le nom de am/ûsî; 
une petite, connue sous le nom de bardji; une autre 
dont Vécorce légère eu contact avec la pulpe se dé¬ 
tache facilement, sans qu'il soit besoin de recourir 
à la torréfaction u ^ 

Celte première espèce, qui est grosse, peut très- 
bien être notre gros marron, et la seconde, qui est 
petite, serait la châtaigne, qui est moins grosse. 
Quant à la troisième, dont la peau intérieure se 
détache si facilement, nous avouons ne pas la con¬ 
naître. 

* ]| ««t dUGdU Je SC reodre coopic <tv I 4 vAleor deux 
mou 01 a pour racieo ^uîii le sens do 

maüu,^làbfr /nif. doDs lo diclionnurc de Culel, est rendu 

par: (SilvcsLroaui Initu vocuum molsmponioum.aOo se peut «e* 
poodant persor A la cMuigoe sauvogo. <|ui cot ordloaireiaeni la plai 
petiic. Quant aa mol coruinomeni, comme le premier, 

u& nom iooal, Il créai pas plus fncilo à ciptic^ucr. 
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Les Arabes, comme les Latins, ont comparé Fé* 
corcc extérieure de la châtaigne au hérisson. 

i ((le fruit qui est 
au centre de fécorce quon nomme le hérisson. «Pline 
dit positivement : « Armatuni iis eclànuto calyce 
vsllum quocl ineboatum glandibus. » oÂrmé d'une 
enveloppe garnie de pointes coenme un hérisson, 
et qui est restée é l’état rudimentaire dans le chêne, u 
(Piiu. XV, a 5.) 

Théophraste se contente de dire que la châtaigne 
est couverte d'tmeenveloppccoriacée, tâ Sà Uptuviv, 
6^ep rè Et^oixév {Bisi. Plant. 1. Ji, Sclu). ^]. sans 
parler aucunement des pointes dont elle est hérissée. 

Ibn Bcithar réunit le chapitre de la cliâtaigne ii 
celui du gland. Après s'ètrc entendu sur les dilTc- 
rentes espèces du gla nd, Is^, i I co ntin uc : ^ 

sIaJ! (( la meilleure es( le gland du roi o(fol. 701^, 
rn an use. Bi b I. ioip. i o a 3 ). Quel q 11 es lignes plus bas, 
nous ti*oiivons gi‘Oupés ensemble tous les noms de 

la châtaigne. ^ d *1^ Jljù U 

«LsJl qua nt à cclui(legrand) duquel les uns 

donnent le nom desardôua, d'autres celui de ioupimu. 
d'autres celui de gbnd de JapiUr et d'autres celui de 


' Ce paMagc«oIil<rMQO monihra üv»-(}iQ«rGulc<fftQS TI(ûo|Uire8k, 
«JiliOQ ü« OiUiiboit, I, itfiiauitc'f, Sffirtp 4 ^^v«c 

«d rdEt^eficdu. Ce»csin»i ({uele eiie Bodée dcSinpd «lan« mh Coot- 
lucnlBÎrc sur 1« cliap. x du {Ivre lit, Cas. 
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cffi^unAi (cbâtaigae), c’est le gland ro^ai, la cliâ- 
(ûignc ^ » 

Aviceone uc nous apprend rien de oeuf si^ )c 
cbâtaigoiei*, dont il ne s*occupe guère qu’au point de 
vu e médical (I, i è S ). Kaawini, qui, lui aussi, ne s’oo 
cupe guère du châtaignier qu'au même point de 
vue. ne nous apporte en fait de nouveau que les 
lieux oà, suivant lui. on le trouve, c'e8t4-<lirc ia Sy’ 
rie et souvent dans TAri'an*. 1 -^ sl^l 

Maintenant, reveuanC aux Orées, noiu voyons 
que Dioscorides consacre au ebàta^nier un chapitre 
très eourt qui nous rappelle ses divers noms en grec. 
Âi SapJiÆvol as Ttpss d xcialava Xé- 

ytwciVy Ü pdr«, d àtbs 0aXé9ovs. «De caslaneis. Sar> 
dianæ glandes quos aliqui lopima, castaneas.amola 
aul Jovis glandes appellanl. » Cette phrase parait 
avoir été reproduite littéralenaent dans le passage 
ü'Ibn Beithar dtu plus haut. Il parie ensuite de la 
pellicule qui s'applique immédiatcmcnl sur le fruit : 
Cl fUia^ rnf vspzâs soi toC yjaaus (^Xotot ntunicæ 
qute putamen et camem intcrcursant » (I, 107 ). 

' Ce f»4Mag< est la trsdueüeo lUlénle Jo prcuûim Ugnaa do 
Tartlcls de Dioseorvlea <]De nous alloo» voir bicutSL L'anlaur usbr 
a oubi^ ic mot sua i^oi précède bpâw. Letolr de Mira numuaCTit 
endte eUtr^batif, noos 0009 sQCBBea attlè da tnte gnc. 

* Amo.^t^t;OAlil daa» UMMilfcda ; 

(Aboelf.é diU ReUk^. V'A‘4). «L'Arran asl ua ^niai 
eeauu UmitRipbe de rAdsrbidjân. • Nslnml Caitel. TAmn m ta 

Jtoiu iTana région dans rAdrrlndpe. 
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Ou lit dans Athénée une citation d'Agelochus qui 
appelle ics châtaigues amo67. 

Xe7 rà xae/^dvtia^ {ÙsipTi^ 1, U» p. 54). Il rappelle 
aosû ailleurs les noms de lopimas et nnx Eaboica, 
\ivifSOv xdpbèv re Evéb/r»f ^efXavçv êè nere^érspoi 
xaX^cavto. RLopimum ac nucein Euboici, alii vex'o 
glandeni nomioanint n 

Théophuaste donne liobitudlement àla châtaigne 
le nom de xapCa EC€oïxff, mais on trouve encore, 
tme seule fois il est vrai » xa^eaviïxèiv xdpvov quand il 
compare l'écoi'CC du lotos à celle de la châtaigne. 
Èfi(pep^f tÿf xaclanaïx^ xapiep {Hül. Plant. IV, $, 
1 1 . éd.Schneider.). 

Nous avons vu que Pline donne la description 
exacte de l’écorce de la châtaigne. il ajoute que trois 
amandes sont contenues dans la même enveloppe 
«trini quibusilam part us ex uno calyce» (XV, i6). 
Il donne ensuite les noms de dîs-buit espèces dis¬ 
tinctes que nous ne croyons pas devoir rappeler ici. 
Nous en excepterons l’espèce sardicnne. qui a fourni 
l'occasloo de dire qu'elle venait dç Sardes et que 
cest par ce motif que les Grecs l'appelèrent gland 
de Sardes, etqu ensuite Texceilente qualité obtenue 
par la culture lui ht donner le nom do gland de Ju¬ 
piter, wSardihus es provenere primum. Ideo apud 
Græcos Sai'dianos balano» appellent : nam Dios 
balanum postea imposuere excelientîoribus satu fac- 
tisB (/ûc, ctV.). 

' Ml le iioa que nons Irotrrnnii éciit diTU UioBCortücs 

«t tfui nucifias <IaMs lbn*B«Kbor. 
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Le nom de ca$tanea viendrait, suivant Nicandie 
{Âlexipfiarmaca.v. i6S-27o)/de ce qu’elle croît sur 
le terrain de Castanis qui. suivant le ScUoiiaste. 
est une ville de ia Thessalie ou du Pont. Hérodote 
et Strabon mentionnent la ville de qui 

peut aussi on être la patrie. (llérc- 

doic, VII, Henr. Stepb. p. 5 o 6 ), 

via xâlfcQ (Strab. IX. p. 3 o 5 , Casaub.). Voir LjnV, 
ManiUprimitif , trad. Il, a 55 . 

L’annotateur de Pline (éd. Penck.).a'appuyanl8ur 
Sprengel rti herb. i 6), a cru trouver ie chft> 
taignier dans Thébreu inin (intle, xu, 19. eiLt, 
tSj. Mais cette opinion n'est nuUement fendée, on 
ne la trouve adoptée ni citée dans aucune (raduc- 
tiou ni dans aucun commentaire. Lu vciaioa grec* 
que admet qui est le pinaspicca, comme )a 

établi Sprengel lui'môme pour la Flora îlomei ica. 
p. 97, et dans son chapitre sur Théophraste, p. ao 5 . 
Celto interprétation est adoptée par RoseiunCiIlcr 

p. 195). Cahen traduit par 
pÎR, Castel [Léx. hepi.) donne mpinos. la version 
arabe porte jj\. cèdre; suivant M. labbé Bargès c’est 
un cyprès. Gesenius, dans son T'^esutiroj Itny. Hgbr. 
ot Chatd. émet beaucoup do doutas, il dit que c’est 
un arbre qui croit sur io Liban. Il cite la version 
chaldaique 06 ou lit dont le sens primitif est 
incDlos, $cipio, etc. cl qu’ensuite on a traduit par 
ulmus. (V- Cast. Lex. hept. vorbo pD.) Enlin Gcsc- 
nius Icrmioc son article en exprimant des doutes sur 
h véritable signifirntion du mot *»mn.. Néanmoins il 
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nous semble (ju’il s'ogit d'un couifère dont l'espèce 
ne peut cire reconnue; mais nous ne pensons point 
qu'on puisse s’an'êter au cliâtaigiiier. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL UE LA SÉANCE DU 0 DÉCEMBRE 1869. 

Le séance esl oaverte ù H heures par M. Adolplie Régmei*. 
vice*|>rési<]eot. 

Le prccèa-vcrbal de la séance précédente est lu et odopte. 

M. l'abbé Pacd Perny présenta A In Société son Diction- 
nain JrQnçuii-latik-ehinois dn la langue maru^arÎMo pnrlefc (Pa¬ 
ris > 1869 ) et de scs Preverhes chinois (Paris. 1869 ) deus 
exemplaires. 

M. io seeréinire perpétuel de l'Académie des Inscriptions 
et boUes-Ultros écrit é la Société pour lui annoncer que l’A¬ 
cadémie accorde A la Société un exemplaire des Vr-olégonènci 
d’Ibn KJtaldoiin (lexla ambe et IraducUoit). 

Soat présentés et refus mooibrcs de la Société ■ 

MXI. Tcxtor db Ravisi, percepteur des contributions di¬ 
rectes à Büliain (Aisne), présenté par MM. Zolen- 
borg et Foueaux; 

. £rnost Leaoox. présenlé par MU. Paul h Ier et Gar¬ 
ros 5 

Léopold Fatkb, élève de Térole pratique des haute» 
éludes, présenté par MM. Ilauvettc-BesnauU et 
Bcrgaignc. 
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M. E&rLiei' de Meynard prcpoAe i !e Sodété, pour m bi¬ 
bliothèque, un exemplaire de TédUioudo Sedi, Telle A Bom¬ 
bay, lâ&i (lilLograpliiée), en iebongo de deux ouvrages de 
Farès esch-SeludlAh. qui se trouvent en double dans la bi* 
bliolhôque do la SncièlA, Cet Acbnngo est aulonaé. 

M. Barbier de Ueynard îiisiale sur co que de parolla 
dclianges pourraient avoir d'iiülo, cl domondo s'il ne aérait 
paaopporlun de publier dans le Journal une liste dos doubles 
de le bibUolhèque. Celte proposition eal renvoyée à U eom* 
mission du Journal, 

M' Burblcr de Meynard annonce 6 lo Société que le ma* 
uuscril du sixième volume dns Prairies d'or de Maçoudi est 
livré & nmpriinerie, Il espère que ITmprimerio pourra com¬ 
mencer dans le premier mois de 1870, 

ouvuAORS orrunTS X u société. 

Par rAcneldmIe. /onmrd du Sa 9 <iNls. novembiu iSG^, 
iu* 4 *. 

Pnr U Société. jTrmu/Mfions of lli 9 Anitricim pftilùi^plieal 
SoeUly, vol. XUt, new sorics. Phi Inde) ph le, 1869, in- 4 *. 

Par la Soeiéld. Proessdta^s pf lh 9 Amrtcan philotPitliiual 
vol. XI, jenvier-juin 1869, in-8*. 

Pnr Tauleur. OicfioMnntra^Rpa(s*itfn'n*cAùu}if à» lu laiigua 
MundonW puvUe, par Peul PbKny, du i« congivgaliun des 
Missions étrangères, Paris, 1669, iu- 4 *. 

Per l'oulcur, Provcrlcs chinùît recuoillU et mis en ordi’O 
par Paul Peu «Y, de le cougrdgalion des Missions dkangères, 
Paris, 18G9, in i a. 

Par l'auteur, Ahb^to di un catelogo di Manuicrîlii Hrobici 
iUlUi LucclMituui oUerto ail* Ulustro (nuihci|no di Girgenti 
da M. Auadi, in* 4 *, htbogr. 

Por i’ouioiir. Oai GrauAie huori inere end set Kamruer og 
luero end een Urne or foreTundonAr. C> A. Uol^ioob (exirait 
dus PeWsiwA. ScW- Forhitndlin^er. 1867, br. in«8* (sur dos 
icrlres sépulcraux contenant plusieurs culluloe). (lopcnliague. 
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PorTAuleur. Ofnnî TuUtl fl« ûOiDbrc 9) al’C. A. Holu* 
COB (exlr. des V. S. Porfi. 1867). br. îo* 5 *. Copenisague. 

— Om d«l (tldne ruriiiAc Vagh^ytUn, af C. A. Holu^ob 
( sur raQci<m système pondéral russe) (e^tr. des V. 5 . i^orA. 
1867). in-8®- Copenhague. 

P(ugli06gen paa karmoen og de baddkùtiskt Topas i 
Asisn, et C. A. Hccubcb. ned en lUhogr. plancha {série de 
niebes do quelques (opes bouddhiques eu Asie), br. io'S*. 
Gopenbagae. 

Par écliaoge. (Xuvres coiaplètes de Sasdî, Bombay, iSG i, 
gr. 10*8*. 


XUTICBS soc gOUtUUB» lUPMldS &MBB9 PB TORI«. 


C’est une bonne fortune pour les orienlolisles européens 
quand uoe occasioo (kroroble leur iàit counaStre les pabJicA* 
tions oricQüilesde leurs confiéres les orienUiHstes orieatsux. 
L’imprimerie de TudU e. dans ces dernières années, suivi, 
do bien loin, tl esl rrsî, le grand mouveineol qui sc conti- 
oue avec tant d'artiviié k Bodâk: j’oi eu récemment Vccea* 
sion d'o.taminer sept ouvrages sortis de ses presses et dont 
les eicmploires ne psraissont avoir été répandus psrmi nous 
qu'en tort petit nombre. Ce sont : 

I* Le premier volume d’un dictiounaire arabe intitulé ■ 


• Lo secret des nolts stir le cliongemeot et )s transposition 
des lettres. ■ Ce premier volume comprend Cous les mots où 
entrent les consonnes bà, fd. (Ad et soit comme pre* 

loier. soit comme douxièffiu, soit comme troisième radical. 
Toutes les combinaisons possibles pour une aéria do deualet très 
placée en lélo du paragrspl^ sont suocessivoment examinées. 
La composition du livre seroU la mémo que celle du Djam- 
hirra d’ibn Doraid, si colui*ci ne s'sKacliait à In trüitéralité. 
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Undis queTtuleur du nouveau dictionnaire, Abmad F&ris, 
su in omcné ScliidijAk\ prend comcno base de soo ajslème 
de$ complexes bilitères. Grand in> 4 *, 609 pages. L'impres- 
jion û été (erminée deoa le premier quart dedboû Hça'do dn 
Tannée isSé de Vhégire (février t8$$ ap. C.). 

a* 

(dj» 

«Nùioire do voyogea. inlilulée : Lee moyens pour connoltre 
Malle Olin découvcrlo du secret qui couvre les pays de T£u* 
rope, • également par le achaikh FêHa Sclddlyé^. Io>8', 
38 S pages. L’impression 0 été terminée en schAwwil de Tait' 
née ta 83 de Thégirc (lévrier 1867 ap. J. C ) '• 

3 * ^ 

• üloseï de Soyyidi Hnssan eschsclioriraur Je coinmenlaire du 
AafraMiJd. ■ Le litre entier do Touvrage grammatical 1 qui 
eit ici Tobjel d'un commentaire et d’un auporcommeotalre. 
est loèJt ^ 'Les gouttes de pluio et Terroae* 

ment gréee é la foolaitio;» et Toaleur oit Abc cl 'Abd Al la K 
Mnbao^fn^d bon Yobsoiif /én iiiscfidni, mort on 7C3 de l’hé¬ 
gire (i 36 o*i 38 i Ap. J. C.)» qui e également composé !o corn* 
uieniaire atir ton propre iivro*. Le ÿosaetour se noronte 
Sayyidt Kesaan ben Sayyidi'Abd elknblr eecliacherlf. ln*8*, 
.37S pages 1 daté do dhnd Ibldjdja leSi de Thégire (avril 
1868 ap. J. C.}. 

d* cdJl* 

' C'ast la itrfnu; (cbaikU c]«i s peUiS avec sodé conTrira U. Dugat une 
^BBslrv Aaecobo ù ruM|« de* Arabe* ( Ptrii, > SSS} et qui a dc^S raeMiUl 
tm Wftfca daui m» beau voIuum arabe ixaprifliâ t Parw «ji léSi. 

' C» tbu preioiera suvragea onl Sté eCEarli a la SodélS. ( t W Ir /piivta I 
fl^aCiqua lie l*auiii{« dcrusM 1 L h« té?.) 

* Cf. Mtdjt KlialUa, n<ecf«Mnairv ScbfîejirK^ihr^sr. a* ÿUi 
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<Le livi'C dis|)Osé, p*r I mâtu ifàlîk ben Omis. • Si eu 
effet je vola me cooienail ce précieax recueil de li’Aclilions 
composé deo» la seccodemoilid du n* siècle do ]’hégire« ou 
ne aaurQil osées loner le prèférrnee nccorddc h uo le! livre 
pour en faire l'objet d'une èdilion. Malgré les promesses dci 
litre, nous ev'ons évidemnieot sotis les yeux un ocivrogc plu» 
moderne, mais auquel je n'oserais, sans uq examen plus ap* 
profond!» Assignerde date exacte. Ia* 4 *, 4 o$ pages. Üm primé 
en 1260 de ri)égiro(td 63 *i 6 fi 4 ep. J. C.). 

y â 3 u.I^ i^hif 

(Livi'O intitulé * Les procédés que les tqv doivent cmplover 
pour bien cnarclier dans la politique.* L'auleur n'est pas un 
pooseur qui a rédéebi sur les destinées des gouvernciuenta 
aréc le déaiotérosaement et l'inexpérience da pbilosopbot 
c’est un sullao de TIcmeen » • l’émir des Musulmans» • Moûsà 
ben Yoûsouf Aloû Hamv^. un des Benoû ZAyyéo. ln*8*, 
175 pages, Impi'iiné en 1279 de Tbéglre (1863-i 863 ap. 
J.C.). 

6* yfjO.* j ^UUf 

• l'eau, par laquello Alléli eonsole de l'inimitié dos coojpa- 
goons,»pûr Aboû Hésdiim Mohanuond bco Mobamniad. 
connu sous le nom d'Ibn TliAfar. C'eut le méote ouvrage 
dont M. Auian A publié Je texte arabe à Floreoce et une tro* 
duction anglaise i Londres (i 85 )). In*S”, los pages. L'im* 
pression es! de 1279 de VU^irc {i863-t863 ap. J. C>)* 

7 * 

< Celui q ui attire les rego rds sur le Oani^R scîut}iaraf{ ] e li Irc 
de noblesse). • Le 'Onivin esehjchaj'^ elwé/t est un ouvrage 
d'ibn Mol^rl ^ qui a servi de modèle à Tntiteur <le nune livre 
*Abd AUaIi 'Ivrassàr ECondi. Voici en quoi cousistoJe tour de 

' CMjàtIjtKJialib, £^tf(i«w»re tiU'eÿnv^ad, ii* nuvraj^* 

1r<Hks^ & iâ iioji^riiilis A. P. li* iHqi. 
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Ibree nccotppU ; reij5i>nü>le «jt un ireilé de jun>pudeuco: 
mnis. si on 2il de lioul on bas, coisirio on fernitd'un ou* 
vr^e dunois. ie» racti contenus dans six colonnes 4troilee. 
on B BIX opuscules I qnnirc manuolB de plulosophîe, de lo¬ 
gique, de rbâtoriquo et de graixiniaire et deux aneedoie» en 
perse n et en Inrc. Ces deux domÜres colonnes nous four- 
niseontdej exemples d'nne gymneslique Üttdreire vraiment 
prodigieuse. G^est nvec des bribes de mo^s orebee, qui dans 
leur on lier font partie cUi tretté juridique, que !’on b pu 
composer ces morceaux 4entB en peitsu et en tuix. C'est 
lart du calembour ot de rA*peu*près poussé nu dernier 
point. ?A>8*i OHM tableaux, ebecuxi de doux pages, liuprimd 
on 1979 i'bOgire (id6a*i$63 ep. J. G.). H. D. 


i.A xTfer.K 08 iiftaciu '. 

Tous les am a tours d o I autiqu it^ biblique eccuei lloron t a voc 
transport lo moiuiraent découvert par M. Gannenn. moia ils 
rogroUoront en mémo temps qu'une inscriptiun. conservée 
miraculéuscinont intacte pondant pris do trois mille ans, oit ' 
été muUlôo et biilée per co« putnés du Vandelea auxquels 
Appartient lo désert, nu inomont mc^o où elle ellalLCIro 
livrée i )o science. U oit Irlito do so voir réduit aux conjectures 
lorsque, sans quelques coups do pioche, In certitude pouvait 
Olre oequlse. Copendont, pour que la vérité puisse êlrer^ 
connuo, il cal imporlaolquo tous ceux qui étudiérontIn slblo 
npportent sons retnid leur eonUngont de iumiire sur les por* 
lions qu'ils croient ovoir reconnues et expliquées. Ces courtos 
notes qui vent suivre, et qui ont été icritus après un premier 
oxamon, n'ont d'nulre but ni d'autre pixjteulion. 

Lus anciens rabbins avnlcntla tradition que Kcmoach élntl 
lepréaenté sons la rorme d'une pierre noire, Cest la couleur 

' La ttHâ .fc klna, rai tb Mouk, H96 ar. J> C. L>Mrr ii M. i|i* Nujtür, 
)iar Cti. l/krioeal.Ouiiiiraa, 4rAgi.«an>rt3anctiii>f («dsoIsL Irnni.'ai* ■ 
•lénuatiiii. 
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de Do{re monunieiil, el celle dee guerres, en ^énéi'et, que )o$ 

voya^arsont vuee dao» le Pé^ée^ 

A la suppose p atnnl *]Sd» «Moi, Méscha.üls 

de Kemoseb, fils du roi Jibo>. • Fils de Kemoscli est pour 
le roi un litre konorifique (cf. ^loyfvis), comme les Moebiles 
s appellent • peuple de Kemosch • (iVooiim, iXi. aq). 

Toiiné comme le nom contemporain Tîhni [1 üoù, tti , oa), 
commeiiiniyâA* (I C&roR. ix, 8)i et de la même racine que 
Ternit surFiosenpiion d'Asclicaoun’oaar, ost le nom du vrai 
père de Mêsclsa. 

Ligne 3 . Nous reviendrons plus bas sur le mot nn'ip. 

Ligne A. Nous compléions; 'nS D'SIiJVtSoP 

['HDpJl, • car il m'a sauvé de tous ceux qui m’op- 
primaieni » et j e me s uis vengé de Ions mes ennemis. i Le n om 
qui manque pouvait être ; je préRre ceUc 

dernière racine à cause du lemeà qu on a marqué. — Le hit, 
précédant le second kol, m'a suggéré le verbe que je aup> 
pose. Cependant Wdxi, i et je régnaie, i ou hkinIi «et Je 
puis voir avec indifférence* (cf- Pt, cxviii, 7). seroîenl en¬ 
core possibles, parce qu'ils se construisent avec tiii. 

Ligne 5 . Le yod pourrait être la‘dermère lettre de nov, 
Omrl, qo! «et encore mentionné ligue 7. On lisait peut-être 
. H}, l'Oiori. lé roi d'israêU vint. etc. ■ Mêseha ra¬ 
conte lée revers dé sa nation avant la victoire qu'il a rempor¬ 
tée. Je lis; naisp^i ni üP 5 ïi?kM 051 bd)' ai<D ni?ijy'î 
«il tourmentait Moab [longtemps; mais] Remoseb s’irrita 
(contre lui et] Vextormlna.» (Voy. dans ce sens. 1 .10 
et a a de l'inscription d'Ascbœounasar.) 

Ligné 6. 1DK [de 'l'tS). et . semblent être des 
premières personnes. Je traduis : < Je tourmenterai Moab. Tant 
queje vivrai Je le torturerai {cl'. Psuun, cxvi, a), et je Terni 
du mai pour VlKl] à Moob et à scs vilJes. 1 Le mot 
r^^.oun^. qui dans notre inscription est plocû si ^fouvent 

' Voyn Wij)or. ftMhej'tvrtudi. a. «, A/wt, cl Uenog. 

' C'cit t<> oi^rftc Bouii aDguiüotc du frtfpiu'nt du Ulivgroniiu*. jatü. 
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d«<raol ]u noms de vi)in, et qui répond ru >3 des leogues 
arsinéenDes. aignifie < Heu » place, ville. • 

Ligne 7 . Nous proposuoe de Hre 13K, avec rmânitif 
pléoneatiqae, usité en hébreu, el de voir dans (comme 
plue bai. 1 . 10 } le nom propre de la ville^dlmon, qui eet sou* 
ventmenlicnn^ dnos rÉcrilore (voy. entre autres A^ontére;. 
xuiJi, 46.etsurtoutIil/arcâ&«^,T.a 61 où AA^pa est nommé 
à cdté d'nutrcs villes de la Moobitidc). Si les Moabites pro* 
oonçaieiil avec la neaiuitim. leur orthographe s'expliquerait 
parfailemeni i cùlé de Torlbographe des Hébreux. Nous tra¬ 
duisons . « Israël ayant déCniU 'Almoo, 'CHnri prit Médaba et 
s y établit. > 

Ligne to. Le nom |ri'')p est le premier d'une série cu¬ 
rieuse de duels arabes deus lesquels la terminaison ufn a été 
prononcée in. comme]e l'ai élabh, en phénicien, pour 
le du^ An ; car ce nom est évidemment »■ Q'n''ip. 

comme |Ç{<û D*!0**0 {1- ao). lO^aT — OlobïT (i. 3o). 

et ij'itn = OO'rih (l, 3i et 3a). Copcadani Dinï = oiins 
(I. iS) est formé comme en hébreu et en phénicien. 

/é/d. Nous proposons î o*?yp [îo] v^çfp . 

* et les bocnmesde h tribu de Cad. qui habile le pays, vin¬ 
rent do Almon. «En eftef, céloit sur les confins de Moabel en 
partie sur son territoire que cette tribu guerrière (voy. 1 Cftroa. 
XII, 7 ,el SUIT. cf. Gsn. xiix. 19) était étsblie^.^Dniis nV 1311. 
pourlV nous rencontrons encore un arabisme qui est fréquent 
dans celle inscription, mais se retrouve aussi en hébreu. 

Ligne 11 . Qnn^Ki ; si ce mot est, comme je le crois, une 
troisième perso»ne. ce serait un nouveau et double arsbisme, 
d'abord ù cause de l'afcph rctnpUçont le lté (voy. 1 . 6 ), et en¬ 
suite par la place qu'occupe le tatû après le premier radical. 

En supprimant dans VaJrf. qui ne se lit pas sur l'ins¬ 
cription , et en suppléant après ce mot lp [3 Q' 3 C 7 ']n. on tra¬ 
duirait: ■ (Les hommes de Gad) firent la guerre h Qlr, pri- 
{•eni cette viÜc el tuèrent tous scs hnbilanU » — U y ovnil 

‘ .ffluni. «*ial. «uo. tSO?, 11. p. ilQ. 

' rMlwa est ap|w>ld(Nantm, si^iui. SG]. 
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en»u:i« pi'ob.ibtement un ntol comme 37^'^ ou pn&'l. • [oc 
ri rnaillail] Keiuocdiel MoobV* — Le» vorbocqm ont U sens 
d'« insulter, ao puKjuor, • sont toujours construiU avec /uniod; 
c'est telloir^onl vrai que la racine qui ostordinaircenout 
suivie du ré^io direct, a rmi par adopter aussi celte pré- 
positloa après elle; comp. U RoiV, xiz, i6, avec 11 Chreu. 
xsxti.iy. Kemoscli est abrégé en comme plus bas. 1, i8. 

A la ligne 1 3 commence la description du tour licurcux. 
(ju ont pris, griiee h. Komoseb. les aSaircs de Méseba. Quel 
t}ae soit le mot qui commooee colle ligne, et dont Ü ne nous 
reste qu'une dernière lettre, lo seos ne ndus parait pas dou¬ 
teux (],i3] :<Jem6 trouvais devaotKemoscb ^Qriolh, etj'y 
étais établi arec les hcuumes de .,. et les hommes de ... 
(I. >â:}Lolendcmoio (iirautliro: n*^nD{D Kcmoscli 
me dit: Va. promis Nobd eux IsraélitesI Je maicbai 

{[HlD * la nuit, et je combattis depuis raurore 
'>nl|!n) Jusqu'à midi. $ 

Ligne i8. Lir,vt*ÔD, ù la place de mn', le euol 
en le disant précéder de villes nommées, toutes 

situées AU nord de l’Arnoni indiquent uuo expédition exclu' 
Aivement ùraéliic. sans le concours de Juda. A la Un do In 
ligne j’ajoute Je traduis : • Lo roi d'iarnèl arrivait à 

{I. i<j) labaU et Ü s'y établit en me com battant; mais Kc* 
moscli lo cbassa de Tnliats. et ( 1 . 30 :) je pris (je lis; 
yn*] pj deux eonts Lommes de Moab, tous ses chefs 
liltér. toute sa Ic^te), je déva»lai et je détruisis Ta- 
bat» ((naijnK))-* 

Les (I. a a ) sont « les tours > qui, de mémo qao les 
portes (B'^yD), garoissatenL los murs (non). Lenmp ( 1 . 3 . 
ai. aâ, ab) me parait devoir désigner la ci ladelle. bâlie sur 

' Si «epeo<laH l'ab/* qid se Ireaie dans ta Inikscnpiion et usnque du» 
le Mlle devût 6ir Oubli, lo mu el»ei,^r«it, el il Lednit IrodoiM: ije 
(b le ■ QIp, pris la ville toai l»us sc« habicaoLi. W uenfieiii 

( peut-Obe B^n ) m) l^oiic<ir de KeaSMcli r| de Uoab.» 

* Sn ratnnUnisnt b' àe. eeiuno il siTtre hdltre'i, Pieiriaai. 

^ct. C. 
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art rocher cl forliftéepar les mure, portes e^ tours dont H est 
question dans les lignes 3i et aa ' ; là âteienl aussi le palais 
duroi('^So ra. 1. a3, cf.I iîow, nvi, i8) elle» prisons ('H^3 
tP^n). U on creosait aussi la a&)i 

ctail probablement un large fossé conplélanl la défense. Eoiin 
les /nisillâl [nboon, I. oO] ma semblent (iro identiques avec 
les giics, ou mDyO {Itaic, xvi, a). 

Ligne 27 . Je propose à’Ia fin [3]ty (ci*. /sar«, là. 
et Jérémie, xlix, 3 $); il répond à 'O'^n dans les premiers 
membrûs de plirose, L, a 8 : |0On pareil fitre pour D'^Orii 
«dnquanle.* comme 1 . 8 ,|; 3 nK e»l pour «qua* 

rsnto; » tous les deux présentent encore la formo arabe des 
nonu de nombre. AI a min e ligne il tout évidema en t''nvst 7 D. 
« car tout Dibûn m’est soumis. • (Cf. surtout isafe. xi» )4.} 

Ligne 39. Nous ne savons pas quel est le pays Dommé 
PP 3 (do '^p 3 . «gros bétail;* qu’on pense aux «béUers do 
Baaan, • au nord de la Moabitide)}; mais il est précédé de 
rit« qJNi.set j’oi gouverné le Baqreio,* ce qui ne 

laissa nos de douta sur la nature du mot. La phrase 
yiKn ^ri 9 D'. • que j’ai ajouté à mon pays, • rappelle tout 
à fait les lignes lo-oo de rinscHpUon d'Ascbmoun'azai : 
yiK baj {Sy nïv d3jpo’'i. 

Nous terminons ces notes par deux conclusions, l’uno 
grsminaticalo et i'aulro historique. Le tangue est évideoi' 
mont Tliébrcu, avec sa coupe de pltrsscs, son wv eo'wsrti- 
vum. son article, son relatif (l(yi< au complet), scs lettres 
quiescentes surtout & la ûn des roots, Cependsot les arabismes 
sont nembreox : nous avons reconnu le dnaJ, peut-être 

* ly? met ^«riSd/t ei^iilic. eu ktSbreu • • esK itk t • )naia mi {«ni* oit OMiuncr 
uinûlo «oioibqI diiuwé^ é^ooe nmattgnu, el» pa* ptiebiMA,tA rSuddle qui 
y était eM)iUuUa, £n syriaque , «efêin • Col^üia, > est euMi om* 

pto^-é pour «loaMamel.» Voyia M.VaW.Meriin » <kiu te /esm. siioi. 190$. 
[I, p, 30$. Ocut^lre ) avaU<t( lute alloùon à ce i»om |taHkulicr<lc !« (or* 
toroMt* moaüjto tlaiw rocuploi du cr iMt rert <Uii* le* diaplm eoasaesée 
J Meab p&r iKûe {xv, s ) et Jéréaik ( xtviii » S 7 ]. Pois Amos , n. 3. le Pn»* 
|)iiÉtc. on pariant dochSlioient de Moeb. dit : C&117 '• 

itn costparaiil 1,3,6. et«.»u a’aUend à nu neia dvvillr. ?aiidrait* 

•l jvutn.tr.» lirr* : rJH^pD. r*n'’v n 3 *ïpD^ 
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]& 7 fi>anationj qui est «n rapport Rirait avec U du^ eo noiut '. 
ics ROtns de ooznbre, marquaQl les diaeines avec aour k !a 
Roi le sulEie de la (roUiène penoone du mescalio. ter- 
cDioant en 6^; le tùtpuil avec lav après le premier rodîcal, 
vojea VinÊDidf nOnn'^nd ,1, 191 comme il faut lire à la place 
de nDnr>’?« 3 , ^aJ è l'iiébrou iBnVna, II floir, viii, ag, et 
rimpdrailfannVn, 1.3a : jj'î'ina onrhn Ktï] D05 IDI'I), 
• et Kemoseh me dit : Va, attaque KavrouaJm •} ; enfin . une 
l’acmé , comme 1)9. encore dîstîniuée des racmea i\\ La 
lan^ de la stèle jette ai nsi une vivel » mière sur TaQ üqulté des 
fomiae a rebes, que notre moDument el teste pour un e époqn c 
qui est environ de qaaCOne siècles onlérieure an& ploa an* 
cieos documents de la littérature arabe, La lac^c n a rien du 
pbéalcien ; ainsi la quiescente aUf à la place du bd hébraïque ' 
ne se rencontre pas dans Vidiome des Moebiles. Le verbe dfie 
ne se trouve pas dans notre Inscription; il est donc impos* 
sible de savoir si les Moabites employaient hâyâh ou édna. 

Voi« notre eonclusion historique : Idèeclia mconle d'abord 
comment les rois d'Israël, et particulièrement ’Omri, avaient 
réduit Moab, en se fiaoni dans son pays, au nord de TArnon. 
La gueri’c dans laquelle, après bien des. vicissitudes dont ri 
se trouve des traces dans notre inscription, il Tut enfin vain¬ 
queur , doit avoir précédé celle dans laquelle il sera engoué 
plustnrd contre Jdram.fiJs d'Abab. roid'Israél. et Josaphat. 
roi de Juda, elqui partira du sud ^ da territoire d’Édom. L'Écri* 
ture QO nous rend compte qoe delà première phase de cette 
entreprise, tonte favorable aux deua rois. Mais die ne nous 
donne pas moins h entendre {llRoû, ni. 27] qu'ARS^ronda 
coUtd sévûsaxt coatrt Israâl *. et que Jéram et Josaphat re¬ 
tournèrent dons leur pays sans avoir obtenu aucan résultat. 
11 /a pluslD'aprèstl Cèrofu^uas.u, Moab prend lolTensive 
et attaque Josapbal sur le territoire de Juda même, ce qui 
suppose nécessairement une défiiile antérieure dos Israélites. 

JosBPti DenaNBOuas. 

* Voy. Jaamal tftae. 1867, II, à8e; 1B68, t, fi. 

* Ul« cc«} SAU jMSfiWc dt’* iBoU bv bni 'jT'l. 
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MARS-AVRIL 1870, 


LES 

MOTS ÉGYPTIENS DE LA BIBLE', 
PAR M. HARKAVY. 


L XLi. 

Noui bsOQS k Genèse qu’à h suite de i'Leu* 
veuse interprétation du songe de Pharaon, Joseph 
reçut les honneurs suivants ; le Pharaon lui donna 
sa bague à cachet*, le fil revêtir de vêtements de 


^ L«» noms propres d'hofficacs ei les noin$ giographi^^uw soot 
exdui dscetto eoËce. 

' Le texte hébreu porte DVaO: l'eaden ég^^ptîen poH^e eiusi ec 

met MUS U Cofinc J'q', et abrégée <ai fl^psius, 

Dedtmilfr, 111, 3 a4}« Bien qu auauQa iTucriptioa na pusse ootia reo* 
sdgner sur (0 aans du mot eàSâ, <laj3s U i>ù:rwAftai>e de M. Brogseb, 

p. > 678 , ce mot n trouve soua la Corme J ^j J, (eiâ, t^oi est, 

selon M. de Rougé, la fonoe la plus «ncteooe, pendant que {as 
formes plus récentes sont mentiopnéea üeas le 2 ?(cnoiui(ù« de 
M. Krclt.p. 5t3. Sa signification n'eet pourtaot pu doateuaa. car, 
outre le déterminatif Q r[ui ee rencontre aossi dans le tnot^^ 
fi * cachet •, nous avons encore les dérivés coptes : 

’^EÊE,‘rigiDnms, ^Ü3&C, 'TtUFC, 'TaiLiTUlTT. 
< aigÜIo obsignare » i £^*^0 & « * slfiillc obsignatua » ; peuédiro aussi 
9 tlt .ni.* imprv&sio 1 . 
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shesh'. hii isitnucou un colliorcroi ^ ]<> liL monter 
dons 50U deiixiètno char^ et Ton ciiait devant lut 
(ière;t (TiaK)t (Geoèsd, xu, 42, 43.) 

C e dernier mot û’est point e t ne peu l etre h ébi'eii. 
car )a phrase : uEt Von s'écriait devant lui: Je ferai 
agcnoihUcri), n'a pas le moindre sens ; Vopinion émise 
par quelques sa vau ts que équîvaudi'nità ^lan ne 
résoudrait pas davantag^e ia qiieslioir, cai* dans cc cas 
il faudrait traduire u fais agenouiller. D'ailleurs tout 
l'cnsemble porte ici uue couleur égyptienne si piHî* 
noncée » le texte est .«i souvent parsemé de mois égyp* 
liens, quels supposition de l'origine égyptienne de cc 
mot s'olfrc 4 nous d'eUe-raCme. Et en elTet, divers 
sava nts 0 nt d éj â tenté cl e l'oxpl iquer â Voido du copte. 
comme on peut le voir dan s les ouvrages de Pfeifet’ 
(Qpp-1, 94 ], Jablonski (Opiiscuirt, 1, 4, S), Rossi 
[Btym. Àefjyjit. p. 1 et $ 39 ), Jdoler {Herm. I, 2 1 ) et 


• Ia leuu 00 i«ét«'tncuti «le Stir Ia sen» <1 m 

jaiol iketk, vQÎr plus Mn. 

' Cut ce que rappelle la plmi^e de i'Iaaeriplùn clu tombeau 

trAbroès. élncidio par M. ée Rougi : JIbk \ 

I.» au. Jri/w' 

■O 1 1 I y ^ iJ’ci élé graiilié du eolliet' 
d'or *o),)l Ibi'^ ^ U laco dit po^ lout cnUei'*. Le pr^t)8 üo b acieitco 
n*a modifié dons lo iradueiioo ün M, de Rougé quo ie â«u.<i do Texpi'ea- 
«leii OiiâQi AU moi qu'emploie ÎH le (fxie Lébreu. 

uu oti irouvoft l'explicBlioii ptiu loin. 

‘ Le logea porte Ou saU i\w le moi nsaiD, 

le rbaldécM t> 30 ')D, retrouve en hi crtçljrphe «oiis f0 Tni nie 

cicovmoiil i'OQV3n|ué que le coplr ÊiÇpÇOtW0"ÏT Ta conarvré 
{Zfftidtrift tier l>. Af. G. 18C7). 
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Benfey(KM. d.ægypt.Spr. p. 3oi,3o3, noie).line 
faut toutefois pas être trop exigea Qt pour se con' 
tenter de rapprochements tels que îipR bHK, 
feBOÎpK. OTfÊÇrpEK, &-TtE pEK. etc. 

Quant à l'ancien égyptien, uoos n’ftvoas nulle con* 
naissance qu'aucun savant ait tenté d‘e%pllquci' le 
mol hîcn que cela nous semble fort peu dîf* 

ficile. 

Dana les textes hiéroglyphiques, les sages égyptiens 
j>ûrtent le litre de rex, de la racine ^ 

r^X) «savoir», répondant au français satnnt. Ainsi, 
par exenipio, nous lisons dans le décret do Ca* 
nopc: 


^ l^i 

Ha fttlu 



«le eu hps en »vx“* 


£t les moU (décisions) qui (sont) rlaoee le« cnAeigAemenIs 
des savants. 


(édit. Lopsius, 1. 0 3] 1 dans le Pafryras SfiUier, (I . p. a), 
il est fait mention que le roi paslour Apepi envoya 
nu roi dumidi,Scken-eo>Ra. la déclaration que lui 

avaient faite ses ^^ Hp^ rexa ox^in «savants des 

choses, n 

Or les savaaU de Pharaon {euUn ^'avaient 
pu interpréter son songe; Joseph, eu contraire, y 
réussit; quoi de plus naturel qu'il reçût alors le titre 
hoiioriri<|M« de ou ^ # i ap rcx« "Îû pt*®- 
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inifit' de 5 re^, ic chof des «i ce que le texte hé¬ 
breu reüd par T^aK. 

La transcription du O (p) égyptien parle 3 {b) 
bébreu se rencontre encore plus loio dans ie mot 
7^31, En outre, dans les mots communs aux idiomes 
sémitiques et à la langue égyptienne, le a, v est 
ordinairement remplacé par le ■, par exemple : 

* {') ocka O fendre O » sp^ et le dérivé *(') peka 
9 S — t ' s Vi 

<ipassage étroit, défilé» « nypa. iUùu\^Ç^ ^ 3^ * 


paruta ufer» « ^ ^ ^ harapu 

aglait^eo « J ’Mjer, nefel «luthn = baj; 

sept ^S2V, ainsi que beaucoup d'autres 
mots qui sontcoQtenus dans notre glossaire égypto* 
sémitique. L'identification des* 

^ j^hl du papyrus de Leyde et des a'>‘\ 2 s (hébreux 
proposée par Témlnent égyptologue de Chalon ne 
souleva aucune objection. Nous rencontrei^ons aussi 
plus loin aux mots et la transcription 

du 0 égyptien par le 3 . hébreu. Dans les roots 
communs aux deux idiomes, nous trouvons de 

mème^ P ^ 

ljoi;ner»*îDC'; ^ )(^eMnmes, « in ous- 


tfp iiaUi'iM, «premier ppo[^ttei. 
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tique a as □'«33; a joindre» ^ ^ 35 , 

«'0335; ^ ^ «X “Comment, pourquoi» » 

r * X parex « lapis » « Pj*)? ; maxtn 


0 V ase / navire » «s n3515 ; # ^ * tuer, imm 0 - 

1 er n s 003. et beaucoup d’autres exemples consignés 
dans le glossaire précité ^ 

Nous pensons qu’on acceptera notre explication 
comme plus probable que toutes celles qui ont été 
proposées jusqu’à présent, 

La valeur phonétique ap ne peut être contestée 

aux signes | en faveur de tep, eu présence sur> 
tout des mots coptes : z>jiç. Acaput», 

^ Mpnmus», ^TlO’T Hpoculum», que l’ancien 
égyptien reproduit à l’aide de ces sigoes. Au reste, 
nous pourrions, dans notre mot, conserver le b et 

l’expliquer par fix ab rex 0 pur savant, saint 
savant»; mais la première explication nous parait 
plus rationnelle^. 


‘ Oo p«Qt encore ajouter (fuc lors^’on trouve 4'an oSlA beau* 
coup de racinee et ég^ptiennei écrilee iiuliffireiBiDeol 

avec n {^) ou aven 3 etc.), et qu'on voit d'un eutro cAté 

itt Crece treiucnro rhebrou 11 DU par ^«eéic et l'Agyptien Aor ps 
pw kptoxfiétjtt. on o&t BatorieA A admeitre <e cbim|jeinent dao» le 
tneacription de régypUen en bébrexi.Nouerepp^one que iee Syriens 
et iee Juifs rendent ordiotirement le ^ er&be per le 5, et que Ins 
Arabes rendent 1S?3B'3K per (>.£^1, etc, 

* Peat>£tre la Innacriptioo e-t-eNe h deas«it un peu Lébralsé le 
mol. On le trouve plus tard. cLea ica raUnnt, comlUCDtc par pi 
« H3K de SK. ■ pire* et res, ■ rot. ■ 
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II. iriK (Genè*«, xLi . 2 , i8: Jcl. viii, i ij. 


Ddnd la narradoQ du songe de Pliaraoo îl est dit 
que les sept vaches grasse.'^ monteicut du NiJ et pals- 
saieut dans l’inK. Noua ue uous oi i ètcrons pas long* 
temps sur ce mot, car il eat auflisammcntet claire¬ 
ment eipUqxié par les mots coptes (dans la tra¬ 
duction copte de ce passage) a junoua, calamus», 
npralum. virens herba, j une lia, caiamus»; 
&KE, OK^. OEIK ajuncua, atuudo. calamuso. Le 
représeu tan l hiérogly phique de ce l lo raeîn c se trouve 


aussi assez 


Ircquomment, par exemple ; ^ 

û^a Bveixlui'eB (Lcpsiiis, Denhmôier, III, 38, 68); 

axflx « venloyer» {Pop- Amstasi, III, 
(cjoQCn; beaucoup d’autres cxcnqjles 
mentionnés daosic/IiclMnociredeM, Bmgsch'. 


lu, onSD pDK (proiwriw, vxj, lli). 

Dans le monologue do la femme qni cherche u 
séduire les Jeunes hommes il est dit entre autres : 
U J’ai étendu sm* mon lit des literie» rayées de élan 
d’Égypte n (o'iSD La comparaison avec ic moi 

chaldéen siguîfianL corde ns uous oUrc pas de sons 
satisfaisant. D’ailleiU's, la désigoation de ctan couitnc 
^yplien ou provenant de l’Égypte (o'^SD jibn) iin* 

' Voir Miul le io»n«r'{U4blc uuvnige <lo M. fibun. ««ed 

dkUvchi-MMi.lï (I.flipjl},', i8C8.m8*), (*, 336, S3y. 


t.E5 MOIS ÉGYPTiGNS DS LA ÜISLB. 
j>lk|aû très-probabUment Vorigine égyplieuue du 
mot même. Fors ter Ta cbercUéo dans îe copte, mois 
son iolcrprétadoD par «staraen 

Unni*» n’est pas de nature à nous satisfaire. Nous 
voyons plutôt dans une transcription du mot 

hiéroglyphique étudié par M. Chabas | . 

^ ^ ^ O ’ o/eima « disque, gl obe )). e t aussi 

•feuroulcr, prendre la forme d'un disque ou d’une 
sphère»; d’après cette explication Irèfi-claire et très- 
simple, ie sens du verset des Proverbes serait : « J’oi 
étendu sur mon Ut des literies qui sont peintes de 
disques {ou de sphères) égyptiens.» On peut aussi 

penseraumot égyplien ^ ^ 

ntenu, aten h imago, hguve », si io sign e ^ doit se pro - 
noncer dons ce mol al et non tat*. J inclinerais à 
le retrouver dans le copte BSrtE, iiie «imago» oii 
le ta été oblitéré. 


' K«r»tci. Lilor mgulQrù ik nNSûjuoa'ttfli, LyndiiH, 

|). 73. 

• CLfilxs, nuujiijne WtunV, |>. Si, Ca. ÔO. 73 et mC. 

' Le »jgi%e I « cc* «luiifc valeurs. Le oatn du peuple esiBÜi|u^ 

^ Koili, meiKioimé au»* U slclc de Toiiüiit* 111 

cSié<I« Mfsopotauiic, iVaLiraû» (ligue 9 ). me suiuble déaiguet le^ 
Ac6ddi do* iiKcriptiou* e»n«fonac»i tissjrienut*. M. do Rougé a sup. 
l>otS avec miMïu que * ou üoil être le wsti d unu lacc ripoudiic dans 
U Syrie aupr^ de* JroWwjeou.. ( Élitdo «ht frtw wtfxnfnen/» du y>ÿfie 
ik 1//, lirAffc ù pnrt, ]>. 9 ^.} 
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IV. a'Dsnn {Genètt. zli, $ et possim). 


Dahs le Pentateuijue ce mot s'applique constam¬ 
ment aux sages de TÉgypte. Ce n'est qu'à une époque 
relativement moderne et évidemment à la suite d'un 
emprunt fait à b Genèse que les pc&'tn figurent 
parmi les sages chaldéeos {Daniel, i, lo). Il est su¬ 
perflu de démontrer que toute étymologie tendant 
à faire de emsin dans la sens de usages, savants^ 
un mol sémitique (de c*)n ou Q'^n] est entièrement 
dénuée de fondement. H suffît d'indiquer que ce 
mot existe en cbaicléen et en arabe, mais avec une 
tout autre signification: upartie antérieure du nex 
d'un animal, bec d'oiseau y etc. Il est donc préfé¬ 
rable de l'accepter comme titre indigène. Mais 
comment l'expliquer et quel sens lui accorder en 
égyptienP Au temps de Jablonsld et de Rossi, lorsque 
la iaogue de l'ancienne Égypte était lettre dose pour 
le monde savant, on pouvait accepter des rappro¬ 


chements coptes, tels que Bpastju«, 

TOW-*; mais de nos jours ce n'est plus permis. 
Récemment, M. Ebers, dans son remarquable ou¬ 
vrage’. l'a comparé au nom hiéroglyphique de la 

tuâgie et des mages % 


^ rex Le docte 
auteur ne dit pas d'une manière explicite si l’on doit 


' Cul par arreur qasM. Tant dît, dans son Dldioanaîrs hdbreii 
(Leipdg, iôS3, a.*, DDin. C&peC'TUI», que « 
mol o'uiste paa w ec^te. 

' Æfiypten uwl dieBüther ifom, L I, p. 34 1*349. 
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selon lui considérer le mot hébreu comme trsn^ 
criplion ou traduction de «lui 

précède on a déjà remarqué que ce mot nest pas 
hébreu; donc, il ne peut être question de traduc¬ 
tion ; nous ne sommes pas porté non plus à le con* 
sidérer comme transcription, d'abord parce que 
se prête mal à rendre re^ x^> verra 

plus loin que le dernier mot égyptien se cache sous 
uns tout autre transcription. Toutes ces raisons 
nous portent à croire que Qu'in est composé de 


— ou xar, O parler, dire, indiquer, annoncer», 

tom, «caché, occulte, secret», ce 
qui donne s Q&nn, u indicateur des choses 

occultes^». M. Duemichen a déjà signalé un com¬ 



posé semblable^, le mot ou |znj, 


(de ^or, «parler» et heh, «fete») pour les prêtres 
qui prononçaient des sermons aux jours des fêtes. 


V. moom {Exoitj XIII, i6: Dealér^nonu, vi. 8; xi, iS). 

Les versets cités disent qu'il est ordonné aux 
Hébreux, en commémoration des miracles accom¬ 
plis parl'Éternel pour les délivrer du joug des ^^p* 


‘ Un iavaol dialin^é, qui a iu noirs travsü, reauirqus qo’il svail 
psnsé an rsdical Imt, qiii8igni{!B4pronoBCsr, énoacor, 

di5ünguori. Bvoc U porUcnic ZÛ. L’isitisle forms en elTct de» 
titres avec d^auves mots. 

' Daq» U Lop&iui. t&65, p. 
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liens, àe potlci' )es p&i'oUs <lc Dieu pour signe sur 
ie main et pour totaphot (ri90^e] siii* les yeux. La 
physionomie du mot iotapliot, avec le singulier n9tt>ea, 
totapha, ounnois, tùlephet, bahit une origine tout 
à âit <^trangëre aux bngucs sémitiques. La* racine 
arabe <j\ b, a circuinire», indiquée par Oesenius 
d'après Fuller^ nous oiE'o une étymologie foi t bi- 
aarre; et encore faudrait-il imaginev une racine 
redoublée qsDU dans iaquelio le premier D aurait 
été remplacé par un i. Les rabbios, de Jour coté, ont 
cherebé une interprétation de ce moi dans la langue 
îbérieiine ('p^^9i<)etddnsU langue Caspienne ('snsj ^ 
CO qui ne les a pas empèoltés d'employer le mot 
toiopliel, nsttts. pour désigner «une parure des 
femmes & Jablonski a bien seoti qu’on avait affaire 

un compose de racines égyptiennes, mais il ne fut 
pas plus heitreux dans son assimilation do ce mot 
aux mots copies -to'T , « menus « et c » scul- 
pc l'e, el£ ugere ^ , q u’îl ne le fut d u veste dans toutes 
scs autres étymologies des mots bibliques. Bien que 
ces deux mots aient aujourd'hui leurs représentaut$ 

’ T^niaj^u et eittdd. p. 5|8. 

* Taitmà ir. p. a S'; Ir. .SjwcirtoH, 

p. S * : (r. Zé^eitjoi, j>. 3? tr. Me>\ackot, p, 3A poor Ica doux opm « 
j;Sogrjipblf|u«a, voir noire ouviri^ : Lee Jutft et la lunifati eltati 
(Viliu,i867).p, 119. Lar^fulAiioa ücH.iNcnbaU(2r{&^. 

yrapJiMés Teimuâ» (>. Aoij l'Opoicaur nue connobaoiico insnOUnnlc 
<loa sourcoa en «juMldJii corenio lions le cl^jooiiiroroua A une onlra 
occAsion. 

* 7 W. hil». Iv, p. 57 *. 

^ Jalilniisli. (ypvtntia, AI.W. to Wal«f, Liij{il. Rolav, 180A1 t. 1. 

p. ,147. 
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iégitimes dans U langue hiéroglyphique ^ on ne sera 
plus cependant porté à admettre la proposition du 
savant égyptologue du xvm* siècle. 

On ne peut, à notre avis, méconnaître daos le 
premier élément de n'iüoia le , 

t‘ut, U dire, parole‘ d. Mais il est plus difficile de 
deviner quelle iticine égyptienne le cache sous sou 
autre élément, qui doit êire nn ou ns. On peut ce¬ 
pendant supposer le mot 

pehut, n^oirK. glorijjcation ^ n. Le composé nss^ta 
ou HBCiB, étant réquivaJcni de nous oflVe 

ainsi ce sens : oParole (ou paroles] de gloire, de 
glorification [de Dieu]*», ce qui s'accorde fort bien 
ici avec le contexte : o Ceci te sera pour signe sur ta 
main et pour totaphot entre tes yeux que Dieu nous 
n vedrés d'Égypte par main-forte, u 

Si l’inscription de Rosette n'avûit pas été mutilée, 
pcut*étreeût>cilc lésolu la question. 


' |, <uf, «iiiBioi. A B, puüi, «ouvrir oi êculpicr», 

i'(i£iM«a nrio. 

* On ne poiirm rejelor 1 * unoses tplioix dti par l« S, «ar dncA 
beaucoup de tix u signe Ui^reglyjdur^ue varie avec le rar Îa 
Chntl. ^pl- de M. de Ftougi, I, p. ^7. 

' Il aervit luoios tacilede wppeacr l'ég^q^lten ^ , pti, 1 ciel 1 , 

et do rendre i'euscmble pai •parole du ciel. ■ 

' Pcul.èirc peui-ou pooMCi'Auac ronue diirivéo du taüicul 
<('6, sigulGanL «vSilr, Airmcr* K ««iguci. • (Nnio cUi «avnni mou* 
tioitiié plus liaulO 
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On sait qo’en consé<iueace de ces versets du Pen> 
tateuque, les Jui& porteot, appliquées au froot et au 
bras gaucbe, de petites plaques de cuir sur les¬ 
quelles sont écrits quelques testes bibliques et entre 
autres ceux qui renferment la prescription de faire 
les totapkot 1^ Septante rend ce dernier mot par le 
mot grec àmO<tvzov, uüxe, immobile»; de même 
AguUe le rend par àvTtvojmt, qui a à peu près la 
même signification ^ ; mais l'Évangile désigne ces 
plaques par le nom de <pvXax7n'pia Or, ce même 
mot figure dans ie texte grec de l'inscription de 
Rosette (1. û5j; malheureusement, la mutilation 
des neuvième et dixième lignes du texte hiérogly* 
phique nous prive du mot égyptien correspondant ù 

9 vXaxT)/pta 

VI. (Dfutérmom, xxvi, a, è; ixviii. S). 

Ce mot est mentionné à l'occasion des o0rendes 
des prémices et sert à désigner la corbeille où Ton dé¬ 
posait les fruits destinés à ces offrandes. On l’a ordi- 
nairement assimilé au chaldéen i<}5. Nous pouvons 
aBirmer hardiment que, dans ce cas. cette assimi* 
latioD est enlièrement dénuée de fondement, car 
quiconque a étudié attentivement les changemeuts 
de lettres dans les langues sémitiques sait que dans 
la règle le s hébreu se change, en cbaldéen, en sy- 

‘ iDaos c« sens on peut pooser h reml>!liDe lai, si souvent 
porU on amuiene. « (Note <]u mSme serrai.) 

’ Seiet MaUliicu, cL. lUit. v. 8. 

‘ Comp. Cbebes, îveription de PeMiie. p. 66. 67. 
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naque et quelquefois en arabe, eu O, par exemple: 
'ax « cerf ” ^ chaldéen et syriaque îoae, arabe JÜè ; 
Q^'rns, U midi U, chaldéeo et syriaque K'^nts, arabe 
Vs et U ombre», chaldéen cl syriaque 
kSib et arabe *^15 urocher, mont», chal- 
déeo et syriaque K'itD, mais jamais le cas contraire ne 
s'est présenté. En outre, l’hébreu possède la racine 
avec le s dans lemotnj2^j3 (forme redoublée]. Toutes 
ces raisons nous portent donc i attribuer à ce mot 
une origine égyptienne probable. On sait par le dé' 
cret bilingue de Canope que U Canéphore s'appelait 
en égyptien ^ ^ n!iri,ya tenn, «porteuse de 

lenfl. corbeille» (1. 3). où le déterminatif noua 
présente la figure de la corbeille (qui est en nième 
temps le signe de l'or). Ce mémo mot est conserve 
dans ie copte sous les formes « « cor- 

bis ». 


VIT. (Genè», xu. i. 3 etpnssxm). 


Dans le passage déjè cité il est dit que Pharaon 
songea qu'il était près du fleuve (le Nil)^ le nom de 
Nil y est désigné par iî<i, Yeor. Depuis longtemps 
déjà l’origine égyptienne de-ce mot a été constatée, 
le SfcûO,l2*pW» SEpO, «fluviuso copte corres- 

Dondani aux formes biérMlvphiaues I ^ 
r P 

I ' et avec intercalation du ^ qui probable* 

ment n étau pas prononcé JÜÜÎ’ ij 





174 


MÀKS'^VntL )d70. 
nor, filai’ *. bien que cette forme» comme le fait ob> 
üei'vcrlU. de Rou^, soit plusancienoe. Nous ferons 
aussi remarquer que le récent travail de M. Op- 
pert^ nous apprend que i'^critiire assyrienne a éga¬ 
lement emprunté ce mot à l'égyptien pour désigner 
le Nil. car on lit dans Tinscription de Savdana- 
pale III : . 

If J ^=Tf "*^111 

la ' nt - H 

Lo Nil 

;=:ïï.^ 

9 • 6ir. 

9 Trancln (Tenrcn]. 

Vlîl. on7, eV {Eaodo, vu, j i. aa; vm. 3, J4.) 

UExode mentionne k quaire reprises différentes 
que les savants égyptiens exécutèrent à l'aide de leur 
magie les miracles qu’elTectuèrent Moïse et Aaron 
devant Pharaon ; le texte hébreu applique ici au mot 
niagic une racine qu'on ne trouve ailleurs en cc sens 
ni eu hébreu, ni dans les autres langues sémitiques » 
Je mot 0 , 1 ^ (ou abrégé e^). En tout état de cause, 
et faute de mieiu, le savant Gesemus propose, dans 
son Themims (p, yâij, d'identifier lu racine onb 

Voir Chatvifl, tiuîyùjfte Hrurii. p, loA, âo3, »o8, «l 

rouvTpp3<rcbei;< fl<;j^ cité, j*. 33 ^. 

* ifititfiirr xnr fc» rrîppnrU Hr FKfiYfiie t/Sf r.l.tpreV (tingo h p«rl). 
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avec aK*?, ai*?, h cracher, envelopper»; mais c'esi en 
vain (fuû Ton cbei'chera ces dernièi'eâ comme clé^i* 
gnn^on d’enchantement et de magie, car. dans toute 
la Bible, cette idée est représentée par les radoes 
r|;?s, <on:, do^. Il est donc probable qu‘ic), 
comme dans beaucoup d'autres cas. le texte hébreu 
emploie pour désigner l'art égyptien un mot iodi- 
gène. Ceci posé, il devient facile de trouver le mot 
égyptien correspondant, cest io ÿ J , rexx^t, 

c]ui se rencontre si souvent avec le sens de 
U magic » et r[uc lltébreii a contracté en Uhet au Heu 
de Uxx^t'- léger changement de n en n dans les 
langues sémitiques, comme dans l'égyptien. est si 
iVéqucnt, qu’il est intiîile d’insister davamage sur 
ce point. 

JX. — n“i2D (Gfr^w#, xr.ix, 5). 

Dans son allocution Jacob dit : <. Siméon et Lévi 
sont frères, instruments de violence leurs (ou dans 
leurs) niisoipl. de n") 0 D) o. Nous renvoyons au 77ic- 
de Geseniiis et au Dfctionnnirc de Fûrst pour 
' démontrer tout l'embarras des lexicographes à 
Végai'd de ce mot, embarras qui a abouti à y voir 
avec les vieux rabbins le grec fid^eupei. Nous pen¬ 
sons répondre mieux ^ léxigcnce de ia critique en 
proposant ridentincalion de ce mot à l'égyptien 

' Uno conUiiclioii atialngiio u «\i lieu, «elcui une ri'roar^ucjiidl- 
vtcusi^ de M. Opperr, Jaiu Ir non> du SitiAtr, ^V}C', Op. l'osayrieii 
'^nj neM^e^. » 
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maxer, max^ra. « ma* 


gasin.'» M. Bircb en elle un bon exemple dan5 b 
Zeitschrift àe M. Lepsms(i86S, p. 9] ; 


mti ^ 


m 


eu 


ne 


pai 




m 




TW 


{{s oQvnieot mon magiasin renternanl blé. 


Le Qiémè mot se rencontre plusieurs fois dans le 
papyrus d'Ovbiuey avec le même sens [ZciUchrift, 
1867, p. , 38 ). n s’applique tr^>bien au passage de 
la Genèse ; on>ni*k3S oDn «leurs magasins reo- 
ferment instruments de violence, n Plus baut, au 
mot . nous avons cité plusieurs exemples oh le 
a hébreu répond au x égyptien* 


X. — nv'>D (GwiàfS, xu. )5 el passün}. 

Le dire de Pharaon q[ue portent dans b Bible les 
rois égyptiens a donné lieu à diverses interpréta- 
dons. JabionskI l'a comparé au copte t^OYpo • 
nppo « rex » i mais comme TcRgine du mot copte et 
sa forme hiéroglyphique n’ont pas jusqu’à présent été 
établies d'une manièie positive', on no peut encore 

' Ne<or«ii-ee posMUs p&s lo faiéro^^pbe pe uf oa, 1 le 

Ijiend prince, lo gnné «lieT», titre «)us foqttfl e$l cooiumiaent dé* 
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Je prendre pour base de Tét^coologie de ia forme 
hébi'ftîque. On & tiré de l’ancien égyptien deux uî- 
terpréUlions de ce titre. 

Rossellini*, Lepsius’ et Chabas^ rapprochent 

nviD de K 9 â para, U le soleil. *3 L'autre opinion, 
représentée parM. rfeRougé*. considère notre titre 
comme une transcription de ^ ^ 

per aa, «grande maison. » MM, Brugsch et Ebers * 
ont accepté l'opinion de M. de Rongé qui est cor¬ 
roborée par la transcription démotique rendant 
» par et par le passage d'HorapoIlon 
cité pavM. Laulh, où le roi est appelé en égyptien 
cJxo 9 » grande maison.)» 

De notre cdté, nous pouvons ajouter que la 
voyelle longue dans nv'^a ^ s'applique mieux au 

<7a qu'au O ra. La transcription cunéiforme assy¬ 
rienne dans les Annales de Saigon : 

Pi !r' . 

BigQi le priDce <ie dao» Traité «vec fbma^a li (Lejwius, 
D^kaiUr.m, xi 6 )? 

* RouelNoi. üonaitKn/i storrci, t. 1 , p. 117 . 

* LepsiuSi LcfirtAM. HoiuUinl, p, aS; BtrJcitun^ in dieChron»' 

Icfiit, p, 336. 

* Cbabu, Papyrvi Uarris, p, 173, a 9 8 . 

’ Cita par U, Ebers, p. >$â. 

* Eb«ra. Æ^tetiiiJiiliieBûohtr]tfotts,X.l, p. a 6 &, aCS, 

* La SepUinta a ousal coiuarvé la vr^sUe loustic dans 4*apaé. 

* Lazard, «iul doirylaiw. p. 6a6 ; Oppert, Hdmoin juy let 
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répond pavfoitemont i la transciipiiOD hébraqtiodo 

h Bible 


XL — n»» xt.i. 45}. 

C'cit ni liai que, selon la Genèse • le Pharaon ap¬ 
pela Joseph. ]} ne peut y avoir aucun doute sur la 
provenance égyptienoe de ce titre honorifique. Lais- 
sRiif de càti les explications tirées du copte, telles 
que ^^^«5 «caput seculîn, nctin 

usaius seculi o. proposées par La Croxe, 
Jablonski et ouïtes, nous passons 5 l'aooien égyp 
tien. Ici. nous devons enregistrer l'interprétation du 
mot nisù oppnrtcnant A M. Lepsius, qui a reconnu 

aous cette t'orme l’ègyplien Kr ‘^,/wnx, «la 
vie*." M. Bnigscli, admettant Ja IranscripUon panx. 


nippons i}£tB^ie et de tA4ijrù{^fini. iSCg).}». ib',ettes/nstr/t 
Je Sermon, I. 97,06 la Iraïucripünn «M^nenar cal : . ^ 

^cîii= 

pi ir' • N, 

Pira, ae JiOoranl Ao celle «les Annales que par la Totinc dit signe 
«l’hlaiu». 

’ J^ai fait observer i|ue le ûgne ou pialcUtlmcnl eslui «p'on 
emploie fin.and on vont mîeos prdeisor la prAsetioo du V , par ex. : 

finlMrefs» ■» n^Jt, «vher», et*. Souvent ou 
se conicnUit de s. (Note du savatu eii^,) La mâmtt obser. 
valtou poul 8 *appll«|uor na sigoe d'hisiua naa^non, r^ti'on emploie 
pour marquer U pi'^encs du V oit dit !7 , G'nl pouivpiei, dons I .1 
irmscnption mcntioooée di* Slm^r. le ? ligure au Üeii du H*. 

* Lepsins, EtnlrtCSA^ M dto CAroaefo^w der Ægyplcr, (. I (Berlin, 
tVAo). p. 38s. Pour le premier mot M »p^*nlemenl ]ioikr fo 
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pour (lit : le titre « roi dn monde n 5o*<o ou so- 
n-tc, 4 (/'nto 9 e rencontre erec l'erllclo cons(M*vé dans 
Fnnden égyptien njyo nj&s , selon la Septante : "Ÿov 
ôoti^nxof. P so-n-to paneh. « princeps mundi vitæ ^ ». 

Nous ne doutons pas un instant que ce savant 
égyptologue ne revienne aujourd'hui sui l'explication 

émise par lui il y a vingt ans, cor le titre 

sam ta-ti, auquel i! fait allusion, si 

nous l'a vous bien compris, passe généra ieen ont pour 
avoir le sens de la réunion de Basse et Haute Égypte, 
ce qui ne s'applique en aucune façon à Joseph^ En 
outre, l’invcwion de os eop^o est basée snv la trans> 
ciiption de la Septante qui, ainsi quo i'a justement 
in: marqué M. Lepsius^. fait peu autorité en maüèrr 
d'oncicn égyptien; et, dans tous les cas, dans 
Oofi^vrtxos, le P est déplacé. 

Nous croyons éviter toutes ces dirTiciiltés en reu^ 
dont naos par l'ef, « nourriture, aliment », 

T H «sauveiu’B. DVprès notre 

donnée, e titre honorifique de Joseph serait donc 


irAQ5rnpliai) ilo la Sajiiaatc savant [>ra|>os^. 

«In resta, mais aoiiA ioiilcs ir c^c Q fjt tt'T- * crmio. 

c»ator. ■ 

' Brugacla, Lefire à il. U uicomie Âe Uwtjé um 4ujei ttan majuiifrîl 
hiluiÿiK tüi'pnpjTss^ Uorlîo. iS&o, 5a. 

* hl. H<etliger a Taltda son cClé h même reraarrjur sur rcspliç»- 

lion de M. SrugseU : dcsâo f|nomoc!o tioe ad J(>srpln muuus 

liononricnm pussU ref^rn. * (/tridrndaatiThrmtfmn (ifsénu, p. lOÿ.) 

* EiniftMrni} in dir Cftronpto^w, p. SSs. 

19. 
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tù entier ^ l'ef net panx^ 

a nonrnture^, sauveur delà vie», que l’iiébreu rsss 
nj5s reproduit exactement. Ce titre convient pai- 
faitement à Joseph, qui, parsasdge&se, sut prémunir 
rÉgypte contre le danger de la lamine ^ 

L'aÜinilé du s iiébreu au ou k son équiva¬ 
lent ^ est aisément démontrée par Les exemples 
suivants : - p, t’eha, a doigt», = V3SK; 

^ . “ troupe armée », * «as ; 

0 maladie de la peau, u « rivis et d autres. 

' Cbabas, ^oj^nge <tini éÿ/piten, p. A i 7. , 

' Dra^hi ImeMJien, fl, 79. — A prrvpos ce 

liitt, le MvanI cité plo» ])aul rcmanjuc: <Ce(ui«ci ma 9011 eent oc- 

çupij. répond bien S CS. fe rt»tc est doitleus; nip<nit 

Ctr« le particule ' \ nf, DJVB ûtl bien probabloipenc 

pa/rx- c]ne fa phravs égyptienuc Tût régulière, H rnudraic : 

. Qsaia le 4 imU&l a pu 0tro omis. • 




NooteoioeDee heaieux d’avoir rapprobition de ee lavaut en ce 
coneeroe le premier élément de U phrase é^pLenoe. Quaot b flJ. 
il oous semble r^ue le nom de le feouso do Josoph niDK milite 
en faveur do noire ezplieelioo. Noua reeooDaUaoos dans ce nom 
jj ^ oj art, iim coosei'votrlce», ai noos le comperoos&u 

nom AAsyrien ptCflU [Jérém'ta, sxxix, ) 3 )<pie nous transcrivons : 

f M -=l =f= SI -f 

iVubu • M • K - • an 

• Nabe sauveurs, de la lecine «sauver», f|Ut est trba-fi'éqMcnio 



LES MOTS ^ypTIENS DE LA BJBLE. 
XII. — ypyj? xik, aS). 


181 


Ce passai;^ tiaite de la défeose de $e faire des in¬ 
cisions ondes entailles dans la chair, et est conçu en 
ces termes : o Et incisions de corps ' ne 

mettez point dans votre chair, et écriture kaka ne 
mettez point sur vousd. Nous ne pensons pas que 
kaha soit sémitique. La racine vip, que Gesenius sup< 
pose être l'équivalent de^ip afoderei), ne se trouve 
nulle part ailleurs. Nous croyons donc avoir encore 

affaire ici à un mot égyptien, cest lo ^| ^ , 

kahkahu, «graver, sculpter « (Lepsius, Denh, II, 
pl. lêg), que l'hébreu rend par ypyp. Ce sens a été 
attribué au mot hiéroglyphique par M. Birch d8Q.s 
Bunsen, Egypts Place ( p. ù 1 3 ), et par M. Brugsch, 
Dict. hérçgfyplu démohçue[p. i 678), et il s'applique 
très-bien au passage du Lévitique. 

Quant à la transcription du | égyptien par l'y 

hébreu, bien que nous ne puissions pas en four¬ 
nir d'autre exemple, car c'est U seule fois 
qu'un mot égyptien reufermant un | se présente 
à nous dans la Bible, nous avons, en revanche : 


en iMyricû comme ca eüaltléen ci qui a éUi à tor> npliqiifo p&i' 
M. Méaaol comme uo utphcl de 3Ty {às la Gram, as^yr. 1 868. 
p. iso ). 

’ Lo mène CD 19, tarai, exUle Auasi co égyptien avcc )n mfanv 
'igniûcattou : •gi’cvci'. incUci 1 

âasi^u. ( nculptnrr *. 



lèi 
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»«*• ou 


^ w 


, sfinhem ss oyV d , 


«sautel'eue* o où )e <igyptien répond au y hcbrou^. 
Déplus, l'nffînilé des gutturales justifie cc chnn- 
genient. 


XIU. Tai âa; £téchitl. xvi. it)* 


Le collier gue le Pharaon mit au cou de Joseph 
porte dans la Bible le nom de reHd; on ne rencoutre 
encore ce mot qu'une seule fois, dans Ésécbiel, où 
il est très-probabiement emprunté à la Genèse. 
L'étymologie de cc mot, que l'on lait généralement 
dériver de la racine ’iS". «stiavit (leclum) n, est 
très-arbitraire; quant à nous, uous le rapprochons 
de l'égyplien rtpit, 

«image qu'on porte sur le cou, collier en forme 
iVimage. » Ainsi dans le chapitre du Rituel fa- 


‘ Goodwir), Pe^jn tu hi4rai. Ixa<j. Chobu, 11, De Rouyé, 
C'AmuineiAtc, 1,4o. 

* Deas UQ ^od ooiobro de «“ai, le 2 liitfragirphitjae corr«3> 
pond luy, ^ Movticjne, par exeropU i)argc>»< 

VC^’î P (ou. par inveniou. «xt/l " 

Dann l'écrtlurc cunéifonne «MyrioBOc, le V ))<’*bro(i 
devieoi aussi <]uelquerois 'lOV, ’Omre, y Ml dent : 

HI »r -Tl! ts 




ttm 


Vît< HIK — 

X« ta i 


njï. Gcitfl 
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ro en rta ^ X“* 

«chapitre de faire le feu? sous U tête de l'Esprit 


néraire, qui a pour dire: 


ligne 8. il eel dit : |U J'kfD^vx 


répit ahiti aria em naô nofr Ut er x<sx X® “ 
l'image d'une vache faite en or fm donné sur le cou 
d’un esprit du défunt^? « L’obscurité qui règne dans 
le sens de ce passage du ne nous permet de 

proposer ce rapprochement que sous toutes ré¬ 
serves. 


XIV. — [Uiüe. x,ii , lo). 

Le 19* chapilre du livre d’Isaie est entièrement 
consacré à l'É^ptc (d''*]VD xï^d] etpadiculièrcmeot 
À ia soumission de celte cont^'ée par les Âssvriens. 

Le J O" verset est ainsi conçu : « Ses (de l’Egypte) 
piliers (ou colonnes. cest>à-c)ire les grands du 
royaume] seraient brisés (ou consternés), tous les 
faiseurs de (auraient] l'âme adUgée. « 

Tous les commentateurs et les loicographes 
rendent les mots 'W par «mercenaires. » Mais 
cela repose sur les deu.xsuppositions suivantes, d'ail* 

' Lepùus, ci», çtxu. 1. 

* M, Biirh Imduh to mol par ia((ri PUue, V, p, 

M. Brugacli, pur J'apr^f M. de Rougi', rrpi*r ^ignifio ■ la jnuiio 

(fille) (Jciinr vnclio).* 
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leur» nuilemeut prouvées : que Texpression nV2? 

équivaut au mot employé dam toute la 
Bible et auisi par notre prophète (cbap. xvi, i 4 ) 
pour «mercenaire b; a*quei3& est appliqué ici au 
lieu de *^39 «salaires; c estpeut*étre ce qui est cause 
que la Septante a lu 13^, comme on peut le voir 


par la traduction val ol iffotoûvTit ràv 

Ce chapitre, comme nous i’avoos déjà fait remar¬ 
quer, traitant spécialement de l'Égypte, on ne fera 
aucune dilBculté d'y admettre un mot égyptien, et 
ce mot est facile à trouver : c'est lluéroglyphique 
j) ^ j| $e>(jir, «conseil, plan. » Dans rinscription de 
la stèU de BentresU. analysée par M. de Kougé. 
Chcns est appelé constamment ^ 
xonsn pa ari sexer, « Ghons agens consilia. )) Ce titre 
correspond d'une manière frappante à l’exprcsMon 
du prophète hébreu 15 » '»y, « agentes sex^r, consi- 
lia.» 

Les veneta suivants confirment notre interpréta- 
tion d’une manière évidente, ainsi qu'oo peut le 
voir dans le texte qui soit : 


10» Et les colonnes (les hoaunei dÉi«t égyptiens] sernien I 
«oosleroéei, tous les consdllers (agentes consilu) (nurslentj 
l'Aine nflligée. 

J Les prinup-iux deZoan sont Ibui. les sagesd'enli’e le» 
coQseiilers de Pbaraoa sont un conseil nbrull, etc. 
is. Où sonl'ils mnintcnani? On sont lee ssges, etc. 
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XV. — [Genisi. xu, 43 el passioi). 

Nous avons déjà cité le passage où il est dit que 
le Pharaoi> fit revôdr Josepli de vêtements de s/i4s/(. 
Oo le rend généralement par linJin ou hyssas. Quant 
à ce dernier mot, Vioscrlption de Kosette (ligne a) 
nous a appris que son nom ég^pdcn 
ÿ naanpa/f, u toile de byssusBun¬ 

sen a proposé pour Vétymologie de sheslt Vancien 
égyptien * adopté par M. Rœdiger*. Nou s croyons 

avoir trouvé une forme hiéroglyphique plus rap¬ 


prochée de la forme hébraïque. fégypdcn ^ ||t. 
shc 4 , U lin, toile» sigoalé par M.Bîrch^, d'après les 
D^ffîcmàUr de M. Lepsius (II, 67] Le copte 
^EtTC. «byssus», a conservé le mot dont le 
de la Bible est féquivalent. 


XVI. ^ Mou douteoK. 


Notons encore ijuelques mots dont la provenance 
égyptienne nous semble douteuse ; i* mena (Joà, 
xt, i 5 ), que les lexicographes, d'après Jablonskt, 
rapprochent du copte f‘bo5 

aquaticus». Bien que nous trouvions le mot Uiéro- 


glypbique^J ^7^^, bex^ma, 


«hippopotame)), 


‘ CL&bs». jNicnptÙH ée Bmbik, p. >9.30. 

* Buagor».^«^pfMVi5{«Uc, 1.1, p. 

' Uniifl ûcMoiui, TAcfiurtutfN^. p. i38A. 

' Egypüplact, l. V, p. 571. 

* VS. Xnueftrîft fUr offfpl. Spruih, iaG{].p. iJl». 
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ai\noté chez M. fiirch |>. â$i ; dous q' avons 
pas pu vérifier la source iodiquée : Cbatnpolliou. 
Notice descriptive, p, 3 ï 5 ), l'origiDc égyptienne <lu 
mot en question n'est pas assez sûre; c'est plutùt 
un mot commun aux deux idiomes, a” nnaion 
[hak. I 1 1 ao], qui est peut*être composé de mots 
égyptiens. oie scarabée,» et ^3» 

per, U apparaître », et les substantif dérivés. 
{Jérémie, xxir. là; ÉzéchUl, zxin, lé], que M. La* 
yard ideotilie (/Vimveb and iis remains, t. ]], ch. rii, 
note} avec le mot égyptien iesher, ucou¬ 

leur rouge. » 
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DU UÉGIME 

DES PIEFS MILITAIRES DANS L'ISLAMISMË, 

B 7 pmClDAUBMENT BN TURQOB. 

PAR M. B&LtN. 

COtWUL Ql^NàRAt. nis I^AlâMSSADK PB FUAKCB. 

• CCRSTUmROPI.F. 


L’élude des peuples {Kir leurs iostitufions est 
cGi'Iaiucment l’une des plus intéressantes et des plus 
fécondes qu’on puisse embrasser*, par elle, bleu des 
points obscurs sont éclaircis, plus d’une nlBnité est 
reconnue, plus d’iiu mnlentendu est dissipé; et 
comme le disait récemment, avec raison, l’uu de nos 
savants confrères ^ ala civilisation trouve ainsi la 
voie la plus sûre pour i)drvenir avec succès à l’ac¬ 
complissement de son œuvre." 

Grâce au concours bienveillant et éclairé de la 
Société .asiatique, il nous a été permis de publier, 
depuis plusieurs années, différents travaux sur cer* 
taincs parties des institutions oi;ganiques delà Tur¬ 
quie^; continuant cette série d’éhidcs, nous essaye- 

* M. RDtjivrilc Meyoaid, Jour^tol uin/ifetA Anù|.<(^lenibic i $6$, 
p. :<$8. 

* ivr la prc/iriiU foneicrei RtMÛ twfhiilifirttxokomiifue, 
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l'ons de U'^iiter, pi'ésenteiDent. du Régime desjî^s dans 
i’islamisme, etsp 4 cialemenien Turqme*, mais, il n’est 
pas besoin de le dire, tout en faisant de la Turquie 
le champ de nos observations, nous avons moins 
étudié les institutioDs ottomanoe en elles-mêmes 
que celles de l'isUmisme en général. Seulement, In 
Turquie étant, de nos joules, la principale société 
politique des peuples musulmans, c'est ^ez elle, 
naturellement, qu’on peut les étudier le mieux, et 
qu'on est certain de trouver, dans la vie de chaque 
joui', Texplicalion de plus d’un problème appartenant 
aux temps passés. Au reste, et quelles que soient les 
réformes ou mieux les modificâtioni et transforma¬ 
tions apportées dans la société musulmane, on devra 
loujouis remonter aux principes, aux origines, pour 
se rendre un compte exact du système politique et 
administratif régissant les sociétés soumises è la loi 
de fislam. 

La féodalité occidentale et le régime des ûefs 
orientaux présentent entre eux, dans le priodpc, 
une sorte de similitude due à des causes commu¬ 
nes; mais cette similitude, étant plus apparente quo 
réelle, n’a pas tardée disparaître, par suite de la diffé¬ 
rence des bases constitutives de chacune des deux 
sociétés^ En effet, si cette similitude existe, à une 

' «L« problèiric Je It «ocîàie Uiiqqe n» rlea J'occpUonnoh il 
n'asteulre que le prabHoio de la >odélé frenqus. cenqodfsnto de le 
Geule, de le ncUté mroiiüule. eonquénalc de ia Bitlags e, de toute»; 
lu petilee wciété^ germ&AjqMCn. conquérenies ds l'Italie, de l'Es¬ 
pace ri de VAfrtqiio mmeine. Le.s cirronUonces /tuil Ica n)énes 
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certaine époque, quant au p&rta^ des {eri ca entre 
les conquérants et quant à la 'propriété-solde «feh- 
od^ » elle disparaît complètement quant à la pro¬ 
priété du sol, qui, dans Torient musulman, appar¬ 
tenait à ia nation, ou mieux au souverain, en sa 
qualité de conservateur, de gérant de la fortuue pu¬ 
blique 

Ojevdet pacha, ancieci historiographe de l'empire 
et présentement président de la haute cour de jus¬ 
tice. définit ainsi le régime des iie^ orientaux^ : 

U Bien que le régime de la féodalité ressemble, 
en quelque sorte, à celui des mâlikiânè. des ziâmet 
et timdr et des existant autrefois en Tur¬ 

quie, il en diffère cependant d'une manière no¬ 
table : les titulaires des mâlikiuné, zidmet et lùnâr, 
dénommés sdèièt-cra « maîtres du sol, » ont le droit 
de prélever le revenu du tepou* avec la dîme 
de la terre; ceux des ichiflliliâi ont, soit la iocalion 
(id/dré), soit le droit de la terre, en participation; 
mais ils n'ont aucun droit sur les paysans; et sou¬ 
vent les cultivateurs (tcè^ib^ï) ont cité devant le 
cadl. pour y être jugés, soit le soit faga 

du tchiftlik. Il ny avait pour ceux-ci, en droit du 


do psri «t fl'autre, tout a dd Stre pareil et l'a été r^enemenl. • ( Dis 
OKS â'4lu^t hùiori^asf, par Aug^ Tbicrr^, Paria. i85j, U VI, 
p, $ 09 .] Cf, aua'ti M« Cciiaot, fiitt- du gosi'tritt’nffot 
Parla, i856,1, pturù’t. 

‘ kii^.Thitny, Ltüra farThût, de Freii>ce>Psiie, iSS), p. ia3. 

* £iu J« aur la pnpriM. n* S. 

^ HeVr. de reiapira ottonœ, VI, S$. 

* Vo;;. £(n«ie jsr (a propnii/, n* S98, noie. 
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(noiDS» ni délégation, ni substitution, on ieurfbveur, 
de tout ou partie de la souvex*ameté sur le tenitoiro 
a eux assigné, ni hommage-lige envers le suaerain; 
la joa/sfon^e du fief, ou mieux de tel on tel revenu 
du territoire à eux concédé temporairement et pour 
un terme limité, leur était attribuée par uo diplôme 
souverain lequel ne donnait celte conc^ssiùh qu’à 
titre de solde, et à la charge, pour le concession¬ 
naire, de se tecir prêt à entrer en campagne au 
premier signal.» 

L’institution des fiefs militaires qui, sous diverses 
formes, et malgré les révoiiiticns successives do l’A¬ 
sie, s'est maiotenue durant plusieurs siècles, cons* 
tituait la véritable force militaire de fisiamisme; 
c'était elle qui formait essentiellemcut ]'armée de la 
foi, étant toujours campée et prête à ninrcher à de 
nouvelles conquêtes. Cette occupation TniÜlaire du 
pays scindait naturellement les populations territo¬ 
riales en deux classes bien distinctes : les conqué¬ 
rants et Us peuples subjugués; Us seigneurs et les 
paysans, attachés, d’une certaine façon, à la glèbe, 
pour sa b venir à l’entretien de leurs maîtres, 

Nous diviserons cette étude comme suit : 

Chapitre l*. —Dotations de l’armée musulmane, 
dans les premiers temps de l’islamisme et sous les 
khalifes. 


‘ Depuis te suppros^ron des Cds, h liin pffwssoire des terres di* 
luette eaiij^rio est délivré pai un ncte eu Tonuo do (innAft, tno!s 
<i|né du «lireetpur du clnindio*. 
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Chapitre II. — Oi^anisation de l’armée et ri&s 
fieTs militaires, sous ies Mamlouks. 

ChapîtroIU. — Des Hefs ou concessions militaires, 
sous les Persans et les Mongols. 

Ghopib e IV. — Des fiefs dans l'empire ottoman. 

CHAPITRE Vr 

DOTATIONS D& UAlTuiE MUSULMAN B DANS LBS PaBMIBI\$ 
TBarFS DR LTSr.AMISME ET SOUS L8S KHALIFES. 

A proprement parler, il n'y eut pas de fiels mili' 
taircs h l'ongine do rislamisme; 0 n'y avait même 
pas. è cette période des premiers jours, de 
eimàl «trésor public;» il n'exlslait que d'ime ma¬ 
nière fictive. Peu nombreux au début, les rousul* 
iDdns n’acquirent d'importance qu'au fur et à me¬ 
sure de leur accroissement et de Tes tension de leurs 
possessions. Ce fut alors seulement qxfils songèrent 
è se constituer administrativement, et, dans ce but, 
ils empmntèrent plus ou moins è leurs voisins les 
institutions nécessaires au fonctionnement d'un État 
régulier. 

Mahomet et Abou-Bekr, rapporte MacriBi*, 
u'eiment pas de èetZ d-mM; le partage du butin yiri^ 
était fait annuelUment entrcles musulmaaSi hommes 
et femmes, libres ou esclaves. Mahomet, selon Qo- 

' EMwi, I, 91 etouiv. 

* SciAii Peridouo ( i'Éw. Il, &I&, 1 ’* é4.)i wc MB mci- 
iiik rtcit <lan8 le lif/f «LanJC d\i (ein}>s dit Prophfcti»', Unil le hnlcii 
6 lAit parlAi^ enlitL li.'s t'ombatUnt». 
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tadâ, reçut du Bahreïn 8oo»ooo dirheCDS; ce Tut le 
dernier envoi qui lui parvint; ii en fit aussitôt ia ré* 
partiBoD, et ne soiüt pas de son cabinet avant d'a* 
voir terminé cette opération. 

U Mon pére> dit Aîecba, ût le partage {<fQçam) la 
première année^ U donna {â!ftta) lo di^ems à 
chaque individu, et la seconde armée ao. u 

Sous AboU'Bekr, selon Feridoun*, le butin de* 
venant trop considérable, l’excédant du partage fut 
déposé dans le heit el-mâl, et des kiàtlb furent at¬ 
tachés au matiè udirection des finances.» 

D'après Bokbari etMousIim, Mabomet ordonna 
le recensemeut de tous les musulmans composant 
$0 0 ai'mée ; ils s’élevaient au chiffre de i , 5 o o hom m es^. 

Oû a TU ailleurs^ le rapport de Macrizi sur les 
ifjtaâi (c concessions » faites à titre particulier par 
Mahomet, soit comme encouragement à Tagricul¬ 
ture, soit comme récompense de tel ou tel service 
exceptionnel; mais U prophète arabe ne Ht pas, de 
ces concessions, un système d’une application géné¬ 
rale; elles n'eurent, de son temps, qu'un caractère 
tout spécial. 

Omar ihn el-Kbattâb fut te premier khalife qui 
introduisit une sorte d'admluistration dans le nouvel 
empire; la réception dun envoi de 5 oo,ooo dir- 


' Le ebaf üu bureau cbar^ au Sefe du do& ane* 

CttiloDs porl« encore aujourd’hui k tîw de rjaisàïH mi ijtieem, 

’ iac.Uaii. 

* Macriti et Feriüoun, hc, ha/L 
^ Éndc flrr /a prt^ri/tip n* oO ' ai aoîv. 
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hems proveoaat du Babrein y aurait donné lieu. 
Embarrassé de la vérification des pièees composant 
une aussi forte somme, Omar porta la question, du 
lui ut du minber «chaire,» devant les fidèles réunis 
dans la mosquée et leur dit *. «Comment voulez^ 
vous que Je répaitisse entre vous cet argent? voulez* 
vous que je Le pèse^ ou que je le compte? — O 
Émir des croyants! répondit un des assistants, les 
ont, pour cet objet, un didi/dn «adminls- 
tralioo ad hoc;» ^ comme eux)» 

Selon d autres, ia création de cette administration 
aurait eu une autre cause : un certain Hormousau. 
qui SC trouvait auprès d’Omav, au moment du dé¬ 
part d’une expédition militaire, aurait dit au kha¬ 
life : O Tu viens de donner des fonds à ces gens’; 

' De DM jeun, le caisiicr jierUcutici' <la> cliÛ^^rntifs acImioUim* 
iloA» cetdésiçud porte icme vatN^dr «peseur. • 

* Dérivé du nom do la drnislic (Uu Àkhamanishija < AcJidiD^ 
nlde»,* odlcde Dsriu» ei doXereb», dont lo souveoir, sudgré lepa»* 
«Age dos lomps, csi rosté conmo le prototype do la pdiesenec souve* 
reioc {Opperl, Jeuroet o^iiçue. r,Wr<er*s)ar» 1 85 1 ; i5td. 1859 ), ol 
«Icvint, poar les AïoLoa, le temte eenieléHsd<(uo de loui ce qui n'é- 
tfljl niarabonimusuliiiuii. De lli, ici suluos d'Égfplo. comtoeeeui. 
do Constujtiaoplo, s*stcribuant une soric de domcnolion univer' 
selle, s'intitulbrcnC 5fi/&in ai-Ani ouri À^jeni et il osl curieux de 
rcoMrqucr que lo» entenU clirôtien» enlevés pour éiro iuoor|>orés 
dans 1 » carpi des jonisseiccs étatoni désignés par le lorme adjem^ 
oj&lon. Le lycée récenxiucnl uleblî éUit leur oasoi*Deà Pén-OelalO' 
Ghûekim en Égypte, comme adjemi es Turriuio, signifie : cNovUe, 
ignorant, miUdrelt. qui ne sait pu sen métier. * Dons lu Doev* 
nrUi Ai/ 0 (tiii d’Ainari, p. 98 . récriture piseuc ut quaUGée <l>h 
i’AsCf et, p. 98 e. lu mois franu le sont de in mime 

vpithblo aJ/e<nt. 

> <*UI o^sIoa} 

XV. I 


i 


]04 


MARS.AVRIL 1870. 


iu;i)9 si tu u’établis pos dm» )’nrmcc uae adminis- 
tinUcUi comment le général poarra't il savoirs! tous 
ses hommes sont présents Fiuppé de )'obscrvn> 
tion» Omar consulta encore rassemblée des /idéles; 
A!i ibn Abi-Talcb engageait le khalife h faire, ebaepe 
année, le partage des valeurs réunies entre ses 
mains; Osman, tpii voyait certains individus s'enri¬ 
chir et qui voulait avreier le mal, insistait pour 
rétablissement d'une comptabilité. Enfm, Kbüliil 
cita Texemple des administrations étrangères qu'il 
avait vues fonctionner on Syrie, pour i'avmée: son 
avis décida la question; et le khalife décréta la con¬ 
fection des vêles et la fixation des dotations^ pour 
chaque guerrier musulman. selon son rang. 

On n'est pas d'accovd, toutefois, sur In date pré¬ 
cise de cette nouvelle crcalioii ; les uns disent qu'elle 
eut lieu en Van i 5 de Vhégire, d'autres en Van ao. 
Selon ^clf ibn Omar, ie premier etc fut perçu l'an i 5 . 
lorsque Amr ibn el-'As envoya le d'Égypte, 
après le prélèvement des sommes dont il avait be> 
soin pour l'administra tien locale^. 

Après la prise de Qadicîa, en 636 de J. C. Omar 
consulta ies musulmans sur h portion légitime de 

I À ^ y J Hit ^7pi& lo rsnnc/< rtü riB>pSc un 

tinnii, DiflUplus spêctaiemcnl Ia eapJl.'iuon. 

' il)n*2c!nc^ rapporte (2ans aon Hat. Ja L|u'aprÿ3 (a 

conquête, »uluin Solim, (jiil ovail donnâ {« gouvernes)cia do colle 
iioutoIIa proviucc A Küoii'Buc. «lit S ccliii<i, qui rinlon ogeait sur 
U rnlur emploi des rQ?C4ui>i : «rViaw'n lai^c iiaago, »Ans prwli|a]ili' 
cepcudauii ui ki»ac lu rualu un ilAjHli. d.aiwi lo beït ei-wâi, |ioiiry 
rucuorir au btuuin. • 
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bulili veveniint au o&2ÿ' (chef; à luûmême]. «La part 
spéciale' revenant au ouâly, dit l’un d'eux, se com¬ 
pose de ce qui est nécessairo à sa subsistaoce et à 
cebe de sa famille. de ses vêtements d'hiver et d'été, 
de deux mentîmes pOMritdjpiââ. et de tout ce dont 
il a besoin pour le pèlerinage de Toirirâ; le reste doit 
être réparU, par portions égales, entre les musul¬ 
mans; et ic ouély doit cnsuiie fixer des alîè à four¬ 
nir par les provinces, en proportion de leurs res¬ 
sources. >• 

Au reste, les khalifes étaient entretenus aux frais 
de l'État. Quand Abou Bekr parvint au trooe, on 
bu assigna {fbarida léhou) un demi-n:iouton par 
jour et les vêtements nécessaires pour lui couvrir 
la tète e t le corps ; d eux m anteaux ( ^ourridn ), à renou¬ 
veler quand ils seraient usés; et, pour sa famille, b 
même dépense que celle qu’elle faisait avant son élé* 
vation au kbaJifat. Selon Ibn el-Alhir, on lui aurait 
assigné 6.000 dmhems par an. A Omar, son succes¬ 
seur, on n'aurait attribué que ce qui lui était stric¬ 
tement nécessaire pour lui et pour sa maison. mTu 
n'as besoin de rien de plus, lui aumit dit Ali;K et 
le peuple aurait sanctiouné cette parole^. 

Omar établit le fenlel el-atU sur la djvza^ (i capi¬ 
tation A imposée aux peuples qui avaient capiiuU ou 

' On v^itn pins loin le lerm** itAds omplofê pour <l(^Aigncr U ito- 
laliou iio CCflains roM(iaUiii*cs. 

' KAiM, I, 95. 

’ üi t^VsR n’esi pas, cominr soumise au prplètfûKi»! 

préalable du r|uinl. 

a. 
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demandé la paix avant tout combat. «(Je serai, 
aurait dit Omai*. par rétablissement de lo créa¬ 

teur de Tarméc musulmane, le fondateur de l’ad¬ 
ministration ^ n Ce khalife dressa aussi la liste de iVr* 
en commençant par Ahbas, oncle du prophète^. 

Puis il attribua à diacun des giicri'iere présents 
5 ralTaire deBedr 5 ,ooo dirhetns; 

A ceux qui se trouvèrent aux autres affaires, de¬ 
puis Bedr justpj'à Houdaîbia, é.ooo dirhems; 

A ceux ^ui, depuis Houduîbia, assistèrent aux 
autres engagements, jusqu'à l'affaire où Abou-Bekr 
se sépara des apostats, 5 ,ooo dirbems; 

A ceux de Qâdicia et de Damas qui se ti'Ouvèrent 
i h bataille de Yarmouk, aïooo; 

A. ceux des psys plus éloignés, a, 5 oo. 

Selon Abûu-Selma, Omar aurait assigné i Abbns 
e 5 ,coo dirbems, selon Zebri. 11,000. 

Les femmes présentes à Bcdr et à Eloudatbia au¬ 
raient reçu un aiiè de 4 oo dirbems; 

Celles d'une époque postérieure, jusqu'à Qadxda. 
$00 divhems; celles qui assbtaient à l'aQàire de 
Qadicta, 100 dirbems. A partir de cette époque, 
ftKté aurait été, pour toutes, de la même quotité. 

Aux enfants des combattants de Bedr, on aurait 
assigné un etîé de 100 dirbems. 

Les femmes du Propliètc, sauf celles qui avaient 
été achetées, auraient reçu un affé de 10.000 dir- 
hems; l'aiîè d'AVecha aurait été de la.ooo dirbems. 

^ MKr!si, toc. 1,02. 

* Ilià, p. 9$. 
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La ndtion éiflit alors par tagée en décuriea^ sou$ 
\q commanderaent d’un arif aytu; à pourvoir à l’eu* 
trctlen des chevaux^ de ses dix hommes. Les dr^ 
étaient au nombre de S.ooo. Après ia fondatiou de 
Basra et de Cou^» les décuries fui'ent cbaugées en 
septénm; on établit cent arîf ayaot chacun j 00,000 
dirhems, et dont la juridiction s'étendait, depuis 
l'affaire de Qadicla, sur quarante*trois hommes. 
quarante*tTois femmes et cinqiunte iûl « dômes* 
tiques. » 

L’atd était compté aux Ai'abes, émirs septénaires, 
ayant chacun un drapeau^; üs le remettaient aux 
or^A, noucjéha et uméra, qui le comptaient, à leur 
tour, aux hommes Je leur doudr. 

Tel était le système Ha mort d'omar ibn cl* 
Khattâb. Omar avait songé à élever ïaia de chaque 
homme à é,ooo dfrhems, répartis de la sorte : 

] ,000 laissés per le guerrier é sa famille, é son dé¬ 
part pour l’armée; J,000 pour son entretien en 
campagne; 1,000 pour son équipement, et 1,000 
à employer en aumônes; mais ce projet ne fut pas 
mis k exécution*. 

' Lm tribus arabes sont «acorc déslgudes par )e terme as 

)jluriel aeliair. 

* «Cerbiinu terres, désigs^aa on Égypte soos le nou A'^iaq, 
libre» otTrenebee de loulo iTn|^osl(ie^. soQt dosUoces à fournir des 
rounn^ AUX chevaux du pacha et des heys.* (Eat^ve, Deaertpt. de 
CÉ^fiU, XJI, Al.) 

^ L'ftUoedes S^Jouqydea ol des Onoi&ous. 

' On peut coiiaultei'. aur les rasaourcos Quaiiclères de l'ompirr 
aiabe. I» b<aTaus de MM. de 3 lauo 01 Ibubior de Meynaid sur Ce- 
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A son Avènement au khdlifàt, Osman accorda 
au2 ayants droit à Tota une augmeotation de i oo dii - 
hcms; cela passa en usage chcs les khalifes ses suc* 
cesseurs; il renchérit, d'ailleurs, sur les libéralités 
d'Omar. L'exemple du khalife fut suivi par ses su¬ 
bordonnés; aussi Mouslima, émir <igouverneur » 
d'Egypte, après le prélèvement de l’atTè des e/th'* 
dioa&n, de celui de leurs maisons, de leurs enéf 
<t rations en nature, » et de leurs naibs. des naibs des 
provinces, de Verzâq des kéléèé » commis» et du 
blé destiné au Hedjàs, ne fdisaitûl passer à Mouvia, 
coTTune excédant, que 600,000 dinai'S^. 

Le khalife Merouan. le dernier des Ommiades^. 
supprima, une année, \‘ata des e^l a hommes» d'É- 
gypie; mais il s'eo excusa l'aonée suivante; et il le 
leur rendit, en faisant valoir le besoin d’argent où 
ii s'élait trouvé pour faire face aux ennemis de 
i'État. 

Mctacom, l’Abbacide, fils de Haro un er-Ra- 
chid, donna l'ordre â Kîndir ibn Nasr>Ë&safadi de 
l'envoyer les Arabes du diouân d'Égypte et de suppri¬ 
mer leurs pensions; cette mesure provoqua un sou¬ 
lèvement à la (ête duquel se plaça lahia ibn el*0iie> 
air cl'Djeraoui; accompagné de doq cents hommes, 
il se rendît cbes le gouverneur, et. au nom de tous, 


üanto ci Küoi'dddb^, Joomef ruialtçuc; aoiH 1S63 c< Janvicr-r^* 
vr'i«’ iS9S. 

’ MSme cLüTi'C «(uc celui <lu Uiasu^ ^[4lcu çnvo;fé à 
itiicple. (Cf. Bitais écono’». p, 99.) 

* Macriii, XAt&rf, t. 94. 
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il l'éciama la resùlutioo de ces iieosioiis, qui elaient 
leui* droit et ieur/ei'» ot uauxqudles iis tenaieot 
plus qu’à toute autre chose que ce soit, n Kmdir. 
dtant venu à mourir, fut reiup)ac 4 dans sa chatte 
par son (ils Ei-MouzafTer, lequel, en 319, marcha 
contie lahia, lui livra bataille à Bahriet-Tenuis et 
le Ht prisonnier. 

Cet événement mit hu au règne des Aiebes en 
Égypte. Une révolution de pnucipes, dont Le kha* 
life Motacem avait été le promoteur, s’opéra dans 
ce pays : le règlement d'Omarse trouva aboü de fait; 
et les cooqu^ants rousuimans de l’^ypte. ou du 
moins leurs descendants, se trouvant évincés, hrent 
place é de nouveaux maîtres qui, tout en s’attribuant 
les mêmes avantages que les anciens, n’avaient pas 
les mêmes droits à ^ire valoir. 

Jusqu’à Ahmed ibn Touloun, la milice (d/u/uij 
de cotte contrée ne fut plus composée que d’éirau* 
gers ^ et d’esclaves {adjem ou méoaâlyy .Ahmed ibn 
Toulouo, originaire d’une tribu turque de la petite 
Boukbarie, réunit autour de lui une armée de 
U4,000jJioaidm* turcs, 4 0,000 noire et7,000 hom* 
mes libres, murtazu^ «stipendiés’. » 


' Voy. ci^pre», cb. (V, le pruicipu üt l'ucrutouiiiitdi*.» feuclabilrtv 
oitoicaïu. 

* Ou ^UiruAn, ü’oà, jxit* altûrallon, «Mt t lait 
’ Jouiiunt di\ rexàqv. «Les m<U} aooi, dit EMtve, dee tciTulDi 
afleclés iclfis (Durree pieuiM, übiv» de loulc im^Msiüon, <]uc suU 
tau ScUm trouva eu Egypte, et dont il cenliiina Îm intinuiulés, 
«’obslenaot de les donner à dc^ iiniUeums, (IWrrtpi. ikfÉ^rfiir, 

XII,5*.) 
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P]ii 8 urd, Vémip turc Abou*Bekr Mohammed ibn 
Tagbsdj ikbchid. a^aot élé nommé gouverneur de 
rÉgypte par h khalife ahbacide de Bagdad, se dé¬ 
clara indépendant en 3 a 4 = 935 i et Je trop faible 
suzei'ain dut se l'éslgner é confirmer cette déclara¬ 
tion . CD ajoutant au gouvernement de f Égypte celui 
de la Syrie. Ikhchid, qui était originaire d'une tribu 
turque de Ferghana, entretenait, dans ces deux pro 
vinces. une armée de dco.ooo hommes de toutes 
racos. A sa mort. Toustad Abou’l-Müsk Kâfour, ancteo 
esclave noir de ce prioce. et régent de ses Étau sous 
la minorité de son Dis. introduisit dans l’année un 
grand nombre de noirs. 

Quand les Fatimiies s'établirent en Égypte, l’ar¬ 
mée égyptienne se composait de Berb^es des tri¬ 
bus de Ketama, Zoueîlé et autres. de Grecs, d'Esda- 
vons, etc. EUzû-Billah, Dis et successeur dvr khalife 
fatimite Mooz Lidln lüah Abou Temim Maad, 
s'entoura de Deilémites et de Turcs, dont il Gt sa 
garde particulière. Dans les derniers temps de cette 
dynastie , 1 e visîr Rezyq ibn es*Sâlih Tal^. qui s’éUit 
arrogé la puissance royale et avait pris le titre de 
Mellk es'Soultao, comptait une armée de 4 o,ooo 
cavaliers et de 3 û,ooofhntasslns; la marine de i'Élat 
se composait de dix chouna, pouvant chacune por¬ 
ter 2,000 hommes. 

A l'üvénement des Aîoubites (570=1 Î74). El- 
roelik en.Nacer Balah Ëddin loucef ibn Eioub, fon¬ 
dateur de cette dyuastie, expulsa de l'armée (d/end] 
tous les esclaves noirs, les émirs arabes, arméniens 
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et autres; et il forma une armée ootivelle, composée 
uniquement de Gurdes et de Turcs; celte armée ne 
s’élevait guère qu'à 12,000 cavaliers (/‘dris); à sa 
mort, elle se débanda, et son fils EUAziz Osman, 
navait plus autour de lui que 3 , 5 oo fdris acheva* 
lierai» chaque djand avait, il est vrai, 6 h, vingt 
et jusqu à cent » varlets » attachés à sa suite, et, quand 
ces <1 chevaliers J) se réunissaient hors du Caire, ils 
formaient une armée de plus de 300,000 hommes. 
Toutefois, les divisions intestines a menèrent la ruine 
des Aloubiles et la révolte de leurs mamloub tui-cs; 
ceux-ci se substituèrent à leurs maîtres, resh^i* 
gnîpont larmée aux Turcs seuls, recrutés à Vexté- 
rieur, et n'admirent qu’un petit nombre de Gurdes. 
Selon les uns. le sultan Baba ri te El-Melik en-Nâcer 
Qalâouji (67S = 1279) avait 7,000 mamlouks, et 
selon d'autres i a,ooo; son fils El-Aobraf Khalil en 
avait I 3;ooo. 

Barqouq, tuteur de Melik es-Saleh, fils de Mclik 
el-Acbraf Chaban, mit fin à la dynastie des Mam- 
louks Babarites par la déposition de son pupille, et 
il se fit lui-raème le chef de la seconde dynastie des 
Mamlouks, celle des Circassiens. A son avènement, 
il supprima les mamlouks <ic?4rq/iè du précédent 
règne et se forma une garde particulière de mam- 
louks circassiens. s'élevant à environ h.000 hommes. 

Maeiiti, he, laad. f, 9S. 
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CHAPITRE 11. 

OnOANlSATION OS L'ARU^B BT DSS PI BBS KIIUTAIBSA, 
SOUS LB8 MAULOQR8. 

« Le à'oudn el^âjekh^ a mio(stère de la guerre » se 
trouvait au Caire, uu Qafat el-djebeP; et I’od en 
voyait encore ies restes è l’avèaemcnt de Barqouq. 
citait là que le mîniitre ( ndzir el^Jewh ) et ses em¬ 
ployés (àHttdè] se tcnaieut toui le jour. Ce diouân 
avait des revenus uombi'eux dont la plupart ont 
été oubliés ou bien ont changé de destination. 

«Sous le règne desTurcs (dao(e(e 4 -toiiràïé)rar(née 
(lÿetcàj se composait de deux catégories, lune res¬ 
tant auprès du prince, Tautre disséminée dans le 
pays ou habitant le désert, comme les Arabes et les 
Tuicomans. 

U Cette armée était un mélange de Turcs. 

de Circassiens, de Grecs ot de Turcomans, pour la 
plupart achetés comme esdaves. 

0 Elle comptait des officiers de plusieurs classes : 

0 Les premiers et les plus considérables étaient 
les Qmém ((chefs de i oo, » et les moa^addim s chefs 
de i,ooo/dr« «cavaliew. n Parmi ceux-ci, se trou¬ 
vaient les principaux naîb ; ces chilFres présentaient 
quelquefois un excédant de lo à ao cavaliers. 

^ Maeriii, Rkiiuf, II, siâ. 

* (K\ M Iroufc aujourd'hui Ia ciladolir';lo miniathre rln la 
r«l dit CH é^plc t^ihidR. 


D £5 FICF 5 MlLlTMfŒS DANS Vl^AMISME. SOS 

U Venaient ensuite les émirs de iahVdiâna ^ dont 
le chef {mûmzzam) aveU le commaQdeo)ent (imrot) 
de àofdrù et quel(|uefûU plus, même jusqu'à loo^; 
ce chilîre o’était jamais au-dessous de 

«Puis les émirs â'acharaoaât, ayant lO hommes 
[fàfis] sous leurs ordres et quelquefois 20; mais 
alors ceux-d ne comptaient plus parmi les émirs 
de dix; 

MËt enün, les àjand «soldats b de la les¬ 

quels, comme les émirs, tenaient leur brevet (m«n* 
cAocir] du sultan. 

« Les djund des émirs recevaient de ceux>d leur 
brevet. 

«Le brevet délivré à l’émir attribuait è ce chef 
le tiers de l'i^ta^, et à ses hommes (d/and] les deux 
autres tiers. 

'I L’émir et ses muhâchir v employés «ne pouvaient 
faire participer nul t^’und au revenu attribué à ses 

' C‘s»V&-<liro A;;ani lo droit Je Taire jooer, devant leurpnrtcon 
leur tonte, un coips Jo muaiquo, k cerUnoae liouros éo le jourséa. 
(Vojr, Qaatrem^re, Hhi. ie» /alMnon/eaira^ (, 178; tirr 

àtTEiffpu, par Esibvo; Doervt. Ja tÊÿypli, XII, iS.) 

* «Quand le aoadao combattait, Ica chevaiiere do U balca, sc* 
loik sa moatnicot bieu dooa la bataille, éteioni Iblis cmiia 
|>ar le eouJan, et II leur baillait en tour coopapiia aoo chevaliers 
OQ 80e; et mieux ils sa montraiaot, plus le Soudan leur an don¬ 
nait.» (Joinville, Hitnirt daMiti/Xoeû, par JeWaill;^, Paris, 1867, 
P-api.) 

* SoToutI ( Ho/Ml-mouàdJcro, eliapUro da l'arméa égyptien) 10) 
(lésiguo les éoiirt par le aienpie litre d'uuu^ ciuW, cliets de je i 
lOO cnvalicie; ilc lablkh&iut, ajoute ect auteur, u’&pjvonieui Jamal)' 
h un émir ayant laotna do Ao cavalier.v mus aoa oi ilros. 1 

* DofAbon ru) {ter. 
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camarades, sans l'adhésion de ceux-ci; il oo pouvait 
non plus chasser personne de Vedjnâd avant d'avoir 
informé le naïh eS‘saUanet de la cause motivant l'ex¬ 
pulsion; celui-ci prononçait ie renvoi du soldat et 
pourvoyait à son remplacement. 

uCha<}uc compagnie de U baiqa. composée de 
Ào d/ondi, était commandée par un officier (nun- 
çeddim) qui, d'ailleurs, n'exerçait son connnandeinent 
qu’au départ de farmée. La compagnie devait alors 
se grouper autour de son mou^aâdm, pour exécuter 
ses ordres *- 

•(Vifjia de certains des principaux moa^addim de 
la garde du sultan atteignait, eu Égypte, jusqu'à 
3 00,000 dinars djeichiè^, et quelquefois plus; les 
moius rétribués de ces officiers recevaient (tcnàarou) 
80,000 dinars ou environ. 

«Les émirs de mèi/càtiFia avaient de 2$ à 
5 o,ooo dinars. 

a Les acharaoüàt recevaient, les plus rétribués, 
7.000 dinars, les autres une somme moindre. 

« LVçbi le plus ^evé des edjnâd de U ha^a était de 
5oo,ooo dinars (sic); mais ce chidre ou environ était 
edui des premiers mcuçoddim du corps; les simples 
edjndd se divisaient en plusieurs catégories dont la 
moindre attribuait h chaque homme un ùjta de 
aSo dinars. 


' Voy- ei-flpris, cl. ». ATni*Ali, S 6. 

* Commo on le verra plo^ loin, le diiuiravan dos coDLrO'vnlciii'e 
dificTcnlf'. 
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fcL’i^to des ^‘ondi des «^cniis «tait plus ou moins 
élcré, s«loû l’âpprédation de rémir. 

«Eq Syrie, les n’approchaicut pas <le ces 
chiffres; iis ne s’élevaient guèi'e qu'aux deux tiers. 

du es^saltan^t de Damas approchait du 
ebiffre de l'iqla le plus élevé des piiocipaux émirs 
moiujaddjin d’Égypte. * 

<(Tous les djundi des émirs devaient se présenter 
au d/oadn el-djeîch, pour y faire inscrire leur nom 
et leur signalement. Cela fait, fémir ne pouvait 
demander le changement d un (^andi sans biffer ie 
nom de celui-ci et présenter son i^emplaçant. 

«Chaque année, le sultan donnait un vêtement 
complet (mé/atû] aux émirs; il y avait réjouîss&uce 
cette occasion. Le sultan donnait aussi aux émirs 
cenleniers des chevaux caparaçonnés, ot aux autres 
des chevaux nus, distinguant ainsi sa garde(^;sé') 
des autres corps, 

U Tous les émirs de ceat, de tahliikâna et d'oc^a- 
rnoudt recevaient chaque jour du sultan des rations 
de viande, de pots d’accessoires, de pain, 
d'orge pour leurs chevaux et d’huile; certains tecc- 
vaient en outre, annuellement, do la chandelle, 
du sucre et un vêtement (/tipcoé). Il en était de 
même pour les djundi chargés de ouéidïf «emplois 
spéciaux. U 

U II était encore d'usage, h la naissance du Üls 
(l’un émii', d'attribuer au premier une solde (dé/id- 

‘ ^ ^ > * I c c<ii*p« <VArnii'C dp la l'a nie , e ^ Cnns< 

taiUi)i<ripl<*. 
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de lu viunde, du paia eE des ruIiODs de chc* 
vaui, Jusqu'A ce qu'il fùc en âge d'obtenir uu tçM 
dansia Aal^n; après quoi, il passait A un commnn- 
deiseot de dû ou de tabJkkâna, selon la faveur du 
prince. 

«A ia mon d'un djiinâi, El-Mellk cl-Aadit Mah¬ 
moud ibn Zengui conférait Vîçta au fils du défunt; 
sauf, si celui-ci éfnit en bas âge, Â partager rfçCu 
avec le soldat faîsaut le service, jusqu A ce qu'il pût 
le remplir lul-méme. Aussi cela faisait-U dire aux 
4 /urtdi ; t> L'i(}ta nous appartient ; c'est notre bien 
(mulA); nous en héritons de père en fiU, et nous 
nous ûiisons tuer pour lui^ 

«Le sultan^ donnait lui'rûèmc è chaque ^und/ 
fiuvestiture de son emploi; ou y procédait do la 
sorte ; rindividu sollicitant un vacant (mnA/enl] 
80 présentait, debout, devant ie prince; le choix de 
celui-ci une fois tombé sur quelqu'un, il ordon¬ 
nait au ministre de la guen'c {nâiir cl-djctch) do U 
faire inscrire; un titre sommaire ditmiçdl et intitulé : 
U Admission do N. a recevait le nom do la résidence 
affectée au djanâi; le sultan écrivait de sa main sur 
cotte pi èce un d écx et ai o si conçu : « Pc rtez cet bomin e 
sur les rôles. i> Le badjib remettait la pièce au fonc¬ 
tionnaire compétent, et le nouveau d/undi baisait la 
terre. 

•I Sur I c V U de ceito pièce, on en d ressai l une a utro. 
écrite sur papier carré, rt revêtue du visa de tous 

' Cf. céipr^s, cli IV. ATiU'Ati, s 0. 

’ Mflcriti. tfliii/. 317. 
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les mnbâchir «(employés» du lesquels 

soat, en même temps, kiâlih du d/oaân eUdjeich; on Ia 
portait «osaite au bureau de la rêdâoilou et de la cor* 
respondancc*, puis ou dressait le brevet (meaeftoarj 
qui devait recevoir TeW/nè achinre^igoaturedusou- 
veraiD;» entin, ce diplôme était complété |>ar le 
paraphe dos kidtib du diouda âi-^eïch, pour confor¬ 
mité avec le documeot prlmiaf. 

U Sultan el-Melik en*Nâcep Qaiêoun avait formé 
un corps de mamlouks, fils des mamlouks Bahrïè~ 
Saîâhtè, dispersés à la mort de Faris*Oqtaî, du temps 
de Moêzï-Ibek, et tombés dans un état misérable. 
Qalâoun réunit ces jeunes gens, leur donna une 
solde (djapR^é], des rations de viande et d’oi^e, le 
kisouù, et leur assigna pour poste la porte de la cita¬ 
delle. 11 leur donna le nom de Bahrîè, qu'ils por¬ 
taient encore du temps de Macrizi. 

«< Ën Syrie, le tudh el-memUkei n'avait pas le droit 
de nommer un émir au lieu et place d'un autre 
émir décédé, quel que fôl fége de celui-ci. U devait 
informer le sultan du décès, et le prince avisait au 
remplacement, soit par quelqu'un de la cour, expédié 
au lieu de l'emploi devenu vacant, soit par telle 
personne de la localité même, ou eufin par telle 
autre qu'il agréait. 

((Si le définit était un d^'andide la kaUja, le oaib 
choisissait son remplaçant, dressait le miçâi dans la 
meme forme que s'il était rédigé devant le sultan, 


^ il-itn'lui tinrl'nmhiilfhùl. 
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Taisait écrire \e marehba, et l’expédiait, par la poste « 
é la cour; cette pièce était examinée au dibudR eU 
ûj(a; si le sultan doooait sou approbation, il la ve* 
vêlait du décret ordinaire, u délivrez Je diplôme; n 
et alors le diouân dressait le mareèèa, sur lequel on 
devait ensuite expédier le msneftoar. Si la proposition 
était rejetée, U prince donnait à qui bon lui 
semblait'. 

a Si un émir ou un djanâi venait à mourir avant 
d'avoir entièrement achevé son temps de service, ses 
héritiers étaient tenus responsables (envers le trésor) 
du complément de solde équivalent au reste du 
temps à courir, proportion neEement, bien en* 
tendu, à la quotité du traitement alloué au défunt^. 
Restitution de ce complément devait être laite par 
eux, à moins que, par une faveur spéciale, le prince 
ne leur eu ût abandon. 

« Les i^laâi des émirs et des d;undT étaient de plu¬ 
sieurs sortes i U y avait des provinces oCi le feuda- 
taire [moaçri) avait la joutssaoce du revenu de la 
terre {ûutaghiüoa] comme il l'entendait; d'autres 
où c’était une valeur en numéraire, à lui assignée 
siu* telle ou telle localité, et dont il opérait le re¬ 
couvrement. Cet état de choses fut modifié par Qa- 
lâouo; ce prince supprima les impôts dits mokoas, 
et étendît le système de à tout le pays. 

«La cavalerie mamiouk, d'après l'état relevé par 

' Cfft formslilie otTrenl de grands rApf«rCs nvcc Iw (ists Ceziti. 
rii/ et des Oiwmsn*, don) il pari*' pins Iniii. 
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Macml lui'inéine, dans ies archivas de Qalâouo, 
s’élevait, sous ce prince, à 5,4a4o chcvalifii-s. » 
En voici le détail. 

Emirs de i.ooo et leurs mamlonks, a,4a4 /ÎSris; 
savoir : 


Neïb, oué&tr. uloufi khasj»éki '.. Séndrs. 

Lleuli kbordjiè. i & 

Leui'a raoDilooks *.s.i.4oo 


(ne*)... a,àaa 

Émirs de ùihlkhâna et leu rs m amlou k$, 8, a oo fâris ; 
savoir : 

Klissséki... 54 émirs. 

Khardjie. 

Leurs mamiouks. 8,000 

8.500 


Kàchef ttoaiât^ des provinces [èfjâlSin), S y à fâ)i$; 
savoir ; 

' Cf. Ifisi. de* Mamlotüiê ü’ÉL. Qustreoi^ro.I.a'pavUe, iS8. 
— U 7 0 évidemmont eniM les émb<» ALurAi «dotes d‘un ALu, > 
cl los doiiix Mcnÿi • ayoni imo allocalioii pour iMir dépense 
{/rAar((^') i d'itgyple. ioraûme rapport qu’entre les feudatefres depr^* 
micr cidre ci cc\ix <lc second ci do iroisibme ordre <ft) rciopire oV 
toincn. ( Vay.ci*a|>r(s. cb. n.) On vmtaosû que cbnquc categorie de 
feiadataires avait, en Egypte, des tinilaires de premier et de .second 
ordre. 

* Compei es l’organisaiion CKiprbs des fciidaiaires dans l'cmpirp. 
olloman. 

* Am sing. oadli scosnmfltvtaiii de province • CT. Drs- 

f.ripi. de fÉgyfle- Xi, 

vv. 


li 








210 UKU6‘A\hlU 1670 . 

Âlevfiadrî e. Bnbirè, Gbarblè. Cbarq^iè, Mc- 
nourijà, Qatla. KicheT de l)jiz6, Faloum. 

Ccbensa> Acbmouoin. Qous» Aiouàn, Kàclief 
du Ooedj el'Bahri, KâcbeT du Oaedj e{>QyJ}b i4 

Leurs œaifiloub. . 56ô 

674 

Émirs d’< 7 cAamoud{ et Je 11 rs m ninlo u ks, a, 3 0 0ydrû ; 
savoir: 

Kliasséki. SuémirH. 

KhordJIé. 170 

Leurs toamiouks. 3,000 

a.300 

Oulàt des éfdJtm (provmces), 77 Jdris; savoir : 

Âclimouu-emimioaii. Qalioub. Djitè, Te^ 
roudja. Hadjib d'Alcundne. AlTehs ManfH- 
loin. 7 virt\T*. 

Leurs LDQiTilojks. 70 

77 

Moa(}addîm de la Aa/^a et edjnâd, 11,176 fàris: 
savoir : 

Mouqaddhn des tDAjalouks du sultno.. , 4o 

Mouqaddim des maolouks de la lislqn.. . ido 

Noq^b des dmirs de ;.ooo. 34 

Mamiouks du suUein. a.ooo 

de U hnlqa.* .. .... 8 ,q 33 


10,170 
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Le5 hho»cA:î^ do i,ooo* le nûih et le oaéiir rt- 
çûivetU chacun 100,000 dinars, le dinar complé à 
10 dirhems, soit, en tolalUé (ehW^a), 1,000,000 
do dîi'bems ; déduisant, pour contre-valeur des grains 
le blé, à 90 dirhems l'ardeb, les 
0 graines, » é 10 dirhems l’ardeb. 100,000 dirhems, 
reste net, k chacun, 900,000 dirhems. 

Les u/oti/i*^/uird/?é, ch acun 8 5 ,0 00 dinars, à i o d ir- 
h ems Vun, S 5 0,0 0 0 divhe ms ; déd u îsant. pou r g hUdt, 
70,000 dirhams, reste net, à chacun, 780,000 dir¬ 
hems. 

hcstabüikânatfl-khasséki, 4 0.000 dinars, h lodii*^ 
I icni s Vun, 4 0 0, o 00 dirheios' ; déduisan t, pour^/u 7 d/. 
35,000 dirhems. reste net, à chacun, 365 ,000 dfr^ 
hems. 

Les tablkbânateMardjü, 3 o,ooo dinars, à 8 dir¬ 
hems lun, 3 40,000 dirhams; déduisant, pour^hi- 
îâl, a4.000 dirhems. reste net, ô chacun , ii6,ooo 
dirhems. 

Les ackaraoaütelrlfkassékîè, 10,000 dinars 4 10 dir¬ 
hams Tun, 100,000 dirhems; déduisant,pour 
7.000 dirhems, reste net, 4 chacun. 93,000 dii'- 
hems, 

LesacAanuu/dt cLA/uir^té, 7,000 dinars, à 10 dir* 
hems luD, 70,000 dirhcm.s; déduisant, pour 
,5,000 dirhems, reste net, è chocun, 5 6,000 dii*- 
hem s. 

Les liâcbef, 20.000 dinais, k 8 dlrlicms lun. 
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iCo»ooo dirlioms; déduisant, pour ghilâl, t 5 .ooo 
dirhems, reste net, à chacun. ii 5 ,ooo dirhems. 

Les oalât de , i 5 ,ooo< 1 inar 9 ,à Sdfi*- 

hems Tua. i 90,000 dirhems; déduisant, pour^/n'fd/, 
10,000 dirUems, reste net, à chacun. 1 19.000 dir- 
bems. 

Los des acharueudL .5,000 dinars, à 7 dii** 
hemsTun, SS.ooodirhcms; déduisant, pour 
3,000 divhems, reste net, é chacun. Sa.ooo dir- 
hems- 

Les (lesmamiouksdu sultan, j, 9 oodi- 

na l's. à 10 di rh enis l'un, 19,0 ûo d îrhcn'ts ; déduisan i , 
pour ^hilâl. 1,000 dirhems. reste net, à cliacun, 

11,000 dirhems. 

Les moaejaddim de la hal/ja, i,ooo dinars, A ^ dir- 
hcros l'un. 9.000 dirhems ; déduisant, pour^Ai/d/. 
9Û0 dirhems, reste net, A chacun, 8.100 dirhems. 

Les naqyh des ahaf. Uoo dinai'S, h 9 duhems l un, 
3,600 dirhems; déduisant, pour éoo dh^ 

hems, reste net, à chacuo, 3 ,100 dirhems. 

Mambtdis da laksn. 

éoo mamiouks, chacun i, 5 oo dinars, à 10 dir> 
hemsTun, i 5 .ooo dirhems. 

5 oo mamiouks, cliacuo i.Soo dinars, à 10 dir- 
herasl'uu, i 3 ,üoo dirhems. 

5 00 mamiouks, chacun 1,900 dinars, à 10 dir¬ 
hems l'un, I a,000 dirhems. 

600 mamiouks, chacun 1,000 dinars. 3 10 dii> 
hems l'un. 10,000 dirhems. 
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£^'n<2(2 ih 2a lud^n. 

i, 5 oo fâj^. chacun 90c diiiara, à 10 cUrbema 
Tui), 9,coo dîi'hetna. 

1.550 djmtJ, chacun $oü dinars, ^ 10 dirhcms 
l'un. S,00O dirbems, 

1.5 5 0 (ijand, chacun 700 dinars, à 10 dirhems 
VuiJ, 7,000 dù’hems. 

1 . 3 00 ÿund, chacun 600 dinars, à 10 dirbems 
l’un, 6,000 dirhems. 

1 . 3 00 djand, ciiaciin Soo dinars, à 10 dirhems 
Tun, 5,000 dirhems. 

I, 100 ^und, chacun âuo dinars, à 10 dirbems 
lun, A.000 dirhems. 

J. 000 (sic), chacun 3 00 dinars, k 10 dirhems 
Tun, 5,000 dirbems. 

«Les ^nds officiers de ia cotiroouo (erAdè 
ouazülfj, après le nâib et le csczir, sont iVmir silâh 
Uconuétable,» le dividiku’ ugrand chancelier,» ies 
luidjeH «chambdlâos,» Y émir djânddr «grand jus¬ 
ticier,» {‘Qusladdâf mIg grand maître de la maison 
du sultan, » U mihmanddr, u le grand maître des cé¬ 
rémonies, H le nâzir elrdjfiiouch u minisU c deJa guerre » 
et les oalâtK 

a A la mort de QaJAoun (7A i=i 3 Ao). Vusage sc 

' Soiouiifli&vrid'moaLUirnt) ran^e leti en lroL< cai^gorlca: 

arm4c{</‘6aS Ailininl^lniimi n)fi(,'lfti)'aiure 

(rÂoree 
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lépandîl. lians {'er^nad, d'abdiiüunner ou de |>er- 

inuter moyennant finance. 

û L'émir Choiidja cddin Aghyrlj, noinmd 
des <UvaDspar£{>MeliL el-Kâmil Cbnaban, en rebi- 
akher 746, (it diverses innovations, entre autres 
ce])e de l'abandon ou de récbange des i(jta de lu 
/miça. Quand un ÿundi voulait éobanger sou i(f(a 
avec quelqu'un, cbacuue des parties faisait un vei*> 
seroeDt au trésor ai*ouii). Quiconque voulait 
entrer dans b hul^a, versait un certain nombre de 
dinai’s au trésor, selon l’importance de sa solde aii' 
nuelle future Si l’rb/vt île i admission 
quil sollicitait était de 5oo dinars, il devait pa^cr 
parcilio somme. 

V De même, qniconque voulait se démettre du 
son iqta, versait au trésor l'équivalcDt de la somme 
[a^hyrfy) qui lui était attribuée^. Pour cet objet cl 
pour fencaissement des sommes payées par les soi- 
(icitcui’s de oaasdif et de oaitàïit, le inème émir créa 
un divan qu’il nomma dionun el>iedel^. Cette insti' 
tiitioD, abolie sur les réclamations des émirs, fut 
rétablie en 7^9 par fémir Mandjak eldouçoufi^ le 
i^ondi vendait son â qui voulait l’acheter.* Bon 
nombre de du commun acquirent ainsi de» 
iflia qui SC payaient so.ooo dirhems, ou moins, se* 

' Cr. 1 " pArtk..t 10 . 

* On termoSQoloÿue : nÿhjr hhUael, oÿkjr nooytf- 

léa, M rcbouia cIm k*s OUoiuoiis, tJé&iznftui ceiUtiiwt cnplMS ou 
(ÜvOn«» caUgoi'in de solde mi do co)icni»( 0 <i». (t^l. Eitnii écanotwfiK^, 
]i. 89, i7&el/MnÛA.) 

' • Dlrflcv de k • 
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Ion le chinre du reveau; le vixir prélevail un droit 
fixe. Ce genre de tiaOc, dit nazoul et tnûiufuieda. Tut 
aboU. puis rétabli eu 753. sous le puuz 5 et de léoiir 
Self Eddin 0 (^î; mai^ciiaad» et artisous clevinreot 
acquéreurs d'iqia; on vendait aussi les tat^dimè de 
U et il se forma uoe compagnie de courtiers 
dits moeJtoIii « losiigatcurs » » qui, au noiobrc de 
3 oo individus, poussaient les ^undi à se défaire de 
leurs igla; sur une valeur de t.ooo dlrheiDS, ils 
leur oHraient une remise de loo dirhems. ^ 

CHAPITRI^ ni 

DBS FIBPS OU COKC6S5IONS MILITAIRES, SOUS LES eSRSANS 
E'r LSS MOKOOLâ. 

«On rapporte, dit Macrizi', que le divan de la 
cavolerie^ fut institué par Lobrasp, Tun des rois 
de la seconde dynastie des Pex'ses; on ajoute que. 
avant lui, Keî-Qobôd avait prélevé la (Ume sur les 
K biens de ia terre’, » et l'employait pour la 
subsistance de son armée (c^'und). 

n Pour ce qui est des temps. islamiques, les 
khalifes ommiades, abbacîdes et fatimites furent 
dans lusage, depuis Omar ibn ebKhatiâb, de re> 
cueillir les socnptes du hhantdj et de les ^ire dis tri* 

' KJûUii, 1, gi.. 

* bi' là, <l«nA la ie«hMolo(pe<loAvacüiir, iHsujiiiÿkllIài <lés)](iiu In 
bUoa ù fiel ouvert. per nppoeilloji A fi^ufn^i/afiU ■lrumcMh!f^ 
couverlK, eu ItdiîmenU.i 
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buer eusuite. pai* le divan, aux am^ra oit oumniâV 
ainsi «fu’aux eàji\âd, selon ieur rang et leur nombre. 
Dans les preiniei’s temps de fislamisme, l'objet de 
cette répartition était désigné, on Va vu plus haut, 
par le terme aia odon Cette modalité se contb 
nuâ jus^^ii'é i’âvénement de la dynastie'fuÿem «sel* 
djouqyde. n L’aucien usage fut alors modifié, et les 
terres furent distribuées aux djand en Celte 

répartition des terres fut faite pav Nisam ei-Mulk, 
vizir d'Alf^ArsIan, et ensuite de sonnisMelik-Cbab. 
Le territoire seldjouqyde s'étant étendu, Jo vizir 
jugea k propos de donner à chaque concessionnaire 
{mofujti) un ou plusieurs villages, selon la valeur 
de Viifta qui lui était attribué, pensant que celte 
forme de concession de la teri'e appellerait sur elle 
la sollicitude du concessionnaire, et consé^etn- 
ment un état de prospérité; tandis que la concen¬ 
tration de la totalité des provinces dans les mains 
d'un seul divan amènerait l'indÜTércnce, et, par 


* «Is» provioect (UscmI. Il, &93); <Ie 

lA ’dntl, su jiliu*. psntMSi < ^uvemeur. » Lancrel {Duo'ipL ée HÉ- 
ÿrpU, 2>I. A90] explique ainsi ce terme; leopte sarraf clui^ do 
la pereeptioD de» revenns eu lUtdif. * 

* ’AlQ désignait, cliea In Ouomeus, ies iargouoa &ltca m Tavéne- 
n)ent des suiUna, 

^ L'aiioio de McliLCkdi, oprAe la frite de Qaderd, ouelo de ce* 
loi*ei, mit pour coAdiüondou ûddliÛi raugnientation des ùjt&ilol 
du rufoumÀt «ellooitiMiâ qui lui aitriWtf.» {UÙU S< 1 ’ 

dfoi, ùl. Vallon, p. 10a.) MlrUieod ajouu {p, ti?) : *47,000 
cavaliers accompogivuenl toujours lo cLaLjot leois Ccis (îçtad/) 
AcaicDt diasèiDiaAs dans les provinces, do taçon qn'lH puucnl Irou* 
TCI' Irur rutçessaire eu quelque lieu qu’il* russeni. ■ 
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suite, lû mine du pays. Ce régimd fut, depuis lors, 
adopté partout, et il est meintenu jusqu’à présent b 

Le système mongol différait entièrement de ce^ 
lui des états musulmans so\\s certains rapports, il 
s’en rapprochait sous d’autres. 

U Composée de nomades transportant avec eux 
leurs foyers, et pouvant subsister partout o6 leur 
bétail et leurs chevaux trouvaient des pâturages ^ 
l’aiTnée de Tchingujs*Khan se reemtait parmi les 
tribus ta tares. Tout homme capable de porter les 
armes était militaire; chaque tiibu était divisée en 
pelotons de dix hommes, doiitlun était choisi pour 
commander aux neuf autres^. 

(■Neuf chefs de dix étaient placés sous les ordres 
(l’un centeniei' (itts-édc 7 «), ayant sa propre dizaine; 

nNcuf ccnieniers sous ceux d’un chef de mille; 

((Neuf chefs de mille sous ceux d’un chef de 
10,000 hommes (tcoman]. 

• Chaque tribu occupait le distnet qui lui était 
assigné; en temps de guerre, on levait un ou plu* 
sieurs hommes par dizaine. 

<( U était sévèrement Interdit à un officier de re¬ 
cevoir dans sa compagnie un soldat appartenant à 
une autre. 

((Nul. pas même un prince du sang, ne pouvait 

' D« !2i te» larmes ioiiâf et «quaitien rf^lS tt<l'biTcr;i 

le oioir^Uzi/ 0 iké eouscivd cLci les OUemani pour désigner «le 
caserne.» 

* Ër <le leur fiouerDtem eut, {hul'mu de TriRuur. cdillrui Lio|l^«, 

1 ». 47.) 
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ucceplcr tôl lioCnme qui voulait abaudonocr sou 

rlief. 

«•Loin de recevoir une paye, le guerrier latar 
donnait annuel)emeut à son chef une contribution 
en chevaui. têtes de béta^ , feutres, etc. Quoique 
SC trouvant è iVmée, il n était pas cieinpt des 
chaj'gés publiques : sa femcnei.ou toute autre per¬ 
so Il UC iaisdée pa r lu i d an s son babl lotion, de vai t ren ciro 
À sa place lès services amnpiels il était tenu^ 

«Jusqu'à Gbasàn-fChan. le soldat mongol no rc- 
cevâic ni solde, ni babillement. ni terres, ni vivres. 
Après sa conversion à rislamisme, Gbasân, par ses 
/ftstitats, changea de système : il assigtxa^iux troupes 
les plus voisines de sa jésid eu ce une certaine quan¬ 
tité de froment;, puis» eu 7o3 = i 3 o 3 , uo décret 
étendit cc régime à toute l'armée i et des ten es cul¬ 
tivées QU in cul tes,, appartenant soit au domains prive 
du piince, soit à l'Etal, furent assignées é chaque 
corps de 1,000 hommes; à titre de;fiels Les 
l>ay$ans relevant des terres de. chacune de cea deiu 
cat^ories devaient, tout en continuant de les cul* 
Uver, payer exactement aux soldats les contributions 
en numéraire {mâl) et en bétail, ainsi que toiitc.s 
les autres contributions que Jusqu'alors ils payaient 
au fisc. 

« Les jiaysuns dun bef uc pouv&ieut être Lraus* 
portés sur un autre; ceux qui l'avaient quitté depuis 

' D’OIiüsou, llltl, dos M^goU, d’après Iv TnrJrAi dji/irui i’Hchsr, 
I, 388 - 3 ÿo. Ou sail que, dan» la Mcivti nion^lc, la Ibnizno.orco* 
|)«ti lin rang (^gsileii à ptMi à « ctti^do l'homme. 
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moin» de trente ùhs devAtent y étré< réintégrée; île 
n étaient pas cependant «>?nsidérés comme acrfi; lee 
militaires n‘avaient sur eux d’autres droits que celui 
de veiller à la culture des champs et de pei'cevolr 
le cena et les imposltioos fiscales^. Les sujets non 
cultivateurs étaient tenus de payer aux militaires 
Timpôt ûxé par le divan, rien au delà. 

((De leur coté, les feudataires devaient verser, 
dans les magasins particuliers du prince, 5 o mnns. 
poids de Tabrù, par chaque homme de guerre. 

«t Lors de la distribution, aux millénies, des fiels 
composés de terrains en friche ou cultivés*avec l’eau 
courante, les notables de chaque canton se réunis¬ 
saient auprès du commissaire^ préposé <id ^toc; on 
laisuil dix lots, tirés au sort avec des fouets, poui' 
chaque centurie; les dizaines tiraient ensuite. Cet 
agent inscrivait, sur son refaire, la paît dévolue à 
chaque centurie et décurie, et copie de son registre 
était remise à la fois au ministre des finances et aux 
cliefs de mille. Le faisait tous les aus ùnc 

inspec^on, et les feudatairesdont les terres n étaient 
pas cultivées étaient punis 

((Les Refs ne pouvaient être ni vendus, ni don* 
nés. ni transmis à un ami juré, à un frère aîné oo 
cadet ou tout autre parent, ni cédés, à titre «de 
rlouaire ou autrement, sous peine de mort. 

’ Voj, «i««[vèscli. I», , 

• BUiLichi, (|ui 9sl l« de/lcrAh des Oltoinaii^. 

* On j eiimive Ict pins «l'nn rèppori nfec If sjiMi'njc J«ckIjI<mio- 


itian. 
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K A U décès d*un militaîre, son fief était donné ù 
Vun de ses fils; è défaut, à Vun de ses anciens es¬ 
claves et, faute de ceux ci, à un homme 

clioUi dans (pac) )a centurie. 

U Le fief d'un militaire condamné pour défit était 
donoé, par ies officiers, è un individu propre ati 
service, et ensuite inscrit sous son nom. 

«Tous les ans les registres étaient examinés. 

• L'inspecteur ( ] no permettait pas au 

feudataire d'exiger rien au delà du cens, du ccîtcèoar 
et des autres articles à lui assignés clans ie registre- 
metrîcule, Si le fait avait lieu, il devait en prendre 
acte et en infoitncr U prince. 

«Gliasan attribua aussi une solde et des lids aux 
troupes persanes {iâiik) chaigées de la garde des 
frontières. Il avait assigné également une solde, des 
fiefs et des gratifications niix régiments (çoui) com¬ 
posa n t sa garde royn I e, et qui fiii'ent portés de i, o o o 
à 3 et 3,000 hommes', a 
Timour conserva généralement le système inau¬ 
guré par Ghasân, tout en lui réservaot un cai'ACtère 
plus particulièrement mongol. 

nLe revenu des provinces était inégalement di¬ 
visé en lots ; chocpje dmir et cntnc^-èdclaen tirait un; 
si Ja somme excédait le chiffi'e de sa paye, cei ex¬ 
cédant passait à un autre; si elle était iusuÛisante, 
on la complétait par un auti'c lut^. 

U Toute province chargée d une pcnsiou [à payer] 

' D'OJissqm, HitfiveiUf MoiiÿoU, d'apefc* VasuC, IV, 

* ilw tJ^ctiOsI«<s Oliomoiis. 
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üvait deux intendants (fretWooda) ; Vun, devant veil« 
tev sur ia province mémo, d<^fendre les habilants 
contre les rapines et les vexations des pensionnaires 
dcVÉut , et enfin tenir un compte exact de tout ce 
epuon avait tiré de celle province5 l'autro. devant 
écrire les dépenses et faire les paris des soldats. 

•• La jouissance du revenu dïtne province était 
concédée pour une période triennale; au bout de 
trois ans, inspection de la province était faite; si 
elle se trouvait dans un état florissant et si les ha* 
bitants iVélevaientpas de plaintes, le feudataire coD' 
sei'vait sa dotation pour trois autres années. Dans le 
cas conti'aire, cette dotation lui était retirée, et, 
durant trois oiis, il xte louchait rien'. 0 

L’armée se composait des subdivisions suivantes, 
dont la dénomination était empruntée aux idiom&s 
mongol, turc et persan* : 

Peloton de 10 hommes ((^onc/ioon), commandé 
par Tun d'eux, agréé par scs camarades, et dit én* 
bâchi. 

Compagnie de loo hommes formée de la 

réunion de dix pelotons et commandée pr T110 de 
leurs chefs dit 

Bataillon de 1,000 hommes [hézArè), formé de 
dix compagnies de 100 hommes, et commandé par 


‘ /ujfidio, 5«*5â. 

* Chardin Amsterdao), 1, VJ, 7&)doQUC 

luinaliona turques commo d^lgu/iut dr mu Icmps, rr> Perv. 
udidcre de 1 d, 100 et i ,noo liommr«. 
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J'un des clicfs ili* cellei»-ci <lii on otniri- 

bài&rè\ 

Divmon on corp$ d'aiinée de i o,ooo hommes, 
rormée de dix bataillons ei commandée, sans que 
ce soit de règle absolue, par un prince du sang. 

«Le géDéralissime avait le dtre dVmir cl-amér^; 
les ofBcisrs généraux celui de h^lerbéi; les olïlciers 
relui d'émzr*. 

oLes nommaienl au remplacement des 

soldats morts Ou disparus; les luz‘hâcki élisaient les 
Crt^hâchi, el les nun^-6dclit les iaz‘hàclii. 

<(La pa^e du soldat était fixée à la valeur d\in 
cheval; celle des guerriers d’élite pouvait s’élever de 
deux i quatre chevaux^; l’dR-bdc^ avait dix parts de 
soldat, le ïaz^hdcU vingt, soixante, etc. 

U Chaque émir d’o^ous « tribu o et de toumm de¬ 
vait mener avec lui, en temps do guciTC, un nombre 
de cavaliers propoiliooné à la force do sa tribu ou 
de son tournant 


CHAPITRE IV. 

nas pisps DAns L’aupias on‘O^AA^. 
L'apparition des Ottomans sur la scène politique 

' Vie ftü Titfiurbsc. |iar t^olix cJ» Croîs. K, Ss, 97; lit, ; 
{uilita/i, 47 . 

* Insiàlutiilt TmoNr, So, i 44 > 

' De U !? luœe • raitons, > dislcnct, cIks Ios Ouomaos, <Io 
olqui &sl rcslc pwir désigner les r*U«ui d'Lemmea «i de 

clMVOQt. 

' InsiiiuU. At), 49*96. 
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liu monde fui » à certains égards, une sorte de renais¬ 
sance, de restauration, de nslamisme. Les grandes 
monaiH^ies musulmanes contcmporàmes. avec les* 
quelles d'alHeurs'lés Ottoroans avaient plus ou moins 
une communauté d'origine, étaient en décadence; 
les tnsiltutions périclttaient. Gettc situation pi^iscn- 
teit un ensemble de circbnstances iavorables pour 
quiconque saurait en profiter; la tribu turque, dont 
Osman était le chef, et qui était plus considérable 
par l’importance personnelle de ses cUefs que par 
la force numérique de ses membres, prit l’iniciative 
et s’aitribuâ la mission de rendre un nouveau lustre 
à Vislamismc. Sultan Osman, en récompense de ses 
exploits, avait reçu en ûor (içta), du dernier prince 
seldjouqyde d'A^e Mineure, la province de Qara- 
Hiçar, dite aussi Sultan-eunuS en même temps que 
le iabl, Vaien nie tambour, ie drapeau,» et les 
auti'es insignes de l’émirat^. Sa pui&saocc s’étendît 
rapidement; en 701, il partageait entre ses Itls et 
scs principaux émira les contrées soumises é ses 
armes; quelques années après, en.7L7, il distribuait 
aux e/tlf'tfmdr K feudâtaires» les villages voisins de 
Brousse, dont 11 faisait le siégé; et. .sélon Saad* 
£ddîn^, les habitants de ces villages eurent à rem¬ 
plir envers les premiers la condition du raîei. 

' Vllk hibit^Apor les Grac». (Hammcr, Hat. ér omne», 

* Peiirloiin {Pap'ierf ^ÊUJ, I. 56) donoa Iv t«Klu «la <lipl6nic 
•kôiivré à cot effet |mr le priace sddjoiu^de, Oti lit aussi dans 
Mirklwtod ( Uûu S<Uj. |i. ) f|uc • SuUsii Alp*Ai'9lAn avait coiifArd 
le Mil et Vulfar à iin cerlnnt lietercsp. • ^ 'Inrfki, I. a ;, 93» 
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Sultan Or khan, fils et successeur d'Osman, as* 
sisté (l'Aia-Eddio, son frère, devenu son visir, et 
s’appuyant sur les conseils des personoages religieux 
les plus considérables du temps, dont U aimait a pa> 
l'attre suivre les directions, continua la poliii(pe de 
son père et vit le succès répondre à ses espérances. 

Larmée ottomane, désignée sous Îq nom géné> 
rique de se composait, dans le principe sur¬ 
tout, de bandes irrégulières à cbeval^ dites âqyniji, 
n’ayant ni solde ni fîefs, et vivant uni(|uecneot des 
rapines et du budn faits sur l'ennemi. Toutefois, et 
de concert avec ie câdi de Biledjik, Ala*£ddîn dé¬ 
cida bientôt le recrutement, parrni les Turcs, 
d’hommes jeunes *propres au service de l'inlàntcrie, 
lesquels, $oui le nom de lam ou ftîASè, selon l'ap- 
pellaiion turque ou penone, et commandés par dos 

' Sud'EdxUu. I, s SiftiJi, dérivé de l'acliéaiénicn espukn * cavii • 
Non (/ojiru. aviat. juio, jv, 5 ^ 5 ; sepismbre* 

octobre, p. 3$9), 96 retroovo âaQ9 U forme fipdihed • reittre «le 1 a 
cavAlerie» (Lnrrd» rouer,{«rM.BorlrierdoMc^Dsrd.p. Ce 
cnSfflC lomio désigo&il autrefois lo* <{untre ré|ia)eot9 do la cavolono 
(lé U ^rde du. 9 «^Ud, lorgooioés, dit (laiDoaer (I. iS7)v9Ui'lo 
tnodèlo do «xux (jui avaieot été iuü uido par Oosar [wi r la gorde d ii 
ürApoao du Propbfcto. » 5(pé4'9abtr eot. en Turt}uie, Tun dco ütreo 
do mioUiredc la guerre. SelecJlni’BatODUi (IV,p. 9^7], (UsisboLü 
diaien t, 00 Cbio e, loa areberâ ; » à Pondjebéiy, tipuhi disigno iimpl«s- 
oient I«i 9 90] dab do paya ( Garcin de Tusy, itatij^iea norulviâw, ai); 
i Maîçour, laa rAnusaIn9 du ]>ay8 mai dita ci/tara, par opperiüoM 
i aetn^ra «les Mvallers» (MtMWtu eorMl^ttra, déceailue 1868• 
p. iS$). SaaJ'EJdio coiplole (Vécjuonimont ic terme a«^ 4 t 7 (a^ ^>oar 
ddaigocr Inniido tnfidtle 0(t enaemje(I. 87, 87 Cl p<u/m). 

* Qn a eoBaerré longienipi la «nuUlioik de colle oiüiee : pandani 
ta guerre d'Orieot, on avait (armé «ira rdgiioenis de Arici^>SoB:osy 
^ Irrégiiliara I JoMiuda i nparrr avre Ica armera BJIi«ie9. 
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cher$ dé i Oi <le 100 et de I ,ooo hommes» recevaient 
en tempe de guerre une solde ^otidienne. Pendant 
la paix, cette milice» rentrée dans ses foyers, se li¬ 
vrait aux ti'avaux agi icoles, sous le bénéfice d'exemp* 
lion de tout impût ordinaire. Par suite de Vinsuho^ 
dînaiion qui s’était glissée dans le corps, et surtout» 
d’après le dire de 3 aad-Eddînh à raison de la [-tré' 
férence donnée par le vizir à l’infanterie sur h ca¬ 
valerie , cette milice fut remplacée, en 7 3 o, par celle 
des janissaires, recrutée parmi les jennes chr^tisns 
pris sur l’ennemi. Les ïdia, dits plus tard îara/i*’. 
continuèrent à jouir de certaines immunités, en 
échange du contingent militaire qu'ils étaient encore 
appelés è fournir. 

A la suite de cette réforme, ie visir Ala*Eddîn 
i'orma aussi un nouveau corps de cavalerie» recruté» 
comme les raid, parmi h population ton/ua. Cette 
cavalerie, commandée par des et des 

saTidja^-htî, recevait une solde pendant la gueirc, 
et, à la paix, en compensation de la solde suppri* 
mée» des terres et des champs pour lesculii* 

ver en francblse de droits; cette milice était dite 
maceliem «exempte d'impôts^ n Comme les îaXa, 

‘ TerUik, (» So. 

* SeUfl Hftoimer (t»e. taué. XIII» ts 5 ;XV, 95 ), lu FsraA, diu 
,iussi ttlAdifUihin île* fils liescoaquëranls,» d«»i^eDl los tevcAS 
en maaM do Houmélie. M. <U Ferrie), ambassadeur de France i 
ConalanÜDa|da» daoe mq Mi^maerc tof la aeluodon de CSmpirt, co 
data de 17se» donne Hit terme itrafe la même inierprëtaiion que 
HAmaaer. 

* 3aad*ËHHîn» J, A n rf. Hamnto*, 1 sA» rt ffofihklrfi lUtêt-érAh, 
aottée 79 ». 
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icji macelieiu , sans cUy: supprimés eiitiërGmciit. 
furent cependant bientôt absorbés par les réformes 
successives 1 mais surtout par l'orgaoisatlon de la 
cavalerie feu data ire; et, tout eu conservant cer- 
taines immunités, Us n’eurent é fournir, dans la 
suite, qu’un contingent militaire asseî restreint. 

Sultan Murad 1 ' qui, par diverses mesures im* 
portantes, avait complété le système de l’armée, 
perfectionna aussi celui des feudataires^ paria sub¬ 
division des dotations eu grands et petits fiels (aid- 
inet et <Ù7)dr),et par les dispositions relatives é leur 
(ransmission. uD’api“ès les règlements promulgués 
par ce prince, les fiels se transmettaient de. mâle 
eu mâle et ne revenaient à fËtat qu'aprés l’cxlinction 
des ^milles. Un cnme commis par un feudataire 
pouvait faire perdre h celui-ci la jouissance de son 
fief; mais cette counscotion ne s’étendait pas à scs 
enfanta. Plusieurs limàr réunis sur une seule tête 
pouvaient être convertis en siâmet; mats il n’était 
pas peituis de diviser un eiâmet en plusieiu’s cimâr. 
Aucun iiânet ne devait être d'une valeur inférieure 
H 00,000 aqtcbè. Les vizirs et les gouverneurs de 
provinces avaient seuls le droit de conférer ces 
iiefs*,'» 

Sultan Suleîmao el-Qdiicani nie législateur, o dans 
la légiemeniatioû géuéralc qu'il ft de l'empire, ne 
pouvait ou blicr l'in s ti tu lion des fiefs militaires; aussi, 
(lès la première année de son règne, i( édicta, sur 

' Hnnittcer./etW. (. 3i3;.S,iad*làdiiitt. I, yA. 

* IfAiumei, lot. Vt. 3O4. 
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ics fcUa du mu Ai Abou Soooà, un code détermi¬ 
nant icé conditions du régime des feudataires et des 
paysans de leurs HeA*, Hammer nous fait connattre 
les principales dispositions de ce code Sous le 
règne de sultan Suleiman. l’cmpii'e comptait vingt 
et un gouvernements généraus, formant ensemble 
deux cent cinquante sandjaq^. 

L’avénemeiU de la monarchie ottomane fut. on 
l'a dit plus haut, une sorte de restauration de l'isla¬ 
misme; en effet. le tr6ne khalifal de Bagdad, ren¬ 
versé par Houlagou» et relevé en Égypte, quant au 
spirituel seulement, par sultan Eibars, sembla, par 
la cession que le dernier pontife fit de son autorité 
spirituelle à sultan Selim, conquérant de cette con¬ 
trée, devoir retrouver son antique splendeur, ic 
monarque ottoman réunissant dans ses mains, pour 
lui et ses successeurs, l'autorité spirituelle elle pou¬ 
voir tempord. Gomme dans le passé, les territoires 
conquis par les armes ottomanes devenaient le bien, 
la propriété du conquérant et de ses compagnons 
d’armes; ccui-cise partageaient le sol entre eux, et 
l'occupaient, comme cela avait eu lieu successive¬ 
ment dans d'auti^es pays, par le fait d'iino loi natu¬ 
relle plutôt que par imitation, A l’étal de milice 
cduipéc en pays ennemi et toujours prèle à monter 
ô cheval peur défendre sa proie ou pour marcher 
il (le nouvelles conquêtes. En Turquie, comme ail- 
leurs du reste, les cheefthVrs. c’est-à-dire la cavale- 


iS. 


^ Loc. W. VI. 3S:>. 
• Ihùl 37 ^ , 5i 1. 
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rie, les hommes d’ermes, cette partie de Vaimée 
qui représeotait h nation militante, larm^e de la 
religion, selon i'expressfcn de Qoucchi•heî^ étaient 
appelés seuls, en principe, à la Jouissance des fie^, 
c’estQ-dire au prélèvement du revenu de la terre; 
l’in^literie o'y participait point; les janissaires rc* 
revalent leur solde du trésor, et n'obtenaient que 
|>ai' faveur la possession de certains Ae^. 

Dès qu'un pays était sonmis aux armes ottomanes, 
on en dressait immédiatement le cadastre et on le 
répartissait en fiefs do terre ou de mei', lesquels 
étaient la concession (t^M) du revenu de la terre, 
le fonds restant toujours à l’État^ Ainsi, sultan 5 e- 
lim, avant de quitter la Syrie, 6t dresser le oadastrr 
de cette contrée, en attribuant aux khâs les terres 
dévoluai au domaioe impériai (^/loss^-Aurndioi/n). 
et aux tinidr la portion leur revenant, Sultan Su* 
leiman fit de même dans ses campagnes en Hongrie: 
les terres sises entre Gran et Comorn bmeot cons> 
tituées en « fiefs de la cavalerie. » et inscrites comme 
faisant partie du domaine de la Porte^. Le district 
de Szolnok, en Transylvanie, avait été également 
érigé en fief lors de la conquête^. 

‘ MirlilioncI l(utd~ jos u ^a/jcn) deugiic par io torm« 
pihi i’droiée ea générai; daas eu onUo d’idées, iipùft est ropp«s« 
de re&e, le prtnUr ddugaaoi «le soldai, l’bomme d’erma.» le 
sceond, do paysan, la cvItivaUm. ■ 

* raArfr.-Saad&ldJn, lI.Syfi. 

^ EjoYdei, ToriU, V, i ov ; übieim, Ldirtt tar U TVrçirie, 1, 18 li. 

* Uammar. Joe, laud, V, S 9 S. 

* Hanioer, ioiulXI, 3 9 . 
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Il Les villages et terraîos de chaque province, dit 
M. de Girard in, ambassadeur de France à Constan* 
tinople en iSSy, dans son Méraoire sur la situation 
de / empire, sont partagés en âefs d’épée et 

en portions {/tissé), n 

Le revenu des terres à khâs ‘ se divisait en trois 
paris : la première était celte des hJiüs impériaux, 
la seconde celle des visirs et uméra, la troisième 
celle des >$iâmet et timâr. 

Feridoun^ donne comme suit la classification des 
agenis ou délégués du pouvoir diargés de veiller 
à l’adminis ira lion du pa^s : 

K Le hdA’im doit savoir que le didudn rs-sa/tan^^ se 
rompûse des olficiors du sabre et de la plume. 

<1 Les olBoiers du sabre sont de trois classes : 

V Le Mkimi /lu//, c’est-à-dire le khalife o\i le 
sultan ; 

a Le lidkimi djaz, c'est>8*dire le oadU et les 
uléma; 

K 3 *^ Les sipAhi. 

' «Le khas.dil M. de Gimdin, est pi'oprsuicnt lo doneioe Je 
j« couronoc oo jilniet le préelput réservé bu prince, lors des oen* 
(|u6ies • et dont oa Tait trois portions : l'une pour lui. l'eucre pour 
l'Église et 1b trMsibme pour las gcus J'èpéo. • Les Aeiasiou veneU 
(L J id). sous l'aiuiée ib 3 A, et Pcrtusioi' (la ÆosuV, PbHs, iSss, 
|). asé) rtippellcal les mêmes prlnelpw. Oo Ut aussi dBOS la Vieàe 
MtKtLouU, par de WaillylParis, idS?, u>) : «D'après les bonnes 
coutumes do la Terre Sainte, «pianJ Ton prend ces cités des onoc- 
Lois, sur les irions que Von trouve dedao». le roi doit es avoir le tiers 
cl les pèlerins doivent en avoir Icsdeui tien. Saint Louis n'adhéra 
pas à coUe couluoio lors dr In prise de Damiclto. • * 

* Lac. lsK(/. Il, ôiS. 
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«Les officiers de ]a plume sont de deux catégo¬ 
ries : lés ehU-inc!iu a secrétaires; n a‘' les ehli'hiçdb 
•• comptables, 0 qui sont de deux sortes : les tâhii 
<1 conservateurs» du heîi el-rnâl, cVst*À*diro les 
dcft0rd/iri et leurs auxiliaires; a* les sîp^ilHazi^ilarj' 
i«admiuisti'&teurs des fiefs,» c'eat*à'dire les deftei- 
cmini et [imâr-de/Urddri avec leurs auxiliaires L » 

La hiérarchie des fiefs militaires ottomans, re- 
prod uisa ot ces classification s o i^aniques e t générales, 
$e composait de la manière suivante : 

Le sultan, rcpaitisseur des fiefs 

Et comme fcudaiaiies : 

1® Le bcîlerbeî gouverneur général de pro 
vinoc, dit aussi 

2^ Le gouverneur de saodjaq ou gi*and 

district; 

3 * Les feuda&iircs du domaine. 

Ces trois classes forment la catégorie des léudu- 
tâires de premier ordre, dont le revenu est désigné 
par Texpression khâs. 

Â* Les idifli, feudataii'cs <lc second ordre*; 

' Cl^ plus üaui, cb. ui, 

* «Lo sultin doooa fs viUiel d« PhitippeitoJi eo <û*uir à lAli- 

' Jitsqu'ùUurad 1**, oc litre élnil clouné sSuI«locdI ati liU uliié 
(lu prince. {3aid-Eddm. I. 69 .) Ecridoun (Im. lund. I. «63} rap¬ 
porte 1 « Mxto du l>énit d'inveetitorc dilivc^ (tor «uUaii ^kkcll 1 • 
medir à JçA Pacba ou 853, eu <ptJiCv de beilirlict ü'Aiialulie. 

* Noue ajeuterone h «cqaenoas ATuna dit ( mr la pnpnVi/] 

«ur «e litre, qi/ioalcliab, suliAn d'iaf^plu, jcriTonl \ suJuii Mobeni- 
mcdn,tec)ualilLjit do ^^(Peridoun, [,935); 

ica e«ot>ub do ^iae eont dgaleneuL tUuontnt^s tnéiw et AûAtn, dora 
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$• Les timâr. feudalaires de troisième ordre 
Le revenu des idîm et timâr est dit lidcyl •. terme 
impliquant une idée d’infériorité par rapport à celui 
de kkâs. 

Ces deux dernières catégories de fcudalait es sont 
désignées plus spécialement, et sons une forme gé¬ 
nérique. iim/ir-sipâhici. pour les distinguer àüsipûh’ 
odjagky de la garde’. Les titulaires uélisent entre 
eux*, dans chèque province [sandjaq) ou gouveruC' 
ment particulier, et font conârmer par le pacha ou 
gouverneur, un colonel qu'ils appellent 
celui-ci a son étendard, sous lec[uel ils sont obligés 

ceruür» acte» «les ... tMcuKt ( Auiau^, 7 . ^ : le de^e dv 

VenUo «'St aussi <|u&llfj«: du litre de Mitci pav le prince Latsiie de 
Rouipc, Cil 18 GO {Amari, laud. p. iiS); el Qail-kaI, siillau 
d'Égypte, se t'AUribuailidtii'inSnic ; relrtieitÿaiIoBeAynaaijaddimr&t- 
pd&ir, «le. (ifrûL p. 18 A); M. rét^ue d'Ac«]s.(A^t'r/onar. de /ai«Vnctfc 
le LeMA/, lll. sSo) reed cc («rate par coJtù deeberoa. • 

' CerlaiQS belle» vénitiens [ ReWiVaî reiu 1, éo) tout de ces dens 
classca du foudataircs ane seule csiégeric sous le neni de nmar^i. 
âaaü-&ddJu{I, 80) établit uoe disiinellon sculcEncot enirc les leu* 
«tatolrcs de premier ordre et ccQ&<l, <ju'il réunit son» nue même 
dieoroinAiioa : «LUA*Cbihin Tôt ocmisé serddr •},'diiéiai en cüefi 
des émirs et des sipsiiu. » 

* Ecteüovr (I, io3j dooue le teste de béiet de .*Sû>t dûiivrd en 
$oa àeon oieuljccdifddmc rournli le diltall de» maisons. uedjVnW, 

veufs, orpljriiQs et éenndt* atlacbés à cc fief, ainsi (jnele 
moulant de son revenu. (Cl*. ÈtaJc sur lu propriét4, p, i3p et bdIt.) 

* Najtna, rV. é»}, dis. é36. 

* Mémoire do U. de Oirardln. 

^ Ces dispoûtioD» sont inscrites dan» le il^ir^ucNf or^uw^uo «la 
iiQi. (Pjevdcl, I. i85.) O’apris le préambule <lo ce règlemeni. 
raloi-bcflik auroit, dans le prindpc, élé allribtté aux tîliiUircs de 
.Handjoci: plus tard, ces detts «barges anraical été AÛ^icrée» ; Ica scu* 
diar|.bri fU)nt rammatiüanls rn oampftgnci Ipshrllcrheî rommatk- 
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de eervii* et de conduire avec eux un certain nombre 
de geos armés, chacun en proportion de son re¬ 
venu Celui qui porte Tétendard se nomme Uôtoj:- 
tor: il tient proprement la place d’un lieutenaut' 
colonel; api'ès lui, est le ichaoach ((major.» Tous 
les oolonels commandés par le pacba doivent non- 
seulement le suivre à la gueire. mais encore iui 
obéir dans la province, et s'employer aux fonedoos 
auxquelles il les destine. 

«Chaque provioce. qui, selon sa grandeur, con- 
ticot plus eu moins d’étendards, a son garde-registres 
ou defterdar. 

«C’est devant l’alai-begh de la province où il est 
né que tout postubnt à un (lef doit faire preuve 
de son origine et de sa descendance d’anciens ti- 
mâr, Sur le certlKcat de l’alal-begb, U candidat 

dent «O cbef; lu oial'b^Tsost les eonae/ralcun des éispoeUtons r^- 
^«neutatrM. V, j$i.) 

^ cr. ütmtkM. 281 ; Hammo* (II. i 8 iydt« l'^aS-bal Th«s- 
Mlle, {Vif, SS3), edui da Pettb, qui se porta avo 0 & ,ooo bomou» 
août Eriaa eo ib 7 S; Nafoa dto [III, i38) i'akt^eS d'ÂJep (iV* 
a &7 ), colul de Prùreu. M. de Feniol, üana aon Mémoirt prdôti. (üt : 
• Los aum ci Ica timàr oot des cheis deoa la plupart de» pro^nec» 
Je i*aiD|nn qet'on appelleiU ont dee oornettea et dee tam- 
boun, por dUJTielioDv quand il» sont eoioinendi», 11 » sejoigncnl 
nu beigli du saudjaq oA sont leuj s Hele, et iU euirost lo bu'Ierbeî 
ou goovcf aeur géodreJ da la proviuce. 1 Oo Ut daoe les ftetesoai re* 
nfU {I. do),«oua raonée i5S3 : iLt sangice annn obUUgeCi tener 
prima uno alaî bat, cUv i luogoteixenle del vingjac, peî ilroa^ ov> 
vQro spai, I i quali sotte j [ gevenio Jel l'ata! bcî, mpo can lui asaieme 
MUopesti airubedienta del angia. L'alaî bn ha la meU dellH 
provùmiedel saeaupac.» TcKelebtaadi, p. 57 , dit ; (Tous las 
uiiTv et (imir Je» ^fat de Vau, Aiep et MowonI qniitlirenvKlioî, 
«n n . avec leur* nlai>t}c7. cl se pt'rU'ivit »in’ Tabris. 1 
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l’CçoU du paclifl un ordr« d'admission en qualitd de 
strden-güetchri a volontaire du corps;]) et. après 
plusieurs années de service sous ce titre; il obtient 
ia patente pour remplir une place vacante. 

oïl y a en outre, deos les grandes villes, un chef 
qui se nomme /chéri.McAi, lequel a l'autorité de 
les faire assembler et de les châtier pour les crimes 
ou fautes qu'ils commettent, de les juger et punir, 
sans l’assistance des ofBders de leur corps.» 

Hammer^ qualibe le tcheri-hâchi de a capitaine des 
feudataires, i»et, précédemment, dans la classification 
liiérarchitpie des maceikm *, il dit o Les macellimdn 
•' cavalerie avec fiefs » sont commandés par des sand/oq* 
èal, K princes des étendards.» des ^in-^dchi (cche^de 
mille,» des ^aa^hdchi «chefs de cent hommes; la 
même hiérarchie existait dans les slâruet et timâr. » 
Les titres de tcherMchi et de soa-hâcki paraissent 
désigner, d'après les fonctions attribuées à roiTider 
qui CD est revêtu, un seul et même agent^ dont les 
attributions tcn.’^iont é la fois du commandement et 
de la prévôté militaires. Selon les balles vénitiens*, 

* Ue.laad. VIII. i^i. 

* ftW.I. 128. 

‘ Le règlement doslicf^êo 1191 (Djevdel, I, 1S6) ÎDâique Je 
Comme cLetde juAü; cl ü aJouIc : <PoQr lontc pnpo* 
aiûoa a faire. l’AlcLbu dovre A'6otcntIr« svec led icAm.MeU 
clmtjuc Dfibib Cl qadrjuee uîoi et (imSr. » Seloo (J'ObsecD ( TM. 

<2c oit Vil. 975), plueicun MU'èdcAe éleient coumUA 

mi altit-M, 

* jfclattoni I, >6. la». Lo cftpitcn pecKe catrelcDul un 

AOU'èâcitl ù PAi'u cl A Gcllipcli (fd »36);Tav«!rn)e(‘(l, 193) parle 
<lii iON'Mcki rl'AIpp. qnl raèwit» In null, la ro^id^iUna la ville; d'Sr- 
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c.fi dernier (lire dUit un grade conféré pnr lea pa¬ 
chas à tels ou tels de leurs hommes d'armes, char* 
gés par eux de rendre la justice en leur nom. 

•t Les fcudataircs étaient tenus i ia résidence dans 
leurs fiefs; un seul homme ne poxivait posséder plu¬ 
sieurs Aefs; mais les portions hissé élant destinées h 
rémunérer les services i^endus, un cavalier n'ayaut 
<Iu’uD timâi* do 2 0,000 aspres par/enaîl, avec le 
temps et selon le nombre de têtes d'ennemis et de 
prisonniers qu’il rappoilait, à laugnienter Jtisqu’à 
100,000 aspres. au moyen des hissé qui lui ctaieni 
oocordéesh « 

vieux (jVAnnrej, V, 3 $8) dil que ta garobwi ileDougîc ùlalt cooi' 
mandée par un aou-ldfAÎ, Daua ic traité de i&Sô (A't^cùU/1, a88, 
393 ), le woédcAi est cité aprta le «andjeq le Qdneaft<juan>, dié 
pAi’M, Wemü (./eurwti janvier tSSA. P' 84), paiie d*tin 

Ma.M£iU«qi)i aurait été ea peaseaslou d’un ti^AiOi de so i 80,000 oa- 
prea. 1 Rammar {V, * 3 Ô) rapporte (|ue, au slop de Vtconc, ou ftl 
praeiamerque le premier qui arriverait auhaatdea Dtur.i acraii rail 
jeu4â«A{s’ii vtait^/pdét, et a’II 6 toitros* 8 dfiU. LcQdnenN* 

nonK fiarm place égnlement le scu-bdcl'l cslro le ûp&Li et le tan* 
djaqbai; enCuoit lit dans un béni de l’an 8 $ô : «Le« anndjaq b^, 
eaclis, aoa-bilelila, iiaSba, slpébu. kelbbeudu, aiana. t'aies ctautroA 
babil aoie de l’cUietd'Analelle.» (Ferldoun, 1er. iaitd. I. 36 a; d 
JomtnItuicUifM, i85o. 11 &.) Polis do la Crois dit (Cunon àeSal' 
ruA 5ubmwi, >7 ) : < 6 ’ou-MoAt, eapbce de barif^lc ou cltCTaÜer du 
guet.i Btifiu, Cl seJen le rappeil do 8 . E. Abwed Vof^q oCendi, Iv 
•lon-Jrfclii éteil le roprdsenUtai de raalerité: Il venait. btérarclM(|uc- 
ment,après le xandjaq-bei ; ilétalleliar^ de la prévôté et de l'adml* 
uàauaüoii cto la police; il éuil id£H, mal» nlirnd’uti lief. rljer*licH 
Je eaotou {en.*n); c était te acitéebnl d’autrerwis, le Miuté* aetuol, 
en Torquee. D’aulrea agonis d’un ordre Inférieur, <litt aussi ion- 
élaieni placv aux gués ctdéülés. avec la seule charge de pré* 
lever les draiis do péage. 

' Mémoire üeM, de Oirardin. 
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« Ainsi consiitués, les zaltn et timàr, lous hommes 
connu», éprouvés, et ayant servi rËlal de père en 
lîl$. formaient'dans le pays, comme le dit DJevdet*. 
une sorte de noblesse, de caste à paii.» 

Acôtédes feudataires du domaine, figurant parmi 
ceux de premier ordre, venait $c placer, dans chaque 
pi'ovince. nn autre agent de la même administra* 
lion, dit nuvcoufâidji ou meveonfâti, chargé de recou* 
vrer les taxes personnelles ou immobilières dues 
])ar les ralas ou par les immeubles non encore ca¬ 
dastrés, ou CCS mêmes taxes, pour le temps compris 
entre le décés du dernier feudateirc et fenti’éc en 
jouissance de son successeur. Le m^veoa/Ati ninter- 
venaïc pas dons la transmission directe d'un ficf du 
père ou fils^. 

Nous avons vu plus bout la hiérarchie des oITj- 
ciers généraux feudotaires; Aîoi-Ali. comme on le 
verra ci-après, donne celle des feudutaircs ofBciei's 
supérieurs et olficicrs : «Ces guerriers, dit cct au¬ 
teur, sont commandes par des âld'i*bei. qui sont 
leurs ltach-hog\^ ayant le drapeau et le tambour, 
par des (chca-6dcAt et des 

* Tarjklt, V. 1^9. 

* CT. Djovüel, 1 . 1S7; Ilumasr (XUl. iS6) cipliqve unsi vc 
lenno : (Cbct do la cbuiccUorio des tues. » 

' ddsigue cui eltcTdo corps plus uu moûis considérable, 

llamiucr (XIV. S, a 83 } l'eiptiquc par ■ cocsmaiulooi ; > üaprto 
VAcir(lfi 79}. il (létignerail «lu coaunaiid&nt cuebef d'un eoips 

d’aiDide,• I^ovcUl (IV. Ses) rapporte (|uc «Kemlntech Moustarn 

Eseba fui noiBtné bcQcrbd <le Eotunîli. avec le Luc de liddi AoyA • 
Ce mCmvaïUear {VI. emploie celle rtproasioii lUns le mdmti 
i«ens. et ( VI, ioi) iléaifitoc so'U ce Lire le général Larayelie, eom- 
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D'âpris ce texte, et pav âseimiiation à ce qui pi'é* 
cède, on peut penser que les titres de ces olBciers, 
dont le commaedement s'exerçait 'en temps de 
guerre, répondait aux grades suivants : 

Aîal'hél «chef de mille;» 

Tcheri-hdchi a chef de ceot^; •> 

Tcheri-sara^alary te chef de dix*.» 

Nous avons dit ailleurs^ quelle était la position 
des paysans, possessears de la terre, par rapport aux 
seigneurs feudataires {maîtreé da sol, ij»j\ ]; 

nous ne reviendroos pas sur cette matière; nous 
nous bornerons simplement à rappeler que le rmet 
attaché, comme dans d’autres contrées, à la glèbe, 
était cadastré avec elle^; quil ne pouvait s'en éioi- 


mandonl en cbet des voionUirts tranfeie en Améritjoe. Pelcfacvl, 
eou 9 runitce a> 6 , fepplûjuo au cheT d'une flolie do 6 ao voile*; 
Radji'KIiatfa ( roA/ôf*ul*&èdr> p. 5o T*) désigna par ce lerme fe 
eljcf cl an coqia de doban^aemenl, et (p. C 9 r*} il l'ooplojc oommo 
•jnonyme de < capilainc de maona. * 

‘ on lésait, ai^tlie «troupe.» 

' 5ar)ui U cri da ^erro <tea fdorvgoU : • En avant I * (D/aL 
tarC'dyfl^tA/ idiK porM, da Vel)&ninor*Zarnor: Diclmuaùv (urc- 
eritatal, par M. Pavet de CouitaïUa; Pdis do ia Croit, HUt i» 3V* 
mricc, I, açQ. ) Lo grand vitî r Moustafa Pacha enraya, en n 0 i. de» 
cagonU roemtenra. on Roum^ia et on Analolio pour lever 
üca Lroupos. (ftaehid, 11, 100 , e*dd.) De ttesjoun;, d^ic^nc 

lo courrier de la paslo A chmi. 

‘ Èi9de uir (a pfoprUiJ foneitrt ^Jourooi oitatiyfla, février* mer» 
166 a, p. 9 * et autv, 1 s 6 <ln Hragc à part). 

^ Le grand visir LouUj Faclu { 1 5 3g i 1 54 1 ) dit. dens son Apt^- 
aduir, (]ue le rreensoment da ralM devait tire fait looa las Ireato 
ans. Damacl Ihiitliim Paclia, giand visir cTAInDcd II (, conJima une 
l'rdennance de son pridéecucur dâtendoni nu^ nSas de quitter le* 
rAinpagnia pour venir haUtaJ' la capilalc. ( Hamac r, XÏV, $ 7 .) 
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••nei'; qu*il ne possédait une terre relevant d’un bién 
de sabre qu'en vertu d'un titre dit tapoa. établissant 
Je sGrvag;e de la terre; que U i>a^saQ devait payer 
ausipdb* la dime des produits du soi, ainsi que les 
autres droits et redevances, variant, au reste, de 
nature et de quantité selon les lieux. 

Les règlements de sultan Suldman ne tardèrent 
pas à subir des infractions plus ou moins graves, 
après la mort du muAl Abou-Sooud et du grand 
viair Soqolli, qui eu avaient été les principaux au¬ 
teurs. La transmission des fiefs ne fut plus faite ré¬ 
gulièrement : «Des bohémiens, les muets du sémil 
et des individus étrangers au corps» obliurent la 
concession et la jouissance de (iefs tnilitaires^. Il 
CO résulta naturellement une diminution considé¬ 
rable de feffectif : rcîâlet de Eoumili, entre autres, 
qui fournissait précédemment 5 o â à 0,000 hommes 
de cavalerie feudatairc, n'en donnait plus que 7 è 
1^,000, sous le viairat d'Osman Isdémir Pacba^ 

Qoudji Beî^ fait remonter à ce personnage, lors 


' Hammoi, vit, a 3 o. 

’ H«inm«r, VU, 333. Osoaan PocIia oecupt le gTan<] vbirat de 
redJeJj §93 au 3 lüqfdè 993 Bjuillel i 584 su 39 octobre )S 85 
M. de la Vîgae, ambassadeur & ConstanlioopU, écrit «n j S&9 : 
•Tous le» beglierbeys et sanüjact da l’Aste Toot le aombre de 
caol mille chevaux 1 (iV^ootattou, II, S75)i te oiéuio chlfli'c e»t 
d onné, en 1 333 , par ice Rsisilsh t veiieU , 1, i 1. 

* UérHaire sur Us Cûom dr ta dJcaJinee da ttotpirs, présenté 3 
suliaa Murad IV an io4o*iC3o< Sons en indiquer l'auteur, Tctl» 
de la Cr^, i U suite du Conan iâ StJtau 5(jlafnea//. Paris. 173 $. 
s donaé, comme j^aî pu la cooslater, une Iraducslon «63- 

siS, (lu préambute et dre ehapitrv T-vdn méiroire de Qoulelii* 
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dc 5u iiominüUon au commondemenl de l'arnH^e 
dcvitntnpéi'Ci* en Perse. TaItératvo» des principes or¬ 
ganiques de l'instilution des iiefs, et la décadence 
qui ea fut U suite. 

Legrand vizir Miirad Pacha' proposa à sultan 
Ahmed I*' de^mesui'es destioées k l'éformer lesabtis. 
l\ av.ait. au préalable, demandé un travail spécial sur 
la matière à Aîni-Ali, ancien directeur général du 
domaine. Ce travail, intitulé Qcvdaini Ali Osnufu 
àcr kkoaîâcèi mézûmini dejïeri dhân « lois de l'em¬ 
pire; extraits des Registres du domaine, étant le 
traité le plus complet qae nous possédions sur ce 
sujet, nous ett exbairons les principaux paragraphes, 
de façon à présenter ici le tableau exact de fétat 
des fiefs militsires è cette époque*. 

bcî. M. D&bresucr en e donni'* uns versim alteasiKle dios le Zcii- 
tehrift, lâGi.p. 3^2*$S3. 

' Uurad Pacba Tui ginti'l vlitr üe cbibeo lOiS a Cn <ljemAtè 
akticr 1030=11 Jéc. i6oO&uâ eepleiukro 1611. 

* Le traiiié'Alni Ali en cooposode sept {>eragrapl)eeoucl)apilreA, 
uvelr : 

I. NoBoactdluro <le» beîlerbdltk h Utâi ou i <(uo(jlv etm 

(Adc Jo ctiiupie boilerb^k; qAnoon des mîii-minn. 

i. i, NoiDÈrc (les sondjeq <ie chaque beilerbeîtik ; q&couu do» 
» 3 ndjiiq*b^; quolilé des kbàs de choque SAodjaq, 

4. NoisejicUlura dee d* l’haquc heilekhcilik^ cotilinf^nl 

docliaque efiJet. 

ô. TceÜQologle des Gcf». 

6. Conditjoni d'edmiSNOi*. 

7. UcsuieA peur écotior tss abus. 

Koits Avons eu 4 noiru dtspeéiiicui plusivun manuscrits de cc 
Ivoiléi niais nous ovnns sukj du itr^r^rcnce IV^Îtion publiée par 

E. Ahmed Vofjrq Etbndi. 

Moraigli.dan* sus KM miüiairf. a donné ht version cVim ^uottti 
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3 ST 3. oéti^It.S GBKBnACt&< 

Le tsiH'itoivc de Tempire e$t divisé en 3 ;^ e'iâlet 
ou grands gouvernemonls miliiaii'es, commandés 
chacun par un bcUei hei, savoir ; 3 3 dâlet ou heilcr* 
béililc è hhâs: 9 eiâlct ou bdlcrbellik à jdZ/dné. 

oLo revenu de l'empire se divise co trois parts 
frdcli oîoap] : la première, ccUc des kliûs impé* 
liaux', la seconde, celle des vizirs et uméra; la 
troisième celle des ziâmet et timâr. 

«Le revenu des elâlet è saliânè est encaissé to* 
talemeni par TÉtat; après quoi, on prélève, sur le 
montant, le sâliânè (traitement) h payer aux beî< 
lerbci et sandja<f-beî, ainsi que l'(dau/^ (solde) duc 
aux troupes. 

«( Los eiâlct â kJids sont : Houmlli, Anadolou, 
Qaramaii, Budun, Temesvâr, Bosna, Djezâîri- 
Bahri-ScQd, Qybrys, Mer'ach, DiarbeWr, Roum, 
Erzeroum, Gha m, Tarabolouci • C ham, ffalep, 
Baqqa, Qars, Tchildir, Trabzoun. Kelo, Mossoul, 
Vau, Chehrizoul. 

(iLes eiùlet h sâliânè sont i Mycyi*, Bagdad, îc- 
inen, Habcch. Basra, Labçn, Djexaîri-Gbarb, Ta- 
mbolouci-Gbarb, Tounous, 

Qanoun des iDlri*n)irân. 

oLe pas ot la préséance des titulaires des bcilci** 
boïlik sont ré^és par Tandeoneté <lc la conquête 

«Ml'lu iMÙMau Nijul; nisis velMt'Ci, (l’tiillt'un, «kmj d’oulvur, du 
« anrau avoir Ia valciir <Im mcmeliT il'Aini Aü. 
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derdâiel; ie beîierbeS a U jouissdnco {teçantf} du 
kk/is [dotation du revenu annuel) inacrit au dcfter 
pour le beilerbellik; il doit fournir, «n temps de 
guerre, un djèhèU n homme armé n par chaque 
5,000 aqtchè que compte la totalité de son khds. 

Qaooun des sâodjoq*bei. 

«Le pas ella préséance des sandjaq^bei sont éta¬ 
blis parle plus on moins d’importance de la somme 
de leur revenu, inscrite au defiâriidjindl^^ Tel qui 
jouit d'un kâcyl « revenu » plus considérable est 
supérieur à tel autre qui en a un de moindre va¬ 
leur. 

ModflUlé des promotions dnns les liets. 

« On commence par un sandjaq de 000,000 aq- 
tchè; puis, au fur et à mesure des services rendus 
en campagne, on obtient des Gels plus rémunérés. 
D'après te qàDouD, cette augmentation est, selon 
le mérite^ de )00 aqichè par 1.000 (de revenu); 
elle peut encore être plus forte, suivant la nature 
des services. Au reste, quand les agas du palais de¬ 
viennent sandjaq-bei, ils ne se contentent pas de 
sandjaq de aoo.ooo aqtchè; il leur en faut de plus 
considérables. 

a Si un sandjaq vacant est conféré é un bel 
n’ayant pas droit ii la totalité du revenu, le surplus 


‘ Cf. DIM £(MÛ tiv fhùl. 4 eoii. Â« Tarfjtir, p. 70. 
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Je U soii)D)G lui afTérant revient au tmwjou/^-, et 
cet excédant de kliâs e^t donné en aux Janis¬ 
saires et aux liommes des Ueuluk ayant droit à un 
limâr. Si, plus tard, ce même titulaire a droit à la 
totalité du kliâs, on le rétablit dans son entier en 
sa faveur, et l'on donne d'autres Cicts aux mazoal 
a dépossédés» de ces fractions. En temps de guerre, 
chaque $andjaq-beî doit fournir un mofremmel àjè- 
hèli O homme complètement armé » par chaque 
5.000 aqtchè que compte la totalité de son 
Ainsi, le sandjaq-beî, titulaire d'un fief de 
a00,000 aqtchè, Jo plus minime de tous, doit 
fournir ^o djèhèU par i oo,ooo aqtchè. soit 4 o hom¬ 
mes; celui de Soo.ooo aqtchè, lOo hommes. 

!» 5, ~ TKCFINOLOGIE DES Fl CM. 

((La dotation en nature^ des lidmet et limâr est 
dite mâli-ma^âtèlè (de bien des combattants;» c’est, 
en un mot. la compensation du service militaire 
accompli contre l'ennemi. 

«( Le zidniet est dit q/ly^-ziâmet ou tiàmct, 

double dénomination désignant, dans la technolo¬ 
gie des knttàb^, une seule et même chose. 

<( Le ziAmet, dans tout l’empire, est de ao.ooo aq¬ 
tchè de revenu. Tout ziâmet de ao,OôO aqiehè ins- 

• (ButiNin durcMllP* rflrnnct no proJit Hn 
risut.* 

* Kiâiibaii 1« même que riNidr.r^e/)«f(2dn’• con««r> 

vu leur <lti dcntaiac. • 
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crit, pov it vilâicl’kidlibi, au nom de quelqu'un dans 

le àe/teriùljmâl e^t dit idjmâllü ^fytÿ-siâmt « ziâ- 

met primitif. Inscrit sur » Cn cas de mah- 

loul a vacance. U ce ziâmct ne peut être (dëmembi'é 

et) donné à personne pour moins de ao.ooo aq- 

Ichè. 

Hisse ou fraclioDS de lintir. 

s Si, par suite de fanDezion d'une fraction aup- 
plémeniairc (Àûr^i-sanumé), te) ou tel timâr. pri¬ 
mitivement do 5 ou 10,000 dqtchè, étant porté ë 
3 0,000, le bérat du titulaire se trouve de 
30,000 aqtcbè, ce ficf sera dit simplement gîâniet, 
inais non En cas de muÀloni, ces 

(UCTérentes aortes de ziàme t p eu vent é Ire dém emh rées 
et réparties (entre divers}, 

■ Si le viidict kiâuV «agent du domaioen inscrit 
au nom de quejqu un, sur le dejieri idjmâi, un siëmet 
de plus de ao.ooo aqtcliè, c'eat'à*dire de ûo, 5 o 
et même de 100,000 aqtcl'iè. la totalité est dite, 
dans l'enseuibic, /d;md{l»-zid' 7 iet; mais tout ce qui 
dépasse le 30,000 aqtcbè, est dit /ùssé. 

En cas de mahloul, la portion représentant les 
3 0,000 aqtcbè est conférée à une seule et unique 
personne^ comme et le surplus des 

30 ûoo aqtcbè, considéré comme /lùsé de 5 , 10 

* Grand livre dn cpntidlo du domaine de la province. 

' L’aecroi%sen'rpi du lîef Atani aeeld^nlol. et ii'esi^Uol po» «ur 
le repstre. 
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ou 3 0.000 aqtch&. peut èlre annexé à daulrea 
(jyfydj-iiâmet ou funrtr, car, cnlter des 

20,000 aqtchè représentant le (fyfydj étant conféré 
à un seul et unique individu, 1 g qânoun ne s'oppose 
pas k ce que le surplus soit annexé, de la façon in¬ 
diquée d'dessus, aux (^/ly^-ziâmet ou jim«r d’autres 
feudataires. 

h Dans led^teri idjmâl, toute concession militaire 
inférieure d’un aqtché à ao.ooo aspres n'est pas 
dite ziâmet, mais trnidr; h portion UiJfèrèli coosli* 
tue le ^fydj; le reste est dit hissé. 

Qylydj ictkèréli ei iKl(èré»ii. 

vLc <iylydj, dans les timàr. est de deux sortes ; 
l'un dit Uzkèrèli. l'autre tczkhèsiz, dénominations 
provenant de ce que les bcilerbéi concédaient, par 
leur propî“e bérat, les fiefs dont le revenu était d'un 
certain chinVe'; tandis que, peur ceux excédant ce 
chiffre, ils délivraient seulement un lezhèrè. le bérat 
devant émaner de Constantinople. 

(iLes fiefs teskèréU et teskèrèsiz ne sont pas les 
mêmes dans chaque beilerbeîlik; iis diS^rent les 
uns des autres. Dans les beîterbeîük de EonmiJi. 
de Bu de. de Bosnie et de Temeswar, les timàr iez- 
hèrèii août de 6,ooo aqtcbéj tout bmâr inférieur 
tlunc aspi’e à ce chilTre est tezkèrèsiz. Ainsi, le fief 
porté, dans itdefUn vil/nel, pour <‘>«999 aqtcbè. est 
dit Uzkèrèsiz (îniâr; son est de 3 ,000 nqtcbè; 


• U 


• ^jlcxiU 
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ceux de 6,ooü cUlû, Ju$c|e’à 19,991^ acjldiè, 
sont tezkèrèli, et leur ^'lydj est de 6,000 aspres. 

Varinlion», selon ioi pminces, <lc b rjuniUé (b revenu 
coiisiiiaonl le 

«(Dans les beilerbeiliL d'Anatolie, les (icfs tezkè- 
r*ili sont de 5. 000 aqtchè, le iQ'fydj de 3,000 aq- 
tebè jusqu’À timâr est dit Uzhèrèsiz. Si le 

fief est inférieur de i aqtchè à 5, 000. 3,000 forment 
lo (fffydj; le reste est dit 

«iDans les beHerbellik de Qaraman. de Mrrach 
et de Boum, le teikcrèli’iimfir est de $,000 aqichc; 
tout Aef moindre de i aqtchè est tezkhè$h: le <fy- 
lyàj est de 9.000. 

n Dans les eîlllet de Diarbekiis Erscroum, Châm, 
blalep, Bagdad et Chohrixor, les Oeis lezkhèsis sont 
de 6,000 aqtchè; tout fief moindre de 1 aqlchc est 
lozkèrèsb; le gyfydj est de a,000. 

«En Chypre, le est de 5 ,ooo aqtchè ; 

tout lief inferieur de j aqtchè i ce chiffre est Ifz- 
kèrèsèt; le est de 3,000. 

«( L’eîàlet dos Ucs, oubeîlcibeîllk relevant du ea- 
pitan-parha*, a été formé d'Ucs distroiles. partie de 
Boumlli, partie d'AnndoIou; dans les sandjaq de 
Négrepont, Lépante, Misistra. Qariy-iU et Mételin, 
distraits de Ronmili, les Iczkèrdli sont de $,000 aq* 
tchè; toui Aef moindre de 1 aqtchè est tczlièrèsiz; 
le (jylydj est de 3,ooo aqtchè. Dans les sandjaq de 
Qod(a-)li, Bigha cl SigliaU, distralls d'Ânadolou, 
les frsA'èrèlisont de 5,ooo aqlehè; le (jyfydj de 3,000 
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seulement. Mais lora même le (jy^j serait iu* 
fërieur aux chiQies ci-dessus indiqués, si l'on joiut 
à U mention de ces ^1/dy » dans iïdjmd/. l'insonp- 
tioDfl timâr talUt<a^dè, n le i^yi/J/estconeidëré comme 
formant un tout {moastnf/yli fQ'fydj). ne fiit-il que de 
1,000 aqtcbè ou même moins. 

Par qiti les Üols sont concédés. 

(I Dans les eUlet oô la quotité du est de 

3,000 aqicbê. le sipâhi'îâdè «iils de sipâlii» reçoit 
un timâr de 1,000 aspres; là où celte quotité est 
de 3,000 seulement, un liDiàr de meme valeur. 
En EouQiUi, ou le tesàêrêli t&mdr est de G,ooo aq- 
tchè. ce ficf ne peut être donné à qui n'a droit qii’â 
un timâr de moindre valeur, sauf disposidou spé¬ 
ciale de Goostanlinople, et afin de ne pas démem¬ 
brer le lezkàr^i. Les beïicTbeî n’out pas le droit 
de conférer un def on le morcelant dans la pro¬ 
portion à laquelle le feudataire aurait droit. 61 un 
leik^rè de la sorte arrivait à Constantinople, le àémt 
serait refusé. 

«Roumili, — En RoumiU, le bellerbei ne peut 
délivrer à Voyant di^oit le bérat d'un tiuiàr do 
6,000 aqtcliê; il lui remet seulement un tezkèrè, 
sur le vu duquel Vadniinistraliou du domaine dé¬ 
livre le bérat impérial. Le boücrbeî peut délivrer 
directemeut le bérat d'un dinar Inféricui' d'un uq- 
iebe à 6,000 aspres; on un mot, les boilorbei sont 
fondés à donner, d'après l'ancien qànoun, tn bérat 
dftsù'wdi'-toikêrêsr?, sauf, répondant, Ir prrmicpbé* 
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i' 9 t, qui doit toujoui *5 émaner directomont de la 
Porte. Une fois ce premier berat acquis, les limâr- 
teikèrèsiz, inférieurs d’un aqtcbè au cliiOre régie* 
irentaire, sout conférés par béxat des l>eilcrbeî. 

Fomialité« n obterver dens (s concession de» q^lydj. 

«Si l'agent du domaine' de la province inscriti 
sur le dejteri uu fief inférieur 4 20,000 as^ 

près, il écrit eu maige : u Ce fief est compté comme 
fimdr.B Ainsi, par exemple,' s'il inscrit au nom d’un 
sipâbi te) timâi de 19,999 aqtcbè, les fJXfyàj-iezF- 
kèrèli qui le composent, trois, cinq ou six, quel 
qu'en soit le nombre, et qui, dailleui's, sont enre¬ 
gistrés chacun cljes le beîlorbcî, sont retenus loi*» 
de Ja vacance du fief, et conférés à un seul feuda- 
taire [moasiaifylbirkimesnètèvèrifyr). Le reste, comme 
cela a lieu dans les ziûmet, étant réputé hissé, peut 
être joûH è d'autres hissé. Mais si, morceUni eu 
genre de fiefs en fractions inférieures à 5 et 6,000 aq* 
tcbè, on inscrit sur le registre qu’il y a eu bérat pour 
le et que le surplus est hissé, il arrivera, au 
bout d'un certain temps, et lorsque le (jyfydj, devenu 
vacant, devra être conféi'é h un nouveau titulaire, 
qu'oit verra paraître un bévat portant que ce (fyfydj 
est un Àûs^doot le est ailfeuis; on a perdu, 
de la sorte, bon nombre de (fyfydj. En d’autres 
termes, un timàr enregistré pour id.ooo aqiebé. 



DES FJKFS MJLITAIHES DANS L’JSLAMISMB. 247 
et dont le ^fydj est de 6,000 as près, a été conféré 
à trois individus; le hUsè de 18 est 6 ; dès lors, l’une 
des trois parts sculemeui est <iyfydj. les deux autres 
sont hissé: et, quelle que soit la fraction tierce en 
possession du béral. comme le /lisside 18 est 6, le 
détenteur de chacune des trois fractions peut dire 
que le ^fydj est dans les douze autres, et le posses¬ 
seur du tiers se iait délivrer un laérat de hissé... 

U Quand Tagent du domaine du vilaîet inscrit un 
teikèrèsiz sur le defleri il spéciGe que, dans 

les provinces de Roumdie, par exemple, le iczhèrè’ 
six est de 8,999 aspres. Et. en cas de vacance, si 
ce timâr est conféré à deux feudateiree, le q^lydj, 
soit 3,000 aqtebè, est donné à un seul feudataire; 
le reste peut être Joint, comme hissé, à im autre 
iimâr. Daus les localités où le takèrèsiz est inférieur 
d'un aqtché au tezkèrèti de 3 ,000, les 0,000 se 
donnent, en ^lyfydj, à une seule personne, et le reste 
en hissé. En cas de vacance des güimei et tiVndr ins¬ 
crits par l’agent du domaine siv le d^ieri-idjmâl. 
au chiffre de 30,000 et â\i delà, ou d’un tezIsèréU’ 
timdr plus fort que le taux réglementaire, par suite 
do l'adjonction de plusieurs villages, les ^fyd/ 
doivent être conférés à un seul feudataire, et (es 
excédants h uu autre, en hissé; mais le qéuoun in¬ 
terdit de distraire un seul de ces villages d'excédant 
pour le donner 8 un tiers, en hissé. Ces excédants 
àe q/lydj-zfdmetoü de (exIicrèU-limâr peuvent, toute¬ 
fois, être conférés en hissé, inoyeunntit l'annotai ion 
du mol ItiMé au-dessous <lii total foviné par hi véu- 
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nfûû de ces villages. Si, cootrairemeAt eu qânoun» 
on déiivrait un Uthèrè de kisaé pour wu village dis* 
trait d'un (jyfydj-zidmet ou (tcîkèrèü) iimâr, ce tes- 
kàrè ne sérail accepté que $i un firman irnpériol 
autoriiail cette exception. Cette sorte de concession, 
dite homaniya fraction, » estconsidéi^éecomme his»è: 
elle est classée parmi tes kûsô désignées au tUft^r 
per le terme an tiimetin, inscrit en sous-lîgne. 

Tficbnologifl. 

«An tiâmtlin se dit du timâr d'un feiidataiie 
jouissant, lors du cadaslt^e, d'un outre tim^r, sis 
dans la circonscription d'un auti^e sandjaq; an zid- 
metin est l'équivalent de hisié. 

• idjmAl, moafassal et r^uznâmtckà sont des termes 
connus : idjmâl désigne le registro faisant connettre 
quels étoient. lors du cadastre, les /r/ias^ét•^amrd 0 an, 
ceux des xwzorà et amérA, ainsi que les arpafy^, les 
siâmet et les timÂv; enfin le nom du feuclataivu 
sous lequel le village est inscrit. 

eAfoq/oMa2 désigne le registre portant le nombre 
des vaîtis de chaque village; le moniaut de ia dime 
(oe^ur), des droits [rect'm), et les diverses souives 
du revenu. 

a Roaznamlchè est le nom du registre sur lequel 
on inscrit, jour par jour, les béret délivrés pour 
les timér. 

* 6. roifOTioNs o*ACiins;jint(. 

nZidmel H timâr étant In bleu des guerrier;» 
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chargés de coxnhaltre Tenue mi, ceux-ci sont le» 
usufruitiers natureli de ces sortes ds concessions, 
et on leur Q donné des chefs dit â^l*&cï, chefs de 
corps ayant le tambour et le drapeau, Ichori^bûclii 
et tcheri-saradjalary. Tout titulaire de ziâutet et t> 
màr doit, selon le qânoun, résider sur le lieu même 
de son fief, afin <le pouvoir répondre au premier 
coup de tambour de ra/ai-ési, et A'ètve prêt à ral¬ 
lier, sous les ordre» du sandjaq^hou le drapeau du 
beilerbu.. 

Conditions pour obtenir on lijnAr vaeanl. 

«Tout ticnAr vacant est donné nu ma'sou/ 

('Sipâhi sans emploi)) résidunt dans lo sandjaq. 

«Tout lipéhi titulaire d'un timAr dans un san* 
djaq encourra In destitution s'il réside dans un aube 
sandjaq. 

U Tout sipfihi ma'soul w disponible u ne peut obte¬ 
nir un n ou venu timàr, psv lo seul fait d'une vacance, 
avant deux années de disponibilité; il ne lui est 
po s in terd ît d'a cquérir le t imâr pa r 1 eferàg hat n ven te » 
qu’en ferait le titulaire, mais seulement après dé¬ 
cès. Cette règle a été établie parce que les beilei'- 
bei, favorisant leurs dienls, conféraient les tlmAr 
vacants à ceux des leurs qui se trouvaient mt^zoïtl. 
et que ceux-ci los vendaient aussitôt à des tiers, 
afin d'obtenir de nouveau le premier timâr qui de¬ 
viendrait vacant par décès. En vue de reixukliev A 
cet abus, on a établi ccitc règle, qu’aucun tiinàr un 
poiirrait èlro conféré A celte classe de snlliHlcurs, 
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(ivantdeuKanuéeâ <]d dUpombilité. Les sipâlns W> 
zoal, mais sans patron, peuvent obtenir plus faci¬ 
lement un timâr. 

U Les fils (le ioim et titulaires de timâr n’ont point 
droit au ‘ du vivent de leur père; au décès de 
celui'ci, il leur est assigné une pension propoi*lion* 
née au dtr/iA du défunt. Cette pension n’esl pas, an 
reste, U même partout: la loi ne peut traiter sur 
le même pied les enfants du soldat mort en com¬ 
battant ot ceux do l'homme qui a fini ses jours tran¬ 
quillement dans son lit. I.a pension du premier est 
plus forte; le législateur a voulu, par lè. que lo si- 
pâlii pût se dire, en faisant le sacrifice de sa vie ; 
■ Si je roenrs bravement sur le champ de bataille, 
je sais que ma famille no iuouita pas de faim ; mon 
dirlik passera à mon fits. •> 

le sipAhi, vieux et infirme, ne peut plus su 
rondi'e lui-méme à farméc, et, de son vivant, fait 
abandon de son dfrftA: à son fds, celui'd en jouira, 
è la condition que le père n'en touchera plus rien, 
afin de n'apporter aucune perlurhation dans les 
('dles, par l’augmentution d’un sipâhi. 

Le rsft no peut, en principe, ^kcquérir de ümAr, 
soûl' dos sorvicei OKoepUonnels. 

«< Les roios opuysana» ne peuvent ni monter A 
rlicval, ni ceindre le sabre*: s'il se 11*0tfve parmi 

‘ • Poticioii vu ttvuriii, viincAdS juir lojiAiiveniiii, ^ur UdJo pfli'Ite 
pieu QU moiii» «(«lulue du t(rritoijt.> 

* fînrs ))« p«ui/piileiidro Ici ili'» iiijcl* qIIaiusu* n'>M nnuul- 
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eux de j 9 une$ bomires vaieuieux, qu(» étranger» 
(au coq»), entrent dans Yasker « milice)» dee san- 
djaq-bc) ou bdlerbeî » et re&teut aux frontières, ceux* 
ci obtiennent le diriihâe ser/iadd (igarmsafrcs des 
places frontières; I) s'ils se distingue ni dans leur 
service, les sondjaq-bcl et beilcrbei des serliadd 
font, dans ce cas, un rapport favorable à leur admis* 
sion dans le corps; et, en récompense de leui^s sei** 
vices, ils obtiennent la concession d'un timàr. Au¬ 
trement, quiconque n’est pas sipàhi de père en fils 
ue peut, d'aucune façon, obtenir un limÂr, 

«Le raîa n’aura droit è obtenir un timârqti’aprés 
avoir fait preuve de son admissibilité, parées ser* 
vices sur le champ de bataille. En temps de guerre, 
le timàr sera conféré par le isrrMr o général on 
chef: O en temps de paix, i) sera concédé, pour la 
première fois, par firmen impérial, sur la pit^position 
des beilerbci des frontières, Il résulte de ceci que 
la concession des litnfir, quelle que soit lotir im* 
portance, faite par les beïlerbci seuls, est conimiro 
au qÂDOun; ces officiers généraux ont simplocnont 
la faculté de conférer des timAr à quiconque a déjà 
obtenu un fimtan. Tant que le bérat primitif n’ost 
pas délivré par le sultan, le beilerbeî ne peut don¬ 
ner de nouveau bérat; il remet seulement le lotkèri. 
Par conti'e, H par son bérat personnel, i) peut con- 
réx*ei' un tâikèrèfû’limâr à quiconque oyant été 
pourvu, antérieurement, d'un bérat souverain, est 

nian«, luaU hicn ile« lauiuiiiifiii* ruIlivAlfuis, (Cf. mmi hVihle 

liiptoprii’l/, 5, fl ) 
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devenu ensuite mu-zoul de ce timâi*. J5n chs cÎc 
vacance de tezkèrèli {timûr), le beiterbei donne îo 
teikèrè; le béret est délivré à Conslautinopie. 

Concession de tîcnâr eux ^ns do In mnisoR ùw bslierbei 
ou landjnq'bci décédés. 

^ “Au décès des beïlerbcî et sendjaq-boî, il esi 
d’usage, selon le qônoun, de concéder des timér 
suivent leur grade, eux gens de leur maison. Ainsi’ 
pour ceux des beïlerbeï. on délivre onse lirmans 
de oroâr dils dachftulen, c’est.à.di« «è obtenir sur 
Im vacances;.> pour ceux des sandjaq-bw, on en 
donne six.* 


Ddf.i,.e (l'introduiro dai» le corp. de< iUmenU élrongir., 

«Anciennotnent, «-Jteit im,.oseiblc i quiconque 
itait iirenge.. (ou eorpej d'ontrer don» le» limSr: 
penser tcuUment i devonii' qapou-pj/oa' dmit i„. 
sensi; citait le qànoun; mois comme, nujourd'hui 
Don-seuiemenl le» jervileur» de» grand», mais ce.ix 
même des gens do rien, sont devenus «apoa-oofoo 
ce titre y perdu sa coiisiddralion primitive, ot le» 
principes du qinoun sent lombds en dêsuiludc 
..Autrerois, nous IWons dil, il duit interdit au 

r«m dagir e„ ripai,j, quicon,,,^ ^ 

cheval et ceindre ie sabre devait ma,cher A ia rroii- 
tièro elsj disùngueri les populations, do la sorte, 
dlaienl protégées, cl la territoire était i^.ipecté. 
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Aüjoiivd'hiii, ei pour le looindre prétexte, Je raui 
(levicnl (itipou-c/nica. Aussi, qui regarde ou niéritc 
pour concéder un timâr) et quelle considéra lion oc- 
cordM-on aux firmaDs souverains! 

Bénsvbel'limdr; cclilcln-liuiii*. 

•I Dons le vilAIel d'Anadolou, i) y avait des tlcnàr 
dils béiuvbet n6 tour dé r6le,'> conférés à plusieurs 
personnes, Ces tiinér étaient ainsi nommés parce 
<|ue, en temps de guerre, les titulaires du 
tim/lr ralliaient les drapeaux à tour de rôle. 

ML'éc/dfcwi QU echkin-lMr «fief de voinbaltonU 
cireclifsH ne se donne pas ou titulaire du béutvht- 
tiinflr; mais rien ne s'oppose à ce que layon 1 droit 
A un ce/t/d/^/ioidr obticiioe/snr sa dennirule. cette 
premi^i'o sorte Ho fief, 

» Le devenu mahtoal, est concédé 

uux fils (lu litulairo défunt; é déinui d'enfants mêles, 
A des éti'UDgers au corps, 

Tln>dr inulk. 

U Les 6éRCv6ct-tnndr de Roum ayant été coitcédés 
en mu/fr,par les sultans, à certains sipâbis, ces fiefs 
passent directe lisent A leurs héritiers, comme bien 
potrîmoiiial; ils ne sont pas conférés à des étrangeiTi 
au corps. Si, A son décès, liin des titulaires de ces 
fiefs laisse plusieiii’S IjIs, le bexlerbel leur confère le 
tnndr de leur père, ù la cbaige por eux de se rendre, 
en temps de guerre, et k tour de rôle. A larmée, 
avec (os reuHotAires de leur catégorie. 
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ul)an$ Tolàlot d'AnacioloM. il y a éguleraent cer¬ 
tains titnâr ma^/c dont la propriété pleine et en* 
tfére a été anciennement concédée, A la condition, 
pour iestitulaivea, d'envoyer, en temps de guerre » A 
l'armée le nombre de djèhèli auquel ees iiefs ont été 
taxés. En cas de décés du titulaire, le tiiuâr |>9sse 
è ses fils; à défaut de ccuX'Cl, lo tioiAr passe aux 
liéridoi^s du défunt, bommes ou femmea, comme 
ses autres biens muik; cliacun des cohéritiers en¬ 
voie A rarmée des dyéiéli, dans la quotité afférant 
A sa part d'héritage. Les agents du mmjoafdt snî- 
sisseot, pour le compte do l'État, la récolte du coii- 
cessionuaire qui manque à l'envoi de son contingent 
de Mais oa ne peut, comme cela se pratique 
pour les BUtres fiefs,'donner celui-ci A un nutix: 
l'oudatuirc pour la seule raison que le titulaire n'a 
pas envoyé ace dyééél/ iiu cAmp. 

S A. iTATUiTiqee ass atti.H'ri Konsna bt asvaNti oes vitra: 

LtCR CONTlMniKf UILITaIRK'. 

I. EiALèri-tlouMiu. —aé sandjaq-belllk, a léu- 
dota ires du domaine {iiâmet et tôiidr); savoir ; 
J dcftci'-ketkhoudâcy et i defterdflri-timâr 5 beî 
de iuruk A tiâmet. 


' Cb pAinumpiiB, oiil^vSsoii wrdi'e iioinériqiiCi a MS placé nprb* 
Im pféeéduuts, afin <le facilUar rioloüigsnee du toxlc. 

' Nqu* Jirona ici, imic ruis paiii' loutra, qur le jimnier de cca 
ilcu'k agenu cm Ausai déaujnmé xA|P)tcr<Srr(/iamfrir>t2^A', ftdnrAl- 
WMaAdn, <•( ic acraur. liinrir^Jt/tcrJifri. 
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KIti» OftS ?StrD&TA!ll£S DS rflSIinSH 

Pacha-tendjaÿKy « choMieu : » SofiA atUona.«(ir. 
l'un ou Tsutro» diU auuI sâ^k t}ol al $ol ^ol «la 
droite el la gauche,» ou, dans son é<iuivaiaric 

nrnbo, témùt u Uçâr . i 

Mtri-hvâlyif ; Mors, ]BUti46rîi, lanîa. Tirhala, 
KuAlendil, Olcliri. T)ouc|Akin. Avlonia. Ilbo^o, 
Selànik. DoHnè, Uacup, Vldin, Aladja bi^âr, 

Prisren, Vultcluirin ot Priebtana. Silislro, NigMè* 
boK. Tchirmen, Visé, Q^frtpkéUcè, Booder «( 


Acj-karcoèn. a a 

FaudaUîiai do l*admioi»lmüun du ilomaîne... a 


aS 

Leurs itJdMî, soit i \u\ homina par A.ouo ai;* 
lob 6 (lo ruvQhU. i 


i,6i8 

des iuruk : VJfé, InnboJi» 
TaVrour'di^by, OqHjb*bolou, SélAnik, Qo- 
djaq^ Nècd'deulaii, QapoudAni'qatÜoh» MSri* 

volnouqi lurukAnUkosili. 10| 

Leur* djéhéli. .^. ^a [ 

ii7ao 

Uïi*ti>J: o,S7it. 

PoudslAires de second ordre ; ilÂiuei de* 

iiitri iivAlyq.•. »... . 9^4 

Peudatoirei de (rolsiéiue ordre: li* 
uiAi’ leskèrèli el loakèrèeîs. 8,3lio 


9.074 

Le* sAlui doivent toarni)’ uu djd 
MU |>st' biOOO nqtchc de revenu, 01 
loe dut Al* U!i djéldli |iai’3,000. 
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Tout dont ie Rcfdépojse 

10,000 oqlcliè, jusqu'ou chi&e du 
i^lâcDOti doit fournir froù djibélî. 

D'nprà» celle buo, los djébéti dos 
^jcn ot dmariotee de l'eUlet de 
RouroiH donnoni, selon le chilFro du 
<ïinotin... so.aoo ‘ 

39,474 ci 09,474 

âi.194 

Conitngeal des odjaq dM iurukfln.... 1,094 1 ^ 

Gon tingen t de rodja<^ dci mucelleo).. 1 <) ) 

Tettfl ds mililain : Umére. 

tuânat. erbAbi'tlmér, el leurs djdbéU. ie> 

Ion le qtoûun.homioes. 53,Ô07 * 


Les farde Gt les macêlten sont inscrits eu rôle 
[àsfUT), |>RT uompngnies de trente hommes; 
chaque cocopagnia fournit, à tour de rôle, cinq 
hommes, dits urôquiiitionuaires 

appelés; » les vu)gt<)nq mitres sont dits iama<j «vatn* 


plaçants. » 

flemu ossael (khAs) des fe ad» tel res de 

premier ordre: mlri«inir 4 n il cDÎri*llv 4 . 7 , 7 âS, 4 o 6 

Revena annuel (khOs) des feudalilres du 

doDniao...... .. i3 >.44ô 

Rovonu annuel des mlridivn des turuk.., 473,436 

8.336.ad*4 


' L'&lilioii imprimée pork, p, Ao: 90,200; un ntanosorli, 
91,200. 

* L’édition impriméfl porio.p. ito; 33 ,ooosDvn'on. Selon Ojevdei 
(V, 19). est ettiri aurail coinplé, A une eortaine époque, 11,000 
qyljüj, si fourni ie.ooo hommes d’srme^; en lonl. *j compris 
le« yoiniiiAlrAi,p<uir 1 » gloire de Dien, » 70,000 S So.ooo hommm. 
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Revenu aonuol {liAcyl j clei feudetaires âe$ 
second et Iroiftième ocdres (timAr teikèriU et 
leskèrèsiz). &6,$87,000 

ftqlcité. 65 ,)i&,a 8 a 

Seil, k le aqiehi la «An d’argWil ;■ Ii6,t0i |1iouronGb, 

a aqlcU. 

a. EiXiiTi Anadoloo. — sandjsq'beîlik, 
a feudatniree du cio main 0 (liXmet ettîmârji aavoir : 

\ deftcrdAr'ketkhoudâcy et t limlkr defiordAri; 
6 aandjaq>boilik de iniioeilem, à liAmet, 11 de iaîft, 
) de l'areenal. 

xiiXa nu vivoAtAiAU ei nismiki oinHa : 

PaeXa êwulja^hy « choMieu : * K111 a Itld. 1 

; Saroukknn, Aldm, Klicudevindi* 
guUr, QnUuiouDi, MoniAchii BoU, Eng^iru.QAre* 

hi^AMihib, TeklédU \ Kanghr^, Haniid-iU, 5 ui* 

U n*Eu ntl, Qeribey. 1 3 

l'eudaleiroi do l'adminiilrAtlon du doiunitin.... e 

16 

l.eure djIbAiî. i.aio 

>.aa6 

xii(ta ou ulAi*aioceu<iui STOiiDiauiiH ou I&fA < 

ZiémttdKX nM^ivàfyif eupprimA dei mucelléinCln 
de Saroukkan, AkUn, Khoudivendigvidr. Mon- 


lècUè. Bighe. Qodjn>iil, SuUan*EuRu. 1 

A reporter. >,917 


' Les ModjAq Ho Mentèrhb, BoH et TekîlHU devAÎcnt, pirreîi , 
fburcjr ehecxtn un TBiaseiu à U ûelic. 


4». 


‘7 
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Beporf. 

ZiâTitel Ha fflN'ifM des innceUéffiln de QftsU* 

mouûi. Boli. Eoguru, Knogliri.. i 

Zii/nol <1a mtri-hvA de» mucdléoiAQ de Kulaliïé. 

Qare-)nç&r «t Hamid. i 

ZiâfH$i de celui de» reuco1l4ai&p do Tekî^ ei 

d*Alelîè. • 

2{^mal de» iuLri*piâdéguUn de KuUhîè, Sorou* 
khân ^ Khoudavendi^tkiir. Menléchô. BoU « Bnguru, 
Qera*bifAr. Hamid. SuIuiq Eujiu » Qarahey, Bîgbe. 11 

Ziâmtt de Sigbala » Vlii» dé» émlii de Vareenal. i 


gvt.TOJ : 7 i3j i. 

l'eudeUiîre» de eeeond ordre : sUaiel... 196 

Feudataiiro» de Iroieiàroo ordre : draAr- 
(«skéréli ei leakèrAei». 7.016 

Leur» djA!>é)i 1 environ.9.6 S9I 

Tolaî de t'^ 4 etif ' umére. 

«aéme, erbAbi^limir, et leure djébélii 

Kélon le ^noun. homme» j 8,94a' 

ilevinu aAanel {khâ») de» feudatairo» de 
premier ordre. 8.078,814 

Revenu ftoiiuel()diAf ] de» mlrhrouceUémln 
et piAdéguiAn,. 1,099,064 

A i‘cporl«r. 7,107.87$ 


' 8«{on Djerdoi (V, 191), (■ force mlliiaira Je e»l eîllot, j eom* 
pri» lu vAronUlrci »o »ii» du qAnuin, aunit dépn»»^ d0,000 
hommes 
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Heport. 7,107,878 

Revenu aonvel ()iâey))cle 5 feodaUtret de 
Lroiaième ordra. 37,810.780 

Aq(cliè. ihÀ 18,608 

S«Ci A aqULA le f;b«uraeelk «^eu d'evROol: • gbonroudi’, 

AS aqtoha» 

Cet dâlei, comme celui de Boumili, avAit deux 
corps de piddé et mucellem, fournissant un eUectif de 
06,600 hommes, et un contingent de ré^isition- 
naires, appelas à tour de r6le ( bénevhsüi ) , de 6,5oû 
hommes. Leurs beis les envoyaient rejoindre Tar* 
inée; on les employait au trait des canons, au dd- 
hlaiement des routes et à rapprovisionnement du 
camp. Comme en Roumili, le Sala et le muccllem 
dont le tour de réquisition était^vonu prélevaient la 
d!mc sur ia rëcoite des cliarops de rodjQcj, et ils al* 

Iaient ensuite remplir leur oITice. Actuellement, îaia 
et rnuGollem ont été supprimés, et inscrils comme 
raies v paysans » au cadastre, Leurs champs [uhiftUk) 
ont été convertis en xlAmet et timftr, dont les üu> 
iaires prennent part aux expédition 1 maritimes, sous 
les ordres du capitar>pacha. 

Il y avait encore un autre corps, dit djûnbâzdn 
ou az^h, d'un elTectif de 1 ,a6u hommes, dont t sur 
10, soit lad. faisaient le service a tour de rôle (nev* 
éstli), Ce corps a été supprimé également, et les 
terres ont été réparties en lirnSr dans les divhult dis¬ 
tricts suivants ; K.utalné, Ssroukhan, Aîdin, Khou* 


?• 
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(iRvendiguiaivQajiaii^ouni, Mcntàchè, BoJi » £t)guru, 
Qai'Ahlçâr. Tekîè, Kanghn, l]amid« Sultan-Eunu, 
Qarahcy» QodjR'iH. Bigha, Sigal<t, Alaiîè; soit, en 
tout, 57 ^ tiàmet et ^66 tiniAr. 

3. EiUi^Ti QAeAsiÂN. — 7 sûndjFiq'beîlik, 3 leu* 
dauircs duHon)aik)o(kbÂs, eiâmctet timAr), savoir: 
I khûïinè^eftcrdftri, 1 îiftmet-kftkhondâoy et 1 t\fî- 
torc 1 êri 4 itnAr. 

lirtSOM PBUMATAinV niSMtSn OASBR ! 


PucAa «ebs^Usii : • Qonia. 1 

il^i•inl4j7f ; Nigdâ, Aqur*I. Bef*clis1iri. Qyr* 

cUsliri, Qiilçarià, Aqchéhlr '. A 

F«\\dnlsirei do Vsdiniaîtiration da domsino.... 3 

10 

T.cdr» dJAbèli.. 5 ii 

A roporlor. 5a 1 


* Noua avona suivi, <tQn« la «liuineation das localilOa leUiii 
i'importaoeo du rftvonu. (a loito pnhtlA ]ur 5, D, Ahinod Vcfyci 
Etondl, e« qui Tait difTéKr, MtM ea rapport» nolroversion do colla 
do divers muiusentii nous avons A^lcmanladnpli) les queliiii in* 
(liqudes dans co mémo tâte', f« savant éditeur aj’aut pit, mieux 
qoa poivODUO» parvonir à uue rédaction aussi rapprocliéo que ^wiu 
sitrie du telle primilir, Noua (doulcrona encore «(uo la plupart des 
càilTres 0*Aiiii*Ai[ eerrwpondoit A cous du Canoë de .Vriipfnton II, 
lequel, aalon le rapport JAIitned Ycrjiq » aorait ?o varsioa d'uo texte 
uujcunl'liui perdu, U rédigé poi* <^ondji-br‘» diaprés AtnUAli, eu* 
<jaei Je premier est poaloneni*. 
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Report. Sai 

QKVM ; tiO> 0 . 

Feudettiires de second ordre ; xU* 


mol.. 

FoudaiAÛ^es de iroiiieme ordre r ij* 
loArtexkérèli 01 lesk^risix. 

1 \ü 

i.bod 



l.biO 1 

à.o^iJ 

Loun djAb^iU. 

i 

Thlul lU CtJl'oclif • uiuém, 

zneiua, orbAbidiinAr et leurs djAbàli. 
Aolon lo qAnoun . 

liommos. 

4«6oo 

(kbà») des leudAleiroA 



do prender ordre. 


a.6c6,i i 4 

Âovenu (lAPtiwi (iido))) Uoi Ibuds* 
leires (les deuAibme eltroisiàmo ordres. 


10.816.976 

A(floh6. 


13,597,069 

Seili k ko ii|tcbk Ir gbeuroudi r^ir d'sp(i«iit i > 1IO16OA gkouroocb . 


A} eqidi 4 . 


il. EjALiii'BuDUN. — 19 saiKljnq>beîlik» 3 Teu* 
dtiiBimdu domAine {khâs, ziâmet ot Cimdr), savoii*: 
I kliaAnMeftordÂri» i ûAmct'ketkhoudAcy et 1 dob 
tcrdâri'timâr. 

KH As DM rUDATAlKBS DS l'RKUJU» OaURtf : 


Pacha-tauijaf}hy • uhef*Ueu : • Bu H un (fiudo ou 

Of«i).. i 

Mfri-UvAifif : Seuicodrn, Pelchovi (PonüovA), 

A reporlor. i 


' t^liifl'ro:<upji{p^, mats i'6iu1iamI üu loiol hidlifiM'. 
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SÔ2 

Report. 

isLevni'Boligred, £v«ek, Moli&dj.letûrglidim (Cran 
ou Su'tgonie)^ Siereiu, CUemountoudru (SetiecD- 
lûlui), $« 08 àr» Egri {Agriaoo Ërieu) et Q&nijA, 
Ssoiook. Sugedia, Helwan, riUooL. Seleltao, 


Segetvtr, Qopen. Novîgrad... >8 

Feudeltire» de i'edministraiion du domiine... 3 

aa 

Leuri djébdU.i »484 

i.&û 6 


QruoJ 1 a,7ar. 

Ffiodeioiro» de deuiiAmo ordre t «16* 

QicL.... 076 

FeucUiftîrw de iroieième oindre i liioâr* 


loskàrèU et icekèrèeie. o«444 ' 

s, 7 aa J 

Uiu'«dj 4 btil. M 


Total ^ l'ojfécùfmililairt : uaiico, 
m4idq, erbAl)i*üffiàr et !oun djébèli, 
selon le q6noun.homaiei. } 

fldiif/iu annuel (kliie) de» loudateliei do |>re* 

uiier ordre. 7 , 45 a «076 

AoMnu uunual (hâcyl) de» foudaUiiroe dee 
deuxième et Irolelàmo ordre». ^ 


8e<(i powr l« ttudeuîrM «k prcsncr wrdrt» û Bo a({icli 4 k ghauteneh 
<ées firgMl : * eJiiS» glieareuch. 77 ar^tcbA 


* D'oprài £vlia<T«Ldebi. 

* Lee roiMeîgasmrnU m«or|neiii tliiui lnu« le» eiidroiLi nuniuee 
ü'itn poÎMi riSnlerrogAlioM, 












DES FISFS MILITAIRES DANS L'ISUMlSME. 3(3 
5 . Eîâlèti-Truecbvâr. — 6 $ândjaq*beîlik. 3 feu* 
dntaires du doruaine {kkâs. ziûniet et lûndr). savoir : 
I kbazîoè'deûerdârîi i deftei'*ketkhoudâcy et i ti* 
Tuâr-def^erdâr), 


%uka ftb vairojiTAtMu os nKuisK ou>rs i 


Patha-tandje^hy • oheflieu : ■ Tameclivir.. i 

* Kould« Modava, Ltpova, Tchaoal. 

TonovA. t 

PeudalAÎrai de Jadminialrntîûo du domaine. 3 

ÿ 

Leun dJAbeU.. 439 

443 


<jrbvoji itio^. 


Foudalniroi de second ordre : 
tiàtnet. I <j 

Peu dote) rei de troisième ordrei 
ümir-tetlcèr^i et lazkôrèiit.... i .090 ^ 

Leurs i^Abèli. 

Total lié niiNteirr ; uméra, suénia. 

orbibUlicuir et leur» cljébéH.horacBOS. 

Aeve/m oftnusi (kbès) de» foudataires de 
premier ordre.. 

Aatisnu anuuei (bicjl] des feodAteires des 
deuxième et tromème ordre». 


9 «oOu> 


0.443 


3 ,a jo«<jod 
di 3 o 7 , 3 io 


Aqlcbi'. 10,716.913 


fteil, A èo «qlcht b' frèouroueli «c^cu (FartniU :» gbourourh. 

se «|whe. 


‘ I>Ap'n Ivriia-Tclielvbl. 
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6 . ElALèri-BosNA. — 8 saudjaq-bùUk, a feuda* 
taires de Aornaim [khûi, ziâmet), «avoir ; i khazioè- 
(lofterdân, et i aiâmet-ketVboudâcy. 

loA» DBS FuiMtAioss M meum enonis ; 


Paeka ta/uljo^hy «cIieMieu ; * Bosno (Seralevo)... i 
AffrvWfyf ; KilU (KUb-Boano), H^rack {TrA* 
bigne ) « Zwoitiik > PoujAga, Zotclins et CMroik, Kerqa, 

RaKovilelia. 7 

Feudotairci <l6 raclmiiiislration du domaine. 9 


Leurs djébéli. 


l^TLTDJ I Mff. 

Fuuda tel r«s d« cleiii i èine ordre : 

«tAoiot. ? 

Feuda (ailles de Irouiâmo ordre: 
tîuiAr*l 4 a]idrAli ot leak^rôiis.... ^ 

Leui'S djébaU. 3 . 8 ii\ 

Tplal d» leffotlif mililairt ; uinirAk euAme. 
erbAbi-tiinar et leurs dj&béli. selon le qA* 
noun.hoinuea. 


io 

m 

{]&B 


diooo 


6 .$b 8 


/iSKsr/u atimul (kliâs) des raudatairoa do 


IHUuiier ordre. 5,e46,574 

Aaivnu annuit (bAcyl) des Tcudalaires des 
duiuuËoe et Iroisiéoje ordres. is.aiS.&So 


Aqlclié. 1 5 . 460 ,154 


Soil. « Ao u|irJ>ÿ le ^ittui'oudi iKad*arfrtfnl : • lyS.eAi 
ar|lcU. 












DES FXBF3 MILÎTAIRES DANS L’tSLAMISMB. SÔ5 
7 . &ALàTi*QAPOüDlif-PA<)DA ^ — i3 sandjaq-beî- 
lik, dont 3 à 9 fend attires du domaine 

{ziâmet et timdr), savoir: i dortcr-ketkUoudâcy et 
I timàMeAerdâri. 


KHXs Dft) tBUOàTAJDU DS PRUflBn OKCnK X 

PatkMutuijQgKy • clief'lisu : » GuifiboK (Gallipolî). 

J^npos {Nâgi^eponl). Inâbaibti{l 4 < 
pante), Qsrlioli, Uiai»lr&, Uo4d 9, MidUH (Mélello), 

Qodjt'ili. Bigho*, Sighiia al Sigbadjyf) '. 

Uiri livâ(y<} i taHAfti ; Saqys (CIiÎd). Naqcha 


(N«»o) iMsliadtb *. 3 

FeudaCalrAs de rndmiiuiiMlian dn domeme. 9 


Leure exeoplé ka «nndjac| A tulîâNà.... 706 


<jrUMA : kSiS. 

reude^oirea de dausièmo ordre : 


siàmet. 106 

A roporler. aù. ... 


780 


. 780 


* Cm ofAlct «Bt auui ddnnrniDj» diu» ülrora maauMriiSt «Albri* 
TayiQwMn M rrA/^ri*(ijVrdl>'. Lo liuiXAd da eoDUelo d« nefs iiiarilinir» 
oUiitdil lUrU-^aJéai, (Voyu me» &»v<^Monii7n4f.) 

* Lea aandjii(| d*Cglmj>Oft, InSbeXhli » Qaiiidli 1 MiüilU» QodjedH 
cl Uigba, üovaieni fouroir chacun » eu leoipe de pjorrei un ÿu/mi 

• navire tlo gucrro:» lo Hondjaq de MUUtre, un el un teU 

• iraïupori;* celui de BliMlee» qiialis gallone» ponr U compte de 
l'Étal, eluBÿit4^,|«)ureQ]ui du aeoüjoq. Cetlc Duine »oppl 4 niMi' 
(aim Tonnait ainsi diverse» escadres (ÿsl) » et donnait, plus lord, en 
■uj de la marine de l'Éiai, Ao A Ae voües reiidalairas. (CT. Si^ais 
4 eonotniiiitH, p, sda.) 

' KliAs du kir bis de Tamiraulé. 

* sAudjaq 6 ne peileat iiidicAlieii, dsui Ir» manu»* 

o'Its, ni <lc pervenuri, ni de rrrenu. 
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Report. 196 

P«u<iiuir«5 de (roîsième ordre : 
li mir-teskir^sli et leskArè^U. i ,A<}a 

i.f>i8 I 

Leur» djébéli. ... 2,882 j 

Tolai de VtJJ'oclif mUUairi : ucnéra, suéma 
et erbAbi-timir. avec leur» djébAlî. eeion le 

qiaoun.... bomnie». 5«aao 

Reiianu (khia) des fsudaUiiresde pre* 
mier ordre. $.&95.6oo 

Reeenu anaiK^ dos reudalairei dea 

deuxièaie et troisième ordrsa. to.Soo.ooo 

Aqtcbè. i4idA&«6oo 

tSsbi i Ao aqtcKS le gheuraoeh laeu m i 79 .e 7 o gben»oM]i. 

S. EUUTi>QyBuY9. ^ 8 Bandjâq>balilc, dont 8 à 
talidnè; 3 rcudatalres du domaine (Bdj, ziâmt et 
landr),savoir: a khaadnè^eflerdàri, i doftet'^ketkhou- 
dâcyet I limâi'-deùerdÂrï. 


790 


4.600 


kuIj au PimtAiaes os reSKiUi oeane 1 


PwAMfliuÿepAy < cbef-lieu : « LoTqooha (Nicosie ' ). 1 

: lUh-i!, Sli. AlAifèi TaraouSi Guè* 
riaiM, BAtè, Megbouça (Femepuste}. on /aliâflè. .. 7 

FoudAlairee de ladminislralion du domaine. 3 

11 

Leiira djèbèii. 379 

A reporter. $90 


' Cr Miuljec; (Irvaii fournir. (emjM dr guerre, irn •joémi n un 
l^lek. 











DSS FIEFS MILITAIRES DANS L'ISLAMISME. 24? 

Hepsrt. 3^0 

QYkYM : t, 4 d?. 

PaudAloires de deuxiècne ordre ; 

tiàmet... Ao 

FeudaUirea de troi»idmo ordre : II* 
niAr.teskèrèli et leikèritii. 1.697 


Mf^tM 4 « 5 oo 


• .667 

Leura djébéU. S ,833 

TQltd de \'t§4cltf ; umém, suéma. 

erb&bi>(imar. el ieun dj 4 b 4 U. eelon renclon 

(lànoua. hommea. 

/troeau tfnacwl {khia) doi feudetnirea de 

prefiiier ordre. j ,697,199 

«ptaueî (l^dcyl) de» foudAleirea dee 
premier el deuxième ordroi. ^ 


à.Bgo 


S«i, poMr ]«• fdiuUtÉirei (U prendor i èe »(]leb4 ]o jkeureoch 
■ teu âV^lt » a 3 i 7 Sèglieureiidk« i^aqlcU. 


9. EUtàTl-MBR'ACH, dit ZoUL'QADRIÎè. — 
$ eendjaq-beiliki 9 feudatAiroe du domaine (tiÂmel 
et ^tmdr), savoir: j dette l'•ketkhoudâcy et un limâr> 
(ici^erdRri, 


Kuia DU PBU 04 TAtRU 09 rsuiian OnORR ; 


PucUa-taisdja^kj * cLeNicu : i Mor'adi. i 

A/M'RWyf ; Male lie, Aïotèb. Qera-rout*qadrIi. 

SiCDiçad (^oioiote).. 4 

Peudainiroa do radminiatration du doioaine. a 

7 

Leur» djébèli. 383 

A reporter. 890 
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S5S 

Report..... .. 

QTt^DJ : 9 , 16 g. 

Feudataires de deuxlime ordre : 

ziâmet.... 

FsudaUiriis de troisièiue ordre : 
tiQiAr>teakèrèU et lezkèrèaii. ) • t ào 


ay 


a,169 ! 

Leur» djél>^. 3 . 3 *^ ^ I 

Tota\ d» l'ejkt'f fnUitAir* ! uiuéro, «uéiaa, 
érb&bi*lim&r, ol leur» dj^élî, aelon le qd* 
oouo..... liommes. 


:5ç)ci 


5,5oo 


5 , 81)0 


Revcvi €Jtnu£Î (kbis) de$ feudaUiroe de 

premier ordre. 1.919,867 

Reneeu a/uiae{ (hAc^l) de» fcu<UcAire9 de» ‘ 

deuzidue et t^>l»ième ordres. 9,âaà.8i<> 


AqteliA. 11,345,167 


â^, ô te u|t£l»a le ^lieareocb «âtu d'iu^ol : 
; eqtcbt 


>,8o9 ffboiifOüeh. 


10. EULtn-DiXftS££rR. ^ 11 aandjaq-b^ik, 
6 sandjaq de beis cuvées, S hokioumot, 3 feudataîres 
du doroaine(^\dj, ziâmet et savoir: 1 dcAer- 

dâri'khazîaè, 1 mmet-kctkhouéâ et i écfierddn- 


liinar. 

asts DBA rSoDATAlRB» M riBlüBn OBDBR : 

Paehdi-tfnuija^ky * chef'Üea : • Ajiiid.. i 

Ufrùtioél/^ . Kl^rbroiil, Ai'gheny, SioereL, Neci* 
b)o, Hysnl kcif, Tolieiuic)i*kcsek, ^u'eurt, Mtafôrc* 
qyn, Aqdjè-iiAVa, SliidjAr et KhÂbour. 10 

A rcpoiicr.. 11 













DES PrSFS UIUTAIEES DAMS L’ISLAMISME. 26d 

R«port. Il 

Leurs djéUéli. 653 

664~ 

cardes, postédh en ioMnfùcg : 

SâghDioi. Qoalb, yihrAni, Terdjil. AUq. 

PurtQg, Ttchnpeqidjour, Tchermik.... S ] 
LcMTsdjébéU. 53 oi 


Lors de la coaqiiête, ces fiels ont été coacédés 
sous forme de saodjsq. et ils eo oot reçu le titre; 
mais iU ne sont pas sujets à mutation, étant cousti- 
lués, en quelque sorte, comme le toarlhu^f u do¬ 
maine ^ a Vû^ag «foyer» du titulaire; au décés de 
celul-d. son fief, sur préseatation au Tàli, passe k 
son fils; il ne peut ^re donné à des étrangers. Le 
revenu de ces fie& est inscrit au defter k cadastre, s 
comme celui des autres saodjaq. Ils ontdessiâmet; 
eti en temps de giterre, le saodjaq-be!, avec son 
alaî-beî^, ses ruéma et ses timèr, va, comme les 
autres saodjaq, se placer sous les ordres du beîler* 
bel. qui lui prescrit ses mouvements; il combat sous 
sa bannière. 5i le titulaire de l'un de ces saodjaq 
ne vient pas accomplir le service qui lui est assigne, 
son fief est donné à son fils ou à f un de ses parents. 


Hukroana^*: C^Mrè. Gguil, KiU». PAloa. 

Kbjuoii. 

Leurs djébéH... s6âj 


369 


‘ Vo;«. plos hsaC, ce qui • étf dii «le réh^Srf. 

I f ^ ftuiànNM éttal en dcb»rs d<i défier, «hi doooc à h*iirs tw 
fuletnv le liire de 
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Les hahioamet ne sont pas cAcbsti'^si Üs n'ont ni 
tiàmel. ni iimàr. Les titulaires gouvernent 
üent ces circonscriptions comme si dles étaient leur 
propriété (mBÜcüéij; les titulaires se trouvant en de¬ 
hors des rôles « et recevant é forfait la possasston do 
ces localités, ils jouissent de la totalité des revenus, 
quelle qu'elle soit. 

Feudstairea de radrniQt»lretion du do 
loaine. 3 ) ^ 

Leurs djébéli. 84 ( 

Somme des quatro loieux précédonU. 

Qît.TW ; 73 o. 

Keudsisiros de deuxième ordre : siL 
met.... 4 s 

Feudal&ires de troisième ordre: U* 
mer*t«skèrèU et lexkèrèsis. CSÔ 

73o ) 

Leurs djèbèii. W 0 \ 

Tùtal dâ miiùoirs : uinén, tuéme, 
arbAbi-lim&r. et leurs djibéii. selon le q&« 

..... liommes 3,336 

ümmn (lüiAi) dos feudaUiirea olto* 
mins de premier ordre. A,3i4.3S7 

Arrtfla afuusi{kliAs) des feiiünlsires eurdes 
do pieoier ordre. s,666.743 

ilaveAu mmti (kbflsj dra rcudotaires dos 
liukiouDiei . I i 33 o, 8 p 7 

A reporter. 7,311,997 

' L'edilion tmprireèâ porle qu'BO toS 3 * i$$$ eet oOeclif, y 
compris bmllicf (h'ibcia rurdes.i’SIcvnil o 9,000 (lommo.s. 


1,636 


iiSuo 
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Report. 7,3 n,997 

lievfhii aff 7 iiu} (kLis} de» feudaiaire» du 
domaine...... • Sti.Soo 

7,633.497 


/?ne;iu onniiel (bAeyl) dee feudataire» des 

denxlimo et troisième ordres.. i i,4oo,ooo 

Aqichè. 19,033,497 

$«t, k 8e iqUlib ie gbouroueb *8cu «l’argnit : * 9&7>gi6 gboureocl), 
17 «qtsbb. 


I I. E:ALftTi-RûUMdit sussi EîALèTi-SrvAs. 

7 8BndjAq*bpîlik, 4 feudatairAs du domaine 
mat <t timdr), aavoir ; 1 deRer*kelkhoudâcy, et 
I timAi'-dafterclAri.’ 

xiiAi uas ysucmieai utraBHica ononit 1 

/^tfCi(cn*^afu(/'a^A^ i ehoMieu ; * SivAs. 1 

Mfrviivdlyq : Aniècia. Teliuruin, Boi'Oq, DivriguI, 

A reporter... 1 

' L'AsioMIneore, selon la carte «le M. Vivim de &aint*MaNin 
(Deieri/sdonds TAiû JUÎuurs, t. Il), cecnprand trois aodlonsprincL 
pales : •Aoadeli. Qoram&n U Roum,* cotte dornibre cotnproneiic 
lo Mrritoirobordanlle rive orioiiulo Jo l’Iüuplinto, du sud au nord, * 
et formant la limite üo rÉmpIro grec et de celui des Penosi A scs 
daus estréraitda, en ücltors toutcToia de catte ligoe, ae trouvent 
iosplseesde Qarat*Erroam et d'Artos-Erreum (Enoroom). Sivu, 
raneieone SèLaste (la «Kle royale de rArmâùia Mioeore), ^iva* 
laut grse de la Cèsorée deCsppadeec, co était la espitale; et à lo 
conc|uéte, en 1390. Sultan Baîetid cooserra I catte ville son litre 
lie cKeMieu de la provie ce, an laissant t eaile*ci la dénomirtoiion de 
rancienne exprasaion gèognpliique {voy. «la S, Merlin, lor. laerl. I. 
âaS). Celte mdnie division do TAsic Minenrr eat nuli({u«)c pr Ilenn 
niev(VIIl, 1 ,i\. 
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Roport. I 

üjanik, ArAÜ^uir. (j 

Fendntâire» do ridmioîitralion du doiname...... 2 


Leun âjâbdli 



Uo 

QibTU : 

FeucUioir«a de douxiéme ordre : 

&ücnel. 10^ 

FeudAtnirce de trolaiAmo ordre : li' 
mAr iesUrèli oi . 3 ,Oii 


. 

Twaï (U i'tJfMjf miUtairt : urndre, ludrai. 
erUbi'limÂr. et leur» <ljél>éli, lelon lo qA* 

. 6v3do 

Aawji/i OAAuef (IdiA») de» foudetAiru de pre* 

. 9 , 669,420 

Aneea ennjul (liAoyl) dea Teudoteiree de» 
deuxième ei troisième ordres.... 13,187,390 

Aqlehè. i 5 ,dd 6 , 7 Ao 


S«il. i 8« aqcdri !« f{l>oui«iid( «Sot d*aj<^ni t ■ 198,08» clioeMetfi. 
ao aqlebi. 


11. EULiTi-EjtxenoDH, ^ 19 eaiidjaq-lie’tiik; 
3 reudâiaü'ca du doiaaine {khit, tidinet et limûr). 
«voir: j kbailnè-dcfterdftri, i doftcj'-ketkhoudftcy 
et I defterdâri'iimâr. 













DES FIEFS MILITAIRES DANS L’ISLAMISME. 
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Sllits SB rUSATAJUS DJfc PKBVieK ORDOB : 

pAchA^oAÂjagky < eher.li«u : • EriBroum. x 

r Qam lnçiri-chtrciy. KliAnou», 

Picînî'oulïfl (PbAsioDe), Uekrkifd, Tskmiiri, Qyï* 
oulebtn, Ispir» Tortoum» Medjîokird ou PAcisi-toti* 


flâ. MiciervAt),...... ii 

FeudaUire» àti Tadminiftlrntisn du domame. 3 


) S 

LeurA djéMIi.. ... 84^ 

8âo 

QYLVSA : S.ft79. 


F$ucliloir« de deuxiene ordre : 

tiAnifit. 130 

PeudMoirei de troiaièmo ordre : U* 
môr'ieskàrèli ol leskdrèeir. I>,i5q 


Loundjébèli 


5.979 

â.6Si 


MiMfM 7,800 


Total de l'ojfeclif ffli7<Iâire : ufii4fA. luémK. 
erbfibi.iJDAr et leur» dJAbéli» soton Je qA« 
noon.hommeA. 


8.660 


/Im/ittonnuel (khA») dei fcudeloiro» de pre* 

mier ordre. 4i946,o56 

Aacau anAo«Mbâc;l) dee feudAbiireA dee 
deiixiërre et iroUième ordres. 5«9o6.990 


Aqlcliè. ) Oïl 59,976 

SmI. ■ $» iqtcbè te gbour«i>ch léeu d'argnti:» ghourfviieh. 

16 ■qUtiè. 

13 . EÜLàTi'CHAM, (lit aussi CDAur-CnKAip.— 

10 sandjaq-beîlik, dont 7 à et 3 à satiânè. ceux- 
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ci n'ayatU ni xlAm^t. ni timàr ' ; 3 l^iulataircs du 
domaine (khâ:^. tidinel ^rVridr), savoir: i dcfior- 
(iHri'kliA^iné. I ketkhoudâï-deil^r ot i (lelWdAH* 
timâr. 


xhA' ùw piunittAtaAs i»éi rimuiBct o »6 m : : 


/'aehu fundjoijhf • ehcMieu ; » Dimycliq (Diuiibk). . i 
: Qoudci-ci^ÿrir (J^ruaâlcm), Giuissfl, 

SnCsd, No pions» Adjluuii, Lâdjoun. d 

A/fndrudivf A ; Tndmour (Palmyra), Saldn 

aveu Beîroul, Kamk avec Clinubiik. 3 

Feudadiiroi d« i'admmisUûiion du domaine. 3 

Lemt <ljél>4li.. 


5ô7 

c^yluw I j|ç6, 

FoiiünlArra* <lv douxiùiuc unira : 

nâmol. rj21 

roxidatoirati üo (roisiâmu ordre : d* 
iinVmkàr^li ol ttrrkOrèaii. 608 

- .. , tiOüo 

Leurs djél>4li. 

Toul tU Te^eef/nu7drtt^« : uniérn, iu4œn» 
erbAbUiniAr e( leurs cijibéli, aeloo io tjA* 
noun. lioiiiiuea. 3»i<]7 


{/Asaei (kliiaj des rcudnuiirosde prO' 


luior ordre. a, 9 aâ.ào 3 

finttii uHiuitl (Jiieyi) de* lendninires de» 
donxiùme e( inuaiteie ordres. ().5&d»Goo 


Aqldii'. 9 ,^ 88 , c>od 

5 mIi a Kn mildH' k' |rJinor)»ach «<>(11 il'arxrnt : • 1 lAiSS? fliOUKitdi, 

A3 A<|leli(. 


C(! jdtut liatn , ËfAi.à’rj^^itH^N. 












DES FIEFS MlLiTAiaES DANS L'15U?4ISMS. S7» 
i4. ËiALÀTi<TAnABoi.ouoi-CHitu. — 5 sândjaq-hel* 
tik, 3 r^iidataires du domaine (kMi, ziàmet et 
/imdr), savoir: i khâ&in4*dertei'dân, i deft^rkct- 
kiioudilcy, et un tim^r^detieH^n. 


kiiAn n»u ?BUD4TAinK» && rokuiKM oai^kr ; 


Pae)t^uf»Àjaghy •cJieMico : • TorabolouB.. i 

î4tri-Ui>Aiy<i : HairÂ. Hom», Selmlè, Djbbèllè. t 

Feudoloirex de i'adininialrAlion du dooiaîne..... 3 


8 

Leur» iljéliéii... 4t3 


Fsijdaïuivei de <leusibiiio vrdi o : 

. 03 

PeudüUiireft ils treUitiDko ordre < t>* 
inAr'letkèrHi rl teskCi'^.tis.. &7J 


I . 

I.euri djObàli.. fOO \ 


i.4ûu 


ïVm/ de Vijcclif miiilairt ; iioidre, tuéniA. 
erbAbi limAr el leurs djébdk, selon Je <|A* 

.. Iioiiimor. i.Sii 


i^evenu annuel (kbAa) doi leudelairee de prO' 


cDicr ordi^e. .086.33 5 

AewR» unnoel de$ foudatelrce des 

deuxieme et iroieibmo ordree. 5.6o3,4ou 


AqfcliA. 7,694i7d5 


.Soil. i Ao k ^Irtsrourli '* ebeiintuHi, 

iS o^irliS. 

iX. 
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I 5 . EîAléti'Halbd. — 9 »adjdq*bâlik; 7 à zià- 

mtl 6 t tinidr, a à salî^iü, (pii. plus tard, ODt été 
convertis en fermes;» 3 feudataires du do* 

01 ni ne (klid;, zidm 4 ii et Itmdr], savoir ; 1 kbâstnè* 
dederdftri, 1 defcer'ketkboudàcy, et 1 limâi'-deAer^ 
dAri, 


KHib su raosATAiau sa ?nuiu ordrki 


Patita-tvulmfy < chef-lieu : 1 Heleb. 1 

: Adan«, Ekràdi-Küii, Birédjik, Ouïr, 

Unarrsh, Ddlis.. 6 

A/fn kW/^ (primitivement i taliânè) 1 Turknen 

d’Aiep et d*Asas, Menbcdj.evec Medieq. a 

FeudAUirea de rAdminiilretlon du domnine. 3 


Leurs djéUII' 


qt;.tu : 90 Ü. 

Feudeteirei de deuxième ordre : 

tiAmeL. io4 

reudaUfree de troisièine ordre : 
tinAr-tetkérèli et teakdrèeia. 799 


la 

733 

7^5 


go3 I 

Leurs djéWJi. i557 j 

Thial de l'^fielif miUlaire : uraèn, suèren, 
erbAbi-timAr et ieure djébèli, aelan le qè* 
noun......hommes. 


i.5oo 


3,9&& 


üeveaB cuiauef (kliAeJ des fetidRlairea de pre¬ 


mier ordre. 3,676,083 

A reporter. 3,676.085 













Ï>ES FIBF3 MlLITAJfiSS DANS LISI^MISMS. tV 


Report. 3,676,083 

RoMno oRnue/ (bic/l) des foudatalros des 
deuxieme el troisième ordres. 7,71 3 ,1 a 1 


Aqtohè. tisSSq.aoÂ 


6«i(, A $9 aqtcM Ujbo«roud d'ir^nt : • )A 2 ,SCè gboiir«ucb, 

A «ql^. 


16. £ïXLiTi-RAQQA, devenu beiJerbeilik, pAr la 
réunion des dis trie u de Raqqa el de Roha : 7 $an- 
djâq-beïiik. 


Pe<Ka^9ni^'aÿhj • eherdieu : ■ Bohe ou Orfe. 

Mfn livâly^ ^ Djemmâçe, KhsJjour ^ Deï^^ehbè, 


Beni*rob/A, Sàroud), Ané.. 6 

7 

Leurs djébéU. 38 ^ 

366 


QYUCU : 353. 


Foudâtoires de deuxièoie ordre r 

lié met. 57 

Feudaltires de iroisléme ordre r U* 
màr'lukérèU el leskèrèsis.. 616 


Leurs djAbéli 


6.53 

i,W 


M*tm 1,800 


Toloi d« nûUtaîrf : uméro, suénta, 

erbàbi.timSr cl leurs djéhéli, selon le qd* 
noun.hommes. s,j6C 


' Sens iiulicallon de la quotité du kbds et de la queolité des 

didb&U. 
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AcusJitf annuil (kiiàs) (ies fcuclataires (W 


premier ordre.. i,7^8.3ç|â 

/^eveAw n/iA 0 e 2 (iiàc^pl} des féudaleires de» 
deuxième ei troisièmo ordre». P 


Seil. pour le* foudAtAihV lU prrcaier ordm. n Ho !•' gliogroncli 
• écn d'grK''«ii i ■ »ii470 gixtuiiMicli » 7^ b|U)lH^, 


17. KîUèri'QARS, érigé en heilerbcUik, à ja con¬ 
quête, par l'adjonctioi^ du dfitrict de Pâciit. disirait 
de Telêlet d'Ërieroum ; 6 9ândjaq*bmlik. Il n*a poa 
de feudauire du domaine pour les zi^inet et tiniAr. 
mais aeuleincnt un al^I-beîet un toheri-bâclii K 

XKIs ItüH VBUOmiHiS» 1 >» n^KHIBIl : 

Pacha-tiutilje^hy r Qart et PAcio. i 

Affn ired^'^ r Ardeliflrii-kulchok, fwhodjvan, Sédr- 
oiKhtlcl, KatehvAci. Qégii^xmaa Aver CiiourCguîl,,.. 6 

6 

1.0 IMS dybêli. d4i 

44? 

QVLyiu ! i«ïoO. 

KcudHUiiiYA cic ÜQMxiètur ordie : 

«iâmet. i' 

PeitdnhiirAH du (reisiemu oidro : ti- 


inér ictkèi'êii el.texkèrùv». ? 

I,90«( , 

br.urs djébèli. P ) 

4 rc|)er(ci’. P 


‘ V^yec. plit» ImiU. 01 ' 4 pii ,1 •■U' ilit ilii «ifii.fNtc/M tildii lt?kerf- 











ms FI CPS MILITAIRES DANS LTSLAMtsXie. 

riopoit. ? 

Total Ho ieffêotif mlilaîrc ; ucoéro, luéino, 
oi'LAhi-timAr et {«un djébéÜ, «don le qâ' 

noun. Kowme». ^ 

fîoiiefltf (khii) des fouila tenues de 

premier ordro....... 2,) 10,170 

Haesnu aiinuaf (liAcjlj dce feudalnires des 
deuuùme el iroisi^me oidres. ÿiooâii 1 g 

Ai|ichù. \ 1,9 


SeU, ■ ïe aipck;^ lo glieupMcli lécu (raf(^nii» gliooreucli, 

A<{ie1ik. 

16 . EUl^7>Tchii.ui(i. — i4 eaodjaq'beîlik; pomt 
de Icudotaireadu domAiiio pour les &iàiiiet ot timÂr: 
Il do COA eandjDt[ sont possédas on iourdouq et en 
/nidkneL 


KuLl 1>U 1>K I^PUIIR : 

Puchii'êufidjiigby «chuf'Ueu : » Tvlüldir.... i 

A/Indndiy^ : 01 ly» Kltnrtm. Erdonoiidj. ArdviitUii 
Ijuxnrk.Tnvginiker. Kliodjrekkoulù, Poustkliou okkis* 
klii, Modjkliii*akhfeklik, Adjera-teraJl el Peirbuk* 

djerdjer. 9 

en tourilouq, otljaqlyq ol omlfeiht : 
l'orlekioki LivAnA« Niefi'Livnna. Cbouchnd. é 


Leui's dj 6 bijli 


Qti.viu : < 550 . 
FeudatAii'OA de duusicine oMph ; 

A repoMei'.. < . . 


i4 

^lE» 


^25 
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Reporl. 938 

zikoiPX . 97 

Feudotairsj d« troiiîème orcire : 
rioâr M&kerfcU et leskèrà»is. 089 

J ^ A A 1 I ifioo 

Loura djébéh. 1 . 16 U j 

Total d« VeJJect'^ m/Uaîrv: unéra, 
erbdibi'liajAr et leur* djdbéit. mIad le 
noun...homme». 9.7aâ 

(khâ$) <l«9 feudatairea de 

piemier ordre. â.863,â4A 

lltnieMU unaua? (hAoyl) des ibudeUÎrea <lee 
deuxiàjiie et IroUiimo ordres.... p.SdO.ooo 

* Aqtcliè. i4.aâ9.44A 

9 ( 4 t, 4 e« aqWkw le (beufeeeb lioa <l*eif«ikl ) > i 7 hi ke^kevreucL, 

19. ËïUfcri-TAmooH. —BeUevbcUik. formé d« 
la réunion dea sfindjuq'bctÜk <le Trébisonde et de. 
Bflloum» cuxquela ont été ndJoinU Gumuchkhana 
otMalchqa;]! n’y a paa d’auti'e aondjaq-bcîlik; 
i feudaUirea du domaine [ziAmet et timàr), en voir : 
t ziéiset*kelkl)oudÂHleflfr et i de(^Grdâri-ti(nâi\ 

Kicli OIS ruiDiitsiiies o» remeiv onoiks: 

Packa-taudjafihy ■ elief lieu :» Trabsoun. avec Bn* 

tüum etKoviné.. 1 

Foudftlnires de redministiAtion du tlomeinu. 7 

3 

9 iâ 


Î 17 


l.eure djébéll 


A l’oportdr, 












DSS FI&FS MILITAIRGS DANS L'ZSLAMTSME. 

Report..... aiy 

QTLTDX:S6i. 

FoudaUiiros do deuxième ordre : 

üâmet. 56 

FeudaCaîres de iroiaième ordre: ti* 
raèr'leekèrèli ot leskèràeiz. AçjS 

L«ur.djébéii. fjggi' "*” 

de Vâjf^clif tniUl&irô : umère i zuèoe > 
erbibi*ti(iièr ot leurs dJèbéH. selon le qâ- 
nono. hommes. ^>9^7 

Reueeu OAnusJ (kbès)dea foudeteireedepre^ 

mier ordre. {« 075 . 1 58 

IlsDeHu Qunusl (hèe^l) dos reudeteires des 

deuxième et troisième ordres.. ? 

S«tt> pQv les fsudaUMi de pntaier «mUo Mvlemsnti 4 es U 

gesurowflk «ècu cl'ar|«ntii iS.SS^ gb«u«Mta> âè a(jUh«. 

U O. EULèn-Kèri. — 1 dclkcrdfir. 


Peudelairo de premier ordra: iulri*uiirin. i 

Poudeioiro de l'edminiilnition de» rmences. 1 


a 

Leurs djdhdJi. P 

Feudetaires des deuxième ot troisième ordres : sîA* 
met et timôr.554 

556 

Leurs djèbèiî. P 

TomI 4* miliMire : umére, tuëme, e> 

bèbUlmir .. ^ 
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/biiMU (kLix) (lu Qiiri’inirin. 679,000 

fîorcrtu (hdcyl) des r<eud&laii‘cs dea 

deuxièiae et iroîndme ordres.. f 


doit, pour (0 ntn>nlHui wuloiMiit. à Xo 1« ^bouroueb ««ki» 

(\'«rguT)l:* A.âSrghogroud», Aotqtdtè', 

7 I. EîALirr'Mo^irL. ^ 6 daiidj.i({*heïlik. 


enia ou plilSATAtlir;» ok )>iiuitKn oiione : 


Ptu'iu'tvi^jaijhy «chsMicu ; » MoçouJ. i 

: Bedjvanly, Tokrii, EftLUMoçoul, tlo* 
ren ou Herviànâ, Bftni!. & 

g" 

Leurs dJdbéU... 


.^10 


Foiidnioires de (leuxième ordi’e : 
liitoel. 9 

PeucUinirw <lo ixoteièno or<lre : U* 
ii>Ai'*{eikir4li ol tetkôrèeis. f 

aji j 9 

Luure dJébdÜ. ? j 

ToUii ihr r^cc/i/' : titniro, suénia, 

crbdbUimâret leur» djébéli.Iiomuio». ? 

/leuenfi annuel/ (Idiàe) des feudotnircH de pre* 
lüicr ordre. i,5i3,2dà 

A reporter.. .. i.r>i5.38d 


‘ Ces roiisrijncineiii» iui’uiiipluta, Iburnia, p. cl 1^0 df 
rêditiotk impi'im/o, <rAprô» F.vlûi'TrlieJvhi. 













DEf; FICFS MILITA{tt&» DANS LUSLAMISMG. i83 


Report. i.5i3,a8À 

Hnem; (inrtii9^ (iiAc]^]} dos feudetoires d&& 
deuxième et troisième ordres... a.siotdoo 

Aqiclië. 5,7&d.a8& 


j»oil> a 9o a<^le]i4 W «ku <Var^hl :» 

4 •'Ila]i4. 


aa. ExÂLàTt'VAN. — I 3 sRiidjaq-beîlik; i liukiou- 
met en mlkUt: q feudaUîvcj du domaine {ziâinet et 
^<mi!r ] I SHVoir : i def\er*ketkhoudâcy et i delloi'dAn* 
cimâr. 


AHils DU rKUDmmu tu riiiuiiKn oflOHK ; 


PaeJtd'MntljuQhy • clkâl*lwu ! • Vsm. i 

Mfrx-Inâfytji AdildjWAt, ArdjUb I Mouch» Pnrkiri. 
Kai'kni'i Kèçdnl. Ispapord. A^hAko-« Curdoi dos Boni* 
tjolour, (joraü B.'iiéiid, evoc AlicLkord, Borda'. Qve. 

%q.. 

Hakicujn$i ! BûllU. I 

F'oudnlalros de rndministralion du rloitioioo. a 

. i6 

Leur» djébéli... 868 

Ooâ 

umw'< i.ilè. 


FeiidaUiiru» Uo deuxième ordre i 

siAmel. '99 

Feudotairus de troisième ordre : 
liinAr teahcriJi ot (eskèrèsix. g(6 



? 


Loui’a djebèli 


A r'jpoilor. 













MAASAVBIL 1370. 


Keport. ? 

Total do Voffoclif ; uwéra, luéma, 
«rbAbi'liisir et leurs djébôli, sdon le qi* 

... ? 


Retiens ennoei (IcItAe) des feudaUifee Je 

prei£ ior ordre. l» >454 >9 7 & 

RniSRu oRRuef (eudatsîrea dee 

deuxième et iroialème ordres. a&.079.ooo 

Aqlchè. 99,533,976 


SmI, s Io aqlcUle^bearoMlt iSeu d'arfooi r • 2e9,i7A llieaioMb, 
ii «qttbè. 

a3. ËîXtiTi-CgBKBBOn. — ao sandjaq-beîlik; 
U üofd du domaine [tiâmti et <iVnJr], savoii* i \ def* 
ter*kelkhoudàcy et i timâi'-def^erdârî; un eandjeq en 
/mfrùume/. 


Kllij DU rSUDàTAIRU DK PDItlIBR OROnK : 

Litu du «fK'fflMn « clisMieu i » Seroulchek. i 

Mtri-Uvâfy^ r ErbU {Ârbellos], Chebir*be* 

un C^ebeUHavréln. Héiârnerd, DouUdJevrèn. Me^ 
Wè» fiil ou TArj, SelJ*bou>rendjin. Adjour. Den< 
koulè, fieriràn, MAvèrAn» BAT, BerenJ, BeJqAs. 


Oaohni. Qer«i*Gh4si<kiebAg et?. 19 

90 

FeuJalfiires de l'edministrelion du domaine...... a 

Leurs djèbèlî... ? 

hukiovnei: MeJ)rab4n. t 











DES FIEFS MIEITURSS DANS L'ISLAMTSME. Î8S 


Q1LÏBJ ; 

FeudaUiires üo premier, de deaûèeno et 
de troisième ordre ; itèmeC, timèr'leslèrèli et 
leslcèrèslc. et leurs djèbélî. ? 

I ■ —■ ■■ 

Total à» l'offeotif militairt : utsire, suimâ. 
erbAbi-tisuAr et leurs djébéU» selon le qè- 
noun. hommes. ? 

/IsMna oarmI (khèe) des feudâleires de pr^ 
mier ordre... i.ioo.ooc 

(Celui du m!ri*mlrAn seul indiqué). 

Aevsea OflRuel {hAc)^l) des feudeUiIres dos 
deuxième et troisième ordres. } 

SmIi poBT U stri*niT4fi mlsnonl. A èo «qkKS le flieuroMh «4en 

d'er^nl : ■ lè.^Ee g)te«rav«l». 

Lee èîAlet doDiârbekir. Vaii eiCbohri&or, comp¬ 
tant plus de quètro cents cbefs de tribus qui, lout 
en portant le titre dVmtV. na sont pas aandjaq-be:» 
n;ai< simplement lâîm; ces émirs n'out ni le tahl, 
ni l'nleoi nJo tambour et Je drnponu. » En expédi¬ 
tion. ils ma lâchent sous les ordres des sandjaq-beîs. 
A leur décès, leur Ttef. ainsi que leur titre « d'émir 
dr tribu, o passe à leur fils; è défaut de celui-ci , d 
fun de leurs parents; en ces d'extinciion. ces fiefs 
se confèrent, comme tout autre ziàmet. à do oou* 
veaux titulaires. 

KISIST k StLtitHè. 

i. ËîiLéTi-MvcYa » formé de lyocrdi-mirtè « terres 
domaniales, do rneoufs, de kachoofîè et de terres 
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a fermées; 3 fendataires du domaine : dcflerdâr, 
moüfjâtéii^i et moti^âbèlèàji 

: Djirdjè, Ibrim, ol'Onâhàt, Manfa- 
{out,Sîoul« BdhfîTuai Cbarqyîè,Gliarhîè, Mdooitfiè, 
Mnrtaouriè^ Q&lioubiè. Babînè, Ÿémunei do Dîmiat. 
du iniri*mirdA ; ^7$ hoursca é^ptjenoes^ 
9. EiALÂii‘DAODAfi. — id aandjaq-heîlik, dont 
7 h tiâmct al lîmÂr, comme les antj'cs eîàUt, ni re* 
gardés ainsi comme erzi-memUket; 7 sans alAinet ni 
Umàr. composés des terres vagues de l'Iraq; 3 feu* 
dateires du domaine [ArMs, zidmet et finidr). savoir : 
I kliasînè deficrdérii 1 deftcr>ketkhomUcyel 1 tîmili*- 
deOoi'dàri. 

•ANbJAU ^ tUlAB. 

san^oÿhj r GngdnO. i 

èffrt-hndfyq; H 11^.2611(101 abAd. Djsv 4 slr. BemAliU\ 
Djankouk. ÔaradAglk^. 0 

Paudtlairfs de Vadniiirialntlion du domaine \ ... ii 

10 

Leur» d)ibéli.. $57 

Peudeuirci de« deuxième 01 L'oiiièoie ordres, al 
leur» djélxüi.. P 

A l'eporipT. ? 

' Veyes mo» fiwaà p. 78. g5. 

* Cf. knes Susif Jt9n9Hii^ntt,p. C6. 

^ Lrs Miidjaq dr Hillb ri <jc QAniüi^Kli, |>AivktA* »oii« Tomie Or 

nwiitiMi, 

* NI le» iiiannKrril» id l'Adliion rnipnnx^n jic dt^nnpui Ion dJéUll 
•in eex rciidilairci. 






ÜIÎ 5 FIEF» MILITAIRE» PANS I/fSUMISME. 28 ? 
Report. ? 


*^■D;A0 AiNit tiuAji. 

Les leiuleUiret de cea sondjeq eut des kKâa. 
composés de viHegos et de cliamps, dont le 
revenu epproxiraalif leor e»l eUribuâ. 

Aftri-Uaûfy^ : Dortonk. Snmevét, Bii&l. 

Uernè» DébAlA, Vieil, Kerondi DcfftirCepou. 

Qozinhè, G U [lin » Al-ailh. » i 

Hufihfiinêt d'AmmidIc, possédé en mul* 

Mol. . I 

Total lit tej/'octif nUUuîro! ucoére, xiic'me, 

«bibî'Liiuir el irurn djébéÜ, srlon Je ()A> 
iioiin....hommex. ? 

/teiiffNu {sAlîAnà) du mlri'iolrin.... i. 400 «üûo' 

/Idmn laiMol (kbis) dos autres Ceudeleirex 


Uo premier urih^Oi i tim&r.. u.8d(>,77i 

Aemie (kbfls) dex bu 1res fouduteirex 

do pretinur ordre» sans ihniv. 9»i7&,Sj)) 

fiovonu uimnel ^khia} dox fou date! re* de 
rAdnumsirallon du domelne. 990,000 


V(|kbc. ti»76aid6u 

Soit» il Ar> A«(irbO i>‘ Rl>XDT4Dci» «éfii irargiMil :» AA»Hn^ fbouroecbi 
Vi Sfildic. * 

S. ËULiTi-YfiUBN. — De lemp» en tempe )oe 
Iinoms se mettent en rébellion et s'einpereoi du 
pays. 

Mu'i-lwdfyff : MukliH» Zobeîd. San'n» 

K&ukébàu» Taoiulo, Moreb. Aden. 


Viiy<*s p, » di* twiitioi), J'cpjvx htliii’Ti'licIcbi, 
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MAKS-AVRfL J870. 


â. EïKin^HABscH. ^ Cec eîât«t n’a qi ziàmet 
ni lintâr; tous le$ trois ans, on y envoie un gouver< 
nsur qui l'administre sous forme de et non 

sous celte d’anferniage ({f/isdm); son IraitemeDtfue. 
salïânè, est de iSo.ooo aqtcbé. On a ensuite réuni 
la Meccfue à DJidda et à ^ou&kin K 

5. EUUti-Basra. '— Régie d'abord en 

celte province a été convertie plus tard en eidlet. 

Il y a un feudataire du domaine, dit hhazinè’ 
deJUrdâri: il n'y a pas d'autres ziAmel et Icheri^, 
Toutes les terres sont données en ütiidm u fermage » 
au vâli; le revenu an nmd s'élève à 1,000,000 d'aq* 
tchè. 

6 . EUlbti'Laoça.—P ossédé en mi;/)riie<,ceteîàlet 
fait des présents au vfiU de Bagdad: le mtri-mi- 
rân qu'on y envoyait autrefois avait un saltdné de 
Sâo,ûoo aqtchè; ûnalement, le pays a passé aux 
mains des rebelles^ 

7. Dj asti R r-CrHARB (Algérie). 

8 . Taipou de Barbarie. 

$. Tuvis. s 

Les a 3 elàlet à khés dont Ami-Ali nous donne 
ci> dessus le détail présenientf non compris les 


‘ Lfl Iule Ul ici lri*4ncOrroel. 

* Tc^i prie ici comme é<]uivalentde limdf. Ve^u, pfui luut. ca 

^ui c Stûâit<lu X0t>McAi, ai i^n U auit^i 

R?iLATT.QAoe 

* Vej. p. 0 et y de l’édUien imprimSe, lea noiicee préi'SJeut#» 
(]ui y ont ili insdrice d’Aprie ËvitaTcbAlabt. 



DE5 FIICFS MlLrj'ACRES IMNi L'ISLAMISME. 2ay 
gouverne i»en (S à sâliânè et les la ou nés que nous 
n avons pu combler, les résultats généraux suivants : 

Bdlerbeï, 28; mtrI-Uva. aiâ; mtri-livn des 
îiiruk et mucelieut; hukiouinet et beîs curdcs, 
3 g; feudatâires du domaine, aMco. s>673; \U 
mâr, $9,378. Fe ad attires dont la catégorie n'est 
pas indiquée, 2.^78. 

Soit, en totaux généraux ; efTectiC militaire. 
iao, 53 Ô lioinmefi, jouissant d'uiJ revenu annuel de 
321,161,992 aqtcbè=4iOi4»53â éciisghourouch, 

Qoudji-bd, dans son Mémoiré déj 4 cité, avait 
insisté auprès de sultan Murad IV pour la réforme 
des fiefs militaires; et différentes mesui'cs dans ce 
sens furent prlaos en to 42 •■l 632 ^ Toutefois, une 
disposition provoquée par les exigences du tem(>s, 
mais qui portait une gi^ave atteinte aux principes 
mêmes de finstitution. fut décrétée, en iu6o, par 
Meick Ab mec) Pacha; ce grand visir frappa les liefs 
d'un imp6t exiraoi'dinsire dit éédélMimdr, et qui s'é¬ 
levait h la moitié du revenu^. 

A son avènement su pouvoir, en loSy* 1657, 


' Salon IJfliiji'KliairB Mn»în»pMiloM pdnérsle (I«>< nii« 

H« Roi^diSHa fil d'Anslollt' aunil été ordonné! rette raSme Aiinéf 
(et. auui I. 1" éd.);Ai ellr fui renouvaléo l'snnér 

ÿMivaolo, 

* KalmA. Il, aé); Uamioari X, 25&. Eo io6é«t6é3*&é, rri 

impSlauroil 'Inoné 1 So Kouraes oq S luilliona d« ptaalm, { Feri* 
Acnin. 11,3e4.) Il poraU qno plus Inrd col îoipSt obang&a de nniurt. 
Solou «l'ObMoa (Tstl. gin. Je i'entp, oU. VI(, 377 ), des feudstau'oa 
a>i:rinpi:iie^nt iIp robtigniion do Pnirrnir Inir conllnscm fniiitaifN>, 

•9 


XV. 


MARS-AVBIL J 370 . 


Kupruiu Pâcba voulut, à sou tour, appliquer aux 
fiefs les réformes qu1l avait apportées dans les autres 
branches de fodminlstration; et, momentanémenl, 
il fit dis paraître ceilaios abus', 

M. de Girard in. daus son .Mémoire précité de 
I 687, donne, pour cette époque, la statistique sui¬ 
vante des fiefs •. 

flR y a en Boumélie, dit cet ambassadeur, y 
compris la Morée, 11.000 fiefs d'épée; en Bosnie, 
3,000; en Anatolie. i a,ûoo; en Caremaoic, 6,000; 
à MaracU, 11,000; à Alep, i. 5 oû;à Tripoli do 
Syrie, 800; à Damas, 1,100; à Diarbekir et Rika, 
10,000; à Eneroumet Van, fi,000; àTrébisonde, 
3,000; an tout, 63 ,000, non compris le bellorbeï* 
lik perdu de Bvtde, et ceux de Oaraichildir, Mozul 
et Bassore, qui ne doivent entrer en campagne qu'en 
CRS de guerre avec la Perse. 

4cll n'y a pas de fiefs d'épée dans le gouvernement 
de Babylone, 

« Cette cavalerie des timérs était autrefois si con¬ 
sidérable, que loi'squ'on demandeil 10,000 cavaliers, 
on pouvait compter sur 100,000 cbcvaiu; mais 
aiijourcl'liui ce nombre est extrêmement diminué. 
La Roumétie n'en peut fournir actuellement que 
3,000; la Bosnie, i.Soo; fAnotolie, fi.ooo; la 
Carnmanie, 1,000; Msrach, 3 ,000; Alep, 700; 
Tripoli de Syrie, 3 oo; Damas. 700; Diarbakiret 

TnoyennAnlunDMntpmnfitfada 5 o pl«9^rr»p«i’homine, qii’lUpêficf^nt 
ftu rrAior «tm» je nom üe • 

' Hamnier, £30. Xf. fi. 
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Rika, 3,000; Eraeroum et Vao, 2,000; Trébî- 
zonde, 5 oo; en tout, a a.000, suivant l'examen fait 
dans les dernières campagnes ont suivi celle de 
Vienne, n 

Lors de Texpédition d'Allemagne, à ravéoement 
de sülian Moustata II, en 1 io7=j 696, les zidmtt 
et tîmdrne fournissaient plus le contingent fixé par 
le qânoitn ils se dispensaient aussi de robUgallon 
de la résidence; et l'histoire rapporte cpio, lorsque 
le sulian rentra à Constantinople, après la paix de 
Carlowica, pour y recevoir les ambassadeurs chargés 
de procéder À l’échange des ratifications de ce 
traité, 2,000 feud al aires figuraient dons son cor¬ 
tège*. 

Sam donner, pour son temps, la statistique com* 
plète des fiefs, M, de Ferriol, dans son Mémoire 
précité sur la sitaaim de l'empire, fournit les rensei- 
gnemenis suivants : 

(ili y avait autrefois dans Tempire, dit cet ambas¬ 
sadeur de Louis XIV, 2, 5 20 zUmeU et $9,620 
mdrs: aujourd’hui JIs ne sont pas si nombreux, par 
suite de la perte de divers temtoircs. Le moindre 
revenu dun tUmet est de $90^; Il y en a qui 
montent jusqu è 2,000; celui d'un timdr est de iSo** 
jusqu'à 3S9R. 10^. Chaque siàmet est obligé de me¬ 
ner avec lui quatre psàslli tf cavaUei's ; n un tlmàr qui 
a 160^, deux: et ceux qui en ont davantage, trois; 
mais, vu les abus, au lieu de ils se seivent 

de leurs valets, •> 

' Himn)«r, l«e. loué. XII, S^S. — * iet, XIII. 17 . 
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PerliiierK sans mdiquei' nom <le son outeur, 
fournit la version d’un Mémoire présenlO t» sulrnn 
Ahmed 111 par h cheikh*ulisMcn d’alors, que nous 
supposons être Mehemmed Efendi. successeur du 
mallieureux FeîaOullah, êtrnngl^ après les événe- 
menlsd'Andrinoplc do 11 >vSssi^o 3 , Ce mémoire, 
qui, è certains égards, rappelle celui de Qoudji*bêI. 
s’étend longuement sur les fiefs militaires, dont il 
rappelle les principes organiques et réclame chaleu¬ 
reusement la restauration. 

<(La province de Ruumélie et celle do Bosnie, 
Hit ce magUirst suprême de fa loi, comptaient an¬ 
ciennement 10,000 pussessenvi de fiefs, qui 

roniiaient, avec leurs un corps d'élite do 

é0,000 hommes. Plusieurs d'entre eux, stimuMs 
par l’amour de Dieu, conduisaient même un nombre 
de ccmliattants supérieur à celui auquel ils étaient 
tenus. Lq Natolie, d’après les anciens rôles, possé¬ 
dait 7,000 Adi/w qui, réunis à leurs pré* 

sentaient une masse de 17,000 combattants. 

Le Diarbekir et le Kurdistan en fourmssaient 
eo,oooi lo province de VanclleTurcmcn, 3 o,ooo; 
les auli-cs gouvernements en donnaient on propor¬ 
tion. 0 II termine en disant, comme Qoudji-beî, que 
(t jusqu'on pBi les fiefs étui en t restés eux mains des 
gens d’épée; mais que, depuis lors, i’infraction eux 
principes avait conduit il la décadence actuelle. » 


Lu litsuie. |i. .tSa ut Slkil. 
Çxlyéj. 
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En 17 08 , selon d’Obsaon^ la cavalerie feuda- 
taire ne figurait plua, sur les rôles de lairtiéei que 
pour 0 0,0 00 fJjèhèU environ. 

En 1777 (j 191], et après de nombreuses discus¬ 
sions dans ie divan sur la préférence à donner soit 
aux troupes soldées (/niri^^osker), soitèrancien sys¬ 
tème on finit par s'orrèter à celui-ci, qui d'ailleurs 
se trouvait plus en harmonie avec les instincts re¬ 
ligieux et nationaux ^ et sultan Abdul-Hamid pro¬ 
mulgua un règlement l'éforniateur des fiefs, dont 
Djevdet, dans son TArikK^, a publié ie lexte. 

En 1788(1303], lorsque VÉtut, en présence des 
périls qu'il eut à conjurer, dut s'imposer les 
plus grands sacrifices, lu taxe cecipensa^otre du eoii- 
linge ni militaire fit elle-même défaut. Cependant, 
et malgré les obstacles qu'il out i rencontrer dans 
l'exécu tien de ses réformes, Se I i m 1 ( 1 essaya de re n d re 
encore un reste de vitalité è rinslltutioo des fsu<U- 
tuiVos; et, dans ce but. il confiima In dernier règle¬ 
ment de son frère et en prescrivit lo rigoureuse 
application^; mais ce fut en vain : rinstUiUion sc 
mourait, et la réorganisation de l'armée d'après le 
système eui'Opécn hâta sa disparition; elle s'éteignit 
avec rancieu état do choses. «Quelques jours après 
lo décret d'abolition du corps des janissaires, Sultan 
Mahmoud rendit une ordonnance qui supprimait 

' L 0 V, iaud- vil, 37Ü. 

* VAdI , II, iSe-ii-j, 

* I. 

' Djov^lri, V, ai.», 
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iodjaq dee &ipâhi$ '• et décrélait la réunion des 
liefs militaires au domaine de l'État Toutefois, 
cette suppi'ession ne fut pas d'une application im* 
médiate et générale : s'inspirant des conseils de la 
prudence, et en vue de no pas apporter une trop 
glande perturbation dans l'administra lion par U 
mise en vigueur subite du nouveau (lystème, le 
gouvernement se borna, dans leprinoîpe, A rir)> 
troduire dans les provinces voisines de la capî’ 
taie; les autres eîâlety furent soumis successive' 
ment et au fur et à mesure, en s'éloignant du centro 
vers la frontière; le dernier eîàlet réformé fut celui 
de Bosnie, en iaS 3 (1837); et, de la sorte, fa trans* 
formation so trouva accomplie dans toute In Turcjuic 
d'Kurope ; en Asie, ies oiftiet d'EraerOuin , CUehriaor 
et Bagdad furent les cteruiei's e'iAlet oti elle fut 
appliquée. 

Cn supprimant une institution <1éaortnaia inutile, 
Sultan Mahmoud ne cnit pas devoir toutefois sa' 
ci'iOar les di'oits acquis ; il fit choix tout d'abord, 
parmi les feudataires, d'un certain nombre d'bommes 
d'élite, dont il composa, eniSSi, quatre escadiNons 
modèiea de cavalerie; tous les hommes en fuisant 
partie reçurent une solde spéciale, et servirent bien* 
tôt â former les cadres de In nouvelle cavalerie 
régulière. Quant aux autres possesseurs des anciens 
fiefs l'éiinis maintonaot ou domsino de l’État, il Ht 
déduire de fa quotité nominale du revenu de chaque 

' Sipihi Oi^aijky cii sipàhi Oÿhiûn. 

‘ Ubirini, iMirts tur fu Tnr^tV, I, ^07. 
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et au pi'orit dé i’Éut, \<fs fraia que devait sup- 
poiiar )e concession naii^e pour T encaisse meut de sa 
dotation; puis, du quantum net du solde, il cons¬ 
titua. en faveur du feudaiairc. une rente viagère 
inscrite à son nont au budget de TÉtat. Le cbiUre 
total de ces rentes, qui s'élevait, dans le principe, 
à 190,000 bourses ou 60,000.000 du piastres, 
était natureUement réductible par voie d'exUnC' 
tionh aussi, en idAo, était-il tombé au-dessousde 
4o,000,000^, et, en 1660, 4 iS. 

Les terres feudatoriales ayant ainsi fait retour è 
l'État. c'est actuellement celui-ci qui, nu lieu et 
place des anciens sipâhis, délivre les titres Je pos¬ 
session de cette catégorie de tcires. Nous pUccrona 
ici en appendice, et comme complément de ceU« 
étude, la traduction de béret tsaUréty at ts^yrésir 
de ziomet, celle d'un litre do iCipoa, délivré par le 
sipAhi, puis la version d'un titre poaiesèoù-a de ces 
mêmes terres, par T administration du domaine, 
depuis leur retour à l'Étal; enfin, l'acte de cession, 
par le titulaire, de la rente du «iâinet à lui alTecté. 

APPENDICE. 

I. aArat luaàniAL db siAucbt» coxaé X paoui> bcI, 
AttSUL db rSTCllIVI 

«Ce louglire ôclslanl. illuaire «t iu^pSHat. qu*il raiira'*0' 

' Jt iloU l«i «0B]cnuiilc4tiuiié« nsimignenitikU à l’obUguoen 
éclairés üeâ. £. Ab&iod Verytjffendj. 

* ÉiudcsurUprtpriM, lôa. 

' Tifikhi^PetckeM, I, lOa. 
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risé de l'a^sisUincc et de?) jp^iccs du 'rrâs'HAtil, c»l éaiaiu^ 
AUX efluls SdivBnU: 

• Deoud, illu»lrs(ion de égaux et de ica pareils, puieve 

la gloire dlrA éternollel porlecir de ce réécrit au- 

güxte el impérial, poi^&ucur de ce (irly^h. inaUaqnnbfe et 
Inriuné f 

• Lû liiDér, H compenier aux UiulaireA', aie dam le inrt* 
djaq de Boana» ol ToriEé, par mutalion .des parcellei* 
de Déli. Cils do niluslre Îshîa pacha, et de celles d'Aluued 
eldeloucef. Ct été suigué. & compirr du a? cWban de 
eeUa année 90 a: ces parcelles, réunies (à ce que lu possèdes 
déjà). arrivent i former un xlâmet do So.coo eqlché. 

• El comme, selon lo Uiiiix de Témir des généreux 
umém, Taqoub pécha. bellurbe? de Roumili, lu os le plus 
digne, le plus apte el le pltis ménisnt. je le conféro ol lo 
donne cetta concasdou. ooinposde comme suit * ; 

VilUge de BerUL. 

• Moiaons, 77 .Qnouié ü'aqtché due pnr chaque uuiison. 
à; vetiTs. 9: enfnnli, ii: uiudjcrred; beunAl *, 10 ; 
hthyf I rvvonu.i (1.53S oqlchb. 

Village do fîAHai>{}a(|iui. 

< Uai$oiiB, 67 : mudjerred, i3ibaelUené*. st veufs, 4t or* 
pbollu, i; mudjerrod, 6 (sic): bennék, nhAeyl, i5.6)4 
ar|ichb. 

' Jli>.üw*l ipar vêla d'Oehangn.i c'csldk^ire que 

i(vi lilulolroa üovroul reccvaîr nilleikra une coiic<iwion équivolenlo. 

• ituit Ia <lési|nnliail dea imuiviiblr^du (Irf, ilo^ pr.rHAnnoa aUa* 
riioriâla trm, el deioti mvsuii. 

• Cdtbulairr eJullo, gAgttaiit sa vie cl vivonl au|irée dn père ( Qd- 
nciNi*aebNèf Hoiua). 

' Ilrunina Miané ne i«Médatil Hrn, iuuiii.>> <rtiii><tomi lehifi 
(luèmi Qd^teiui’AdMr). 

• luülgbno jiosféilaMi m MTro n liirc li>fx«dSlairc *vr le 

fimprirtr. n‘ Üilî ), 
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Village de ûouraa elJedanUcba. 

• UaisoTis, 6i; muc^jorred. 11; badilanè, a; veut»» 9;eii' 

faots. 8; beniiAlc, 6; qurviiié (à pa^rarpAr usalson). 4 âc^lclib; 
hAoyl. 8 ià 5 a aapro». 

Village (le CUoktatcha. 

• MaUon», 19; bac^itcnô. a : voukid; bennAk, i 3 { cliamp» 

do cuUura (/nAtraa), 2\ eboop» a; prairie»(kAdfr). 

4 b: hàeyf, 8.783 A<|leli6. 

• Ce lim&r éiani Ibrmé de» muta lions (leAvff) dcloucef 
el d'Alitned » on dehors des parceilei (attm/njè) k eiu |>ar(i> 
aalrèrea, 0 AU donné 4 Deoud beîi cMessus e^uaUfié; ol le» 
villages laîiséi. de son ploin gré, par eelul-ci, resien; enlro 
les mains d'Alimed ol de lonecf. pour être joinls à leur» 
timdrs. 

47 olieoban 90 a. 

it, iiinAT néMvM k diavsik obI. ms du enéciDurr, 

au! ue! D< uosHA ^ 

• Le présent dipléme esi denné aux oCTols auivonis : 

< Les villages {cî*npres nommés} do ce timAr, sis dans !a 
naldé do Eugdin Trngboohto, étant dovonns vacants par suilo 
do la inulalion tle Veüçal*oglou AH*boli cl la 8u* 

blime Porto ayAiit ordonné qu'Üs soient donnés en Lof 4 
Daond-beï ogblou Djafrr Telielebi. fendaiaire dont le tiicAr 
ne s'élève pas à /i,98G oqlchO, co limAr n élé concédé audit 
faudalairo. |>4r ordi'O de ,S. M. le pritice des guorricn de la 
foi (ÿ/touAil ottAiiu(;d/oWA))» que son régne dure 4 jamais I 
En vertu de l’oral re impérial, cl A uoioptcr d'aujourd'Jnn. co 
tlmérsom «nia possession de Hjarurbcï. 4 Jn condition par 
Ini d’aoeoniplir, sr»loiilc dofler. Ir» charges al devoirs sacr^:* 


PclrlM>vi, ]>, • 
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dessoldab viclondux. Que personne, i cet é^»rd. :ie Jui 
fouo ob»Uc]e ni cmpécheioent » et ne U trouble dame ae pCi- 
ststion 


Village d'Irseik » ddpcnclaiot de Rergliosta. 

• Mflitoiu, 10: ciudjorred, 4 ; veute, 3 ; revenu, d.iô^ 
eqlcbù. 

Village üeDibi»» dipendaot du m&me cata. 

• Maiaone « 191 mudjerred, ) ; veuf i : l evenu, 1,8 dâ oqtehè. 

ni. aàiiAT lyeiniAi. osMvnd ao ldtue^ 

• Lci'dre de ce nicbAoi eigne icupArial, noble cl élevd. 
lenghra aouveraîn el conquérant du mondCi eaténiané sut 
efleti »ui vanta j 

• Cyarar, porlDurdooo Qriocn. dont lei ArrêU aunt aueal 
irrévoeablea que ccue du deatÎD. 

■ Ayant aclliciié» lelon le nouveau rterier, le rvnouvolla* 
ment dubérat de uéuiet dont Ü eat poMaiMur déni lu nablé 
de Bilîdj, Btindjaq de Boano : 

• Dn nouveau bérot a été dreaaé. et le militaire honoré, 
03 ucUir glorieux, cotre visir Sinan'Padio, que ae grandeur 
ae perpèlue! ayant coruidéré. dan» ion laeil'éré,le aQUicitour 
coDoe digne de cette conceaalon. Je la lui oi donnée cootme 
suit : 

• J’ordoono quh compler de ce jour ce tieT loit mi» en le 
pwa/aiea de Djarerbel, k la condition per lui de remplir, 
aelon le deftor, lea cbergoa, dovoin el aervice» »acréa de no* 
aoldate viotorieux. Tuua le» babilaata de ce Aef, grande et 
poilu, do quelque conditioo qu'il» »olenl, reeooneltront Dja* 

' San» data. Ou iUctuuilc ; * ce héntperte le BMAdndubtflorbei, 
mal» non aou ceelial. • Ce béret offro le fommlt d'nu dipléoto Hr* 
éÿrMc, c'eaU-diro ilé1i*ré aimpietnenlpiir IcbcJlcrbci de l>IA!el. 

• PeUbevi, p. ie&, fonitule de évMt 
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fer pour il» le Ueodront en honneur et con^idé* 

retion, et Ne auront recours à lui dans toules les afairee 
concernent la prévôté; personne ne lui fera obeloclo ou em» 
pêcbement. 5 aches*Je ftin>i; aycs confiance dans ce noble 
si^e I Donné à Andrtiiople. » 

)V. at^ClEN ACTE DB 7ArOO« oéLJVnt PAH UN BIPAUI. 

Numéro du feuilieu Ada^inistration du clemeiue. Numéro <1 b iegi»tre, 

* <r 

• Hsaeld Meliemmed Ata • Ouife]i efeDdi, ancien chejfch* 
ulislain » pCMMSSur actuel dea animaux dan»tr'édc\ (en chep* 
tel) et aalrea acccssoirea oxialant dan» la ferme (tci^(/)h’Â) 

Munue aou» le nom de.eiae dana U circouscriplion 

du bureau de premier ordre du dérn?*t<<»idrî V donl je suie 
poi(sue«u> par b^ret impérial, aux vlUega» de. , nabU 

de.8ondja(| de Qod}a*ili, élant décédé, cellepctrai* 

sien e élé iranaféMe» en ie)6 (iô 5 i), à son Uls inioeur» 
Riaetd Mehemmed CheriC efendi, auquel » en ma qualiié de 
lipéhi du lieu, j'ai délivré mon eolede tapou, conalaienl an 
po«w»MA. 

«Cet «fendi ayant déairé acquérir on outre le iapeu* de» 
champ», praiiîoe, terre» el bois eompri» dan» rinlérleur du 
tcliidliV.deequel» Télendue ci le» Dmiis» «oot connue»,j al 
écrit le pi'éacm acte do Uipon, remis oalro so» mains. En 


' Sénéd)»!; rs^uéssnlanl de rautoriiéi chargé ü« r/ulirinislra* 
lionUc la police; tou» les seTm, on Te dk. n'éuùent pas rau-^éoAi, 
mais seulement ceux d'enlra ous qui «• trouvaient salin due eisa 
«chef lieu du cantoo;» d'autres aga&l» aiaienl susai ce méina titre; 
inaia its étalent d'un ordre inrdricur, cl chaigéi seulemciu de la p«r> 
erptioo dw (Iroita de péage h des gué» ou nstres eiidroiudo niimv 
garre, 

* VoySs Sfssis ^coBomifjats, p. sés. 

' Voye». «ur la Uériiiiliou de ce utol. .nir Ls 

p. isy cl sno. 
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conflé(]u«nc«, 1« droit de lapQu est acquis audit Melicojuied 
Cherif efendi. sdoo ics anciens usages, sur les terres et 
vlieiups lusdiis, su duas le UbiAlik pr^cilé» i la cojidilion 
parJoi do me payer oDouelkinonl, s&lon rancien 
issdSaies Idgalsset les taxes Tani qu'il scqnitlcre ces 

redevaftcse, personce ne lui apportera ni gène, ni trouble, 
ni obslaelc, dans la jouiostnee <le su pMution. (Suit le dé* 
limitalion de la propriélé.) 

• Mouharrem laeS {janvier tSbr], 

• 5eid MeJicmmed, sipAbi, tMüefutrif t\n (ünir.» 

V. nouveau tmi ns tAfoti oi la uè«K rnorniKTé.ntLivaé 

l>0STRUIBUnBll2MT À LA SUPORWSION DBS riSrS. 

• Terre aiirli. Titre de taj»oii. 

• Le préual roscrll impérial est émané aux otTeis suivants: 

• Ainsi qu'il résulte des tVf/joaéAséar • dédatations.v dont 
OKlesseusUe numéros, transmises h radminiilrstioii du do* 
moine {r^sr-A’Adwf'Aénfdni}: 

• SixAitftf ( parts» epparlenant é Osman Naliemiued Lnun 
QtSaooullsli, Il h dTsmi il, U b ralliai, il U duKbalil, A Lminô, 
ûlle de Moliouinird, & Zolneb, Glle de MoIIa Ali, à Ibrelnm 
et Ismaii. üls d'AlxtnlIeb, et A Ali, Huceïo, Ssllli, Hs^sii 
etMelioœinud Bnun, ûls de Sailli, foimanl ensemble a,Sou 
deunutu ' de lehàfjtfljtf i terrains üo kroussaiiles, » «Is A 

.dépendent du tebiftULde.village de. 

aaâ idiatrieti de. $anJjs^ iprovineoi du.et 

déliiuiléa coQimo suit.ont été vendues, en présence de 

f egent enmpétcnl, n.por lesdiu sleunt et tînmes, 

vosinie étant lo port bien connue de cbaciin. ol <lonl iis 

‘ Tassa divcrie* {antics que la dîinsi déii(MQO*6cs plus Lant. et 
<loiil on troiivu Ii^ détail dans l'^tirds sur tu prupriM. n** S U st suiv, 
' Tout (erniiu iiieüiiié «*ii (érnHdui <vil un carraiii du eulcuiti; 
Iwut tarniji invsurù en :ira rat un tocrnin qui a été convcrii eci 
jardnijBit dcirrt 'impiVIftl «mi >iu Inpid nu u élé autorisé h bnlii*. 








DES FIP.F5 MIUT&IRES DANS L'ISLAMISME. iOl 


éUiidnl on pcssetsiOh par héritage de leur père. Le setud 
« titre « acluel a été délivré n Tnccpaéreur^ à la condiLion par 
hù do verser, cha(|UO année, entre les mains de l'agent cocd' 
pèlent, la somme de \ iO piaslroa, pour cenire'Valcijr de la 
dime. 

«ai Rioulinrrein ledo (S juillet i66d). 

< N* du registre. DaOer*khâiieI khacâtu. N* de II page, » 
s (L.,S.) 

VI. TITAB 01 CCaSIOH b*UMB HBKTK OB SUHBT. 


• Échéance de juin i aS i. diOOO piastres. 

• Édiéance de aepteinbio. 4iOOO pisitrei. 
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• Le préaenl écrit n été dreaid eux elTcta suivaota : 

(Je Muaaigtié. dédare avoir vendu d N. le montant oU 
rieuua de ma rente, pour i»8). du siAmot dont je auii pM> 
ftucur par bérai impérial, laquelle renie est inscrite au 
irèsor public pour la aooicne annuelle de â.ooo pleslrra. Co 

xl&met est assigné sur la village do .et autres, 

do. siinijoq de Si vas. Après recouvrent ont par ledit 

sieurdeoioiiditovoir, Je déclare n'avoIr plus rien fc réclamer 
pour les écliéancea ci*doasuA indiquées, dont je lui ai retnia 
les litres, orm qu'i l'épque des lernie!> il puiese encaisser 
eclle rente du trésor impérial. 

« <7 ramnsnn isSi. » — (L. S.) 

Notre $mnc et z^lé confrère, M. Barbier de 
Meynnrd, b bien voulu me prêter <le nouveau son 
concours pour Vimpreesionde ce mémoire ; ü voiidru 
bien me pcrinetti'e <lc lui ténioigncr. à celte occa> 
siüii, toute ma l'ecoinimssnncc. 
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U(V SACRIFICE A 'ATHTAR, 

B\»-RELlËr AVCC INSCRIPTION HIMYARITE 
NOUVELLEMENT DÉCOUVERT* 

PAR M. CURUONTOANNEAD. 


J4fvul«CB, i&dtombra iHg. 

I 

Le monument qui fail Tobjet de la présente 
communication, et dont la reproduction eat donnée 
par Tes tampage ci-joint, a été r^ip porté du Yémen h 
Jéruaalem par un Juif de cette ville, nommé Aron 
Arooiai. Il consiste en une (lollc épaisse, rectangu¬ 
laire, de gypse dur de couletir cit^ine^ mesurant 
environ o”.a 7 do large sur o*.A5 de long; il a été 
brisé en déni morceaux é la suite d'un accident sur¬ 
venu pendant le transport de JalfH é Jérusalem; la 
cassure est heureusement fort natta, et Ton peut 
facilement, en rapprochant les deux fragments, re¬ 
constituer rensemb le du moDumeot. 

La partie figurativa se compose de deux scène» 
distinctes sculptées en bas-relief, sur la description 

^ C«Ue npbet <I9 pfirr«, susc<{)iiblo de pr«ndr« un btau peU, 
pairaii Avoir diA «aiployée {wr tcA tapicide» hlayarilA*. ^ dou< 
trouroDS e«tl« Aoulourjauno CArAcUrisliquAfrAquoioment montion- 
oAe dini noies do voj'Afio de M. Amend ( Jonni. luùf. eilr. n* A, 
onn. iA4$ « p, ^9 et tuiv.j. 
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et la nature desquelles nous reviendrons tout è 
fbeure; ces deux scènes partagent la pierre en deux 
compartiments ou panneaux d’inégales dimensions', 
le plus grand, superposé au plus petit, en est séparé 
par une bande en saillie qui porte, gravée en creux, 
une inscription bimyarite de vingt et un caractères; 
il est de plus surmonté iui'mècno d’une autre ligno 
ne comptant que seise lettres du même alphabet, 
ce qui donne un total de trente-six caractères. Ce 
nombre est peu de chose, si on le compare à celui 
que rcnTerment la plupart des inscriptions himya- 
rites publiées jusqu'à ce jour, généralement beau¬ 
coup pliu étendues que coUe*ci. Mais la double com¬ 
position qui sert de commenioive à cc texte si bref, 
et qui en est elle-même éclairée, assigne à ce bas- 
relief une place Iinporiante et nouvelle dans la série 
des monuments himynrites. C’est en effet, je crois, 
la première représentation figurée aussi complète et 
aussi complexe que nous ait fournie jusqu’ici l'art 
sabéen. Nous ne possédions jusqu’à présent, à ma 
connaissance du moins, comme spécimens de cet 
srt si curieux, que quelques pierres gravées ou cy* 
lindros et quelques dessins purement décoratifs exis¬ 
tant sur plusieurs des dalles et tablettes votives de 
la collection du Brhish Muséum : fleura, mono* 
grammes et emblèmes symboliques, animaux fan¬ 
tastiques. etc. ' Ces ornements ne paraissent d'ail¬ 
leurs avoir avec le texte qu'ils accompagnent aucune 

• L« ■•d1 monument auquel on pourreit comparer celui qui ncu» 
erreupo le bei^Niliertrmxfé h Marieb et coneervS «i Bombay; en* 
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espèce de connexion. Tel n'est pas le cas pour noii'e 
monument» dont rintevpr^taüon peut Jeter un grand 
jour sur 1 r mythologie et le culte liimyarites; c'est 
pourquoi je me bâte de le livrer à l'exunien des sa¬ 
vants» en le faisant suivre de quelques brèves vc* 
indiques dans les limites bien restreintes des tes- 
sources bibliograpbiqiies dont je puis disposer ici. 

Jl 

Je commencerai par en donner une desciiptioii 
générale, en l’èservont pour In fin les cxpilcatioiis 
philologi({ues ci archéologiques. 

Le comparlitnent supérieur représenle une espèce 
d'aic, très*légèremrnt cintré, soutenu par deux co¬ 
lonnes à fûts cannelés, surmontées de chapiteaux 
& palmes et siip])oriées iiar des lioscs légèrement 
évasées. Le vide angulaii’e existant â droite et h 
gauche» entre le boidurc de rencadrement et l'exti’a* 
dos de l'ai'C, est rempli par dciu grappes de raisin 
et des feuilles de vigne symétriquement disposée.^ 
des deux cl^éa. La courbe bizarre que suit cot arc 
et le retroiusis qu'il alfecte ses deux extrémités 
reposant sur les chapiteaux lui donnent une grande 
ressemblance avec im véritable arr » et feraient croire 
volontiers qin^ nous avons U un écliantillon de celte 
architecture sabéennie oii le bois, revô tu de leu il les 
de métal battu, était le principal élément de cons* 
iruction. L'arc est maïqué de sli ies li'ansvej^s^dps et 


e<irt ne wvnit>eo qii'nu |>nint (i«i vue de l'ort pnr, enr no 

fiorie. (fue Mobe. Huciinr in«eri))lM;M. 
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obliques qui produisent i'eflet d’un rubnn en l'Onu 
(Viin bout à Tyuue et dont les spires seraient très- 
re PP l'a cil des. 

Au'dessous do cette sorte de portique, et eu 
centre, est iin personnage vu de fâce et assis sur tin 
tr6n e \ dossier é I evé. figuré de profi 1 ; son b res gaucb e 
mûétdii nppiiio le dos de sa main sur U ouïsse gauche ; 
la muin droite est ramenée sur la poitrine. La lôte 
paraît être surmontée d'une couronne ou d’un dia¬ 
dème; le cou est orné d'un collier cl les deux bras 
portent des bracelets aux poignets et plus haut en¬ 
core, au*<lea«ous du coude. A h hauteur des genoux 
est tracé un trait qui semble avoir rintenlion de 
représenter un pli de 1a robe qui tombe jusqu’aux 
pieds et le sinus qu'elle forme dans cotte r<^gîon. Les 
piotls, nus, reposent sur un coussin qui recouvre un 
racabeaii. Sur la jambe droite est une espèce de sym¬ 
bole ayant Tapparenec d'une tour; sur In jambe 
gauche 1 un autre ayinbûie composé do deux triangles 
opposés par le sommet et inscrits dans un carré. Le 
sexe d e ce persou n age est ass cz d i fUcile à d c le rm î ne r ; 
je crois pourtant, è sa face imberbe, à son attitude, 
i quelques détails caractéristiques du costume et de 
la coilTure, reconnaître qu’il appartient au sexe fé¬ 
minin. 

A droite et à gauche de ce personnage assis sc 
tiennent debout deux autres persoenagos de taille 
sensiblement plus petite, de sexe également indécis, 
et ayant la face tournée vers la figure assise. Ils ont 
tous deux U bras levé dans la direction du persou* 


X». 


9a 
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nageMiitrâl, »iu|uel ils pai'oissont otTrir quelque ob« 
Jet ou peut'être adresser si m pie mon l une supplioa* 
tîoQ; dans cette dernière supposition, il faudrait 
considérer la main du peisonnogc de droite comme 
formée et celle du personnage de gauche comme ou> 
verte. Le dernier tient suspendu à sou bras droit une 
sorte de bourse ou de vase ie premier soutient 
de sa main gauche, en Tappuyant contre sa poitrine, 
un autre objet difQcile à dédnir. Tous deux sont re* 
vêtus d'une robe tombant jusqu'aux chevilles et dé* 
couvrant le pied ; celle du personnage de gauche est 
ornée de longs traits verticaux et parnllèlcs qui l'ap* 
pellent ces belles étolTes rayées que le Yémen pro¬ 
duit encore; celle de l'autre personnage ne présente 
que doux larges bandes brodées. Dans le champ, 
au>dessu5 de la tôte du personnage de gauche, on 
voit un quadrupède (lion ou éléphant^) h peau tû> 
chetée. 

Ln composition du compartiment inférieur est 
moins compliquée. Sut un lit isolé du sol par des 
pieds et recouvert dVm matelas et d'un oreiller, est 
couché un personnage accoudé sur son bras droit et 
tenant son bras gauche étendu le long de son corps. 
In main ouverte: sur sa poitrine Ton remarque le 
même symbole que sur la jambe gauche du person¬ 
nage assis (iriangles inscrits dans un carré); à la 
naissance des cuisses on distingue im signe ressem¬ 
blant tout à fait un h bimyarite fl coupé en deux 
par le trait qui indique la séparation des jambes et 
se prolonge jusqu'aux pieds. 
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Au clievct du lit $e fient dobout un autre pct'»on> 
nage qui ramène son bras droit contre sa poitrine et 
qui paraît toucher ou lontcnir de la main gauche In 
tête du personnage couché. 

Dans le champ, au-dessus de ce dernier person¬ 
nage, on remorque un petit cheval sellé grossière- 
monl, mais très-Ad élément représenté. 

Ce monument est généralement d'une très*bonne 
conaervetion, sauf la cassure accidentelle indiquée 
plus haut. Les tètes seules des personnages portent 
des traces évidentes de martelage : les iconoclastes 
musulmans ont sûrement passé parlé. Le crnvuil est 
d’une naïveté de style et dune puérilité dexécution 
dont restampage donne facilemeni idée. Cependant 
ImQuencû grecque s'y fait manifestement sentir, 
bien que singulièrement traduite, dans ragenccment 
général, la distribution des scènes, fattitude mèine 
des personnages et d'au 1res détails que nous ferons 
ressortir ultériouremeni. 


ni 

Abordons maintenant lecété philologique. L'ins¬ 
cription est en beaux caractères très-élégemment et 
osses profondément gravés; tous les trnib rectilignes 
sont terminés par un coup de ciseau triangulaire 
qui leur donne un aspect cunéiforme d'un bel elFct 
lapidaire. 

Voici comment nous déchiffrons ces deux lignes : 

XH<HllXniX-l1fli>»A 
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Ln troïKcriptioi) en caraclères hébrfiu iioii» 
donne : 

me» na fiSS(V) tiÿ 

(i.uiahn îvop'Vï 

A celte transcription nous joindrons celle en ce- 
ract&ree arabes, suivant l’excellente méthode de 
Fresnel, que nous regrettons de ne pa» voir prati¬ 
quée par réeole allemande, car l’alphabet arabe 
rend organiquement compte, et sans convention, da 
tous les signes et son» de l’alphabet himyarite. Nous 
avons alors : 

TRADUCTION. 

Prtinièrt liÿM. — Le premier mot jym est cei*- 
teinement identique à l’arabe JUj-, formé. (Usain. 
originairement dessin par incision, c'est-à-dire sculp¬ 
ture; il reproduit exactement le type et la Bignifi* 
cation de l'hébreu tis, forme ( Ps, xlîx , i 5, ou Oeri). 
Noua le traduirons par bof-relief. Ce début nous 
montre immédiatement que notre inscription doit 
être la Ugende de notre monument et nous en don¬ 
ner Vexplicalioiu 

Le second mot est le seul de l'inscription qui olTre 
sous le rappoit du déchiffrement et, partant, sous 
relui de la traduction, des - diiTicultés sérieuses. 
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Comme il est d'une importance majcui'e, puûcpi’ii 
coniicnl vraisemblable ment la définition même de 
la scène que nous avons sous les yeux, je crois devoir 
en subordonner Texamen à celui du reste du texte. 

Le troUième mot est le arabe et le 
bébreu, écrits d^edive, muûon. Nous avons de cette 
orthographe des exemples assex nombreux pour nous 
épargner la peine de les citer. La valeur do ce mot 
peut ôtie/tTnttVie, château ou iempte. L’étude ulté» 
rieure du contexte nous montrera pour quelle signi* 
fication nous devons opter. 

Le quatrième mot de U première ligne, 
üsl sûrement un nom propre; peut'ôtre une forme 
iirubti comme nous devrions lire alors Mo- 

Jaâdat, ce que nous ferons jusqu’à plus ample in¬ 
formé. Les deux derniers mots sont en rapport de 
construction et se trnduironl par la maùon {famille, 
cliAtesu ou temple) ds MoJMat. 

Deuxième ligne^ * Le premier groupe 
doit se dé corn poser en •(* est le v/aw 

conjonctif suivi du latn arabe qui, préposé à Vaorlste, 
lui donne souvent la valeur d'un optetif, comme on 
peut le veir dans plusieurs des inscriptions étudiées 
par Osiander^ Nous avons même un exemple que 
reproduit d'une manière Irappunte lu consiruclioii 
et le mouvement de lu phrase : ;!<n' bt uud 

dox Almoqak votUnde (xxvii, 9]. yh est un aoriste 


' tUr l>eiiliiheii H»yTyff\}nvilrMkefi (ie^tlUehuJi, ro]. XIX, 

p. fl "Mis, 
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k ia troisiènio pciionne du singulier mnsculin; les 
lettres serviles écartées, i! nous reste la racioo ^ vsp 
que nous retrouvons en arabe avec le sens trés-satis- 
ffusant de/«ipper, châtier; le y final correspond pro¬ 
bablement h h forme d'aoriste arabe dite énergiqae 
ou nous en avons beaucoup d’exemple» 

dans les textes connus. On peut assimiler cette 
combinaison deTaoriste avec la double particule J> 
A loptatif arabe qa'ii écrive; seulement, dans 

CO cas, l'aiobeexige io fotme apocopéc de 1 nonsto 
Le sujet de notre vurbe le suit immédiatement, Cest 
*Alhlar oyx*Atktor, l'une des plus célèbres divi* 
nités du psnthéoo himyarite. 

Ce groupe doit se décompo* 
ser en ^ s. in •i* 1. À 1 est lo re* 

latif himyaritc qui revient si fréquemment dans les 
inscriptions de Fresnol et d'Osianderi le fonction 
qu'il remplit ici est intéressante et, je crois, nou* 
velle, car il renferme son antécédent virtuellement 
à raceusatif et équivaut A cura rfut; il peut A cet état 
étro rapproché du hébreu dans oeriains cas 
[Oesonius, Ae&r. Gr. p.*e 3 G). 
autre aoriste, également à U troisième perso mm du 
singulier masculin, et nu mode cnergi<pie ou omplta- 
tique, de la racinequi. en bébrou, n le sens 
de briser, et. en arabe .celui, entre nu très, de rniMt, 
perdre, flétraire. Nous reti'ouvons ce mot dans les 

^ Quelquefois, (lu lutc, rbiiU 7 inic,li Tinktar <la rAitbe.umptolc 
dfliu CO cos la tonno «pocop^c do l’AorisU'. pai* otomfdo. 
{Osiander. iv, lo), in5V*>1 («I. iv, 1 1 ). 
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inscriptions d'Osiaoder (xkxi, S) comme nom ver¬ 
bal; Osiaûder attribue à h racine le sens de fern- 
halten. abvfêhrtn, qui peut, en effet, iuî appartenir 
en arabe, mais qui ne donne pas uu résultat saÜs* 
faisant dans notre teste. Nous croyons préférable fa 
signification, relevée pUis haut, de détruire, hrùer; 
celte valeur, indiquée pur le contexte, peut à la 
rigueur se concilier avec celle qu adopte Osiander, 
si Von admet pour la racine hiinyarite la même 
synonymie que pour U racine arabe. On peut vap* 
prochor, au point de vue de la construction, ces 
derniers mots de avjRb? (Osiander, 7 'af. xvi, 
lig. Il et 11). est ie pronom de la troisième 
personne masculin singulier, joint, comme auûlxc, 
au verbe précédent et régi pur lui. 

Abordons maintenant le second mot de la pro 
mièj'c ligne que nous avons à dessein réservé ];oiir 
la fin, à cause des diflicuUés toutes particulières 
qu'il présente. La principale réside dans la lecture 
de In première lettre, que nous avons rendue pro* 
visoirentaut par les autres caractères se déoliitfj'ont 
avec certitude : ribV Is lettre douteuse 11 est 

pi'écisénient le seul signe giapluque de ral|)hnbet 
luniyarite qui nait [hs encore été expliqué d'une 
manière décisive. Il présente tout à fait Vaspcctd'nn 
w 2 (fl) avec Vaddition. à gAuche, dun petit &ppeii> 
rlice oblique analogue è celui du lam * 1 , Aussi Fres* 
ncl l'âvdit'il considéré comme une simple vurianlo 
du è. Osiander iVost pas de cet avis. Il insiste avec 
juHif^ssc sur le fait .'^iiiviint ; cc camctiTC, asses rare 
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(iti l’esta. St retrouve, entre nutres endroits (cv. lo; 
:ivi;, 1?), dans un nom propre a). Or ce 

même nom propre existe dans une des inscriptions 
étudiées par Frcsnel et est lu par lui Si ce ca¬ 
ractère est réellement une simple variontc » purement 
accidenielic. du il est bien extraordinaire que 
cette variante revienne précisément dans le même 
mot reproduit dans deux inscri[étions dill’érentes; 
n'estai pas plus probable que ce signe n'est pas une 
va liante du é, mais bien un caractère spécial cor¬ 
respondant à nue articulaiion particulière? Mais 
quelle se mit cette lettre? Si nous passons en revue 
l'niphabet arabe, nous ne ttouverons plus guère 
qu'un curactèra qui ne soit pas lepi'éscnté dans l'al- 
pliabct lumyarite : c'est le g. Osiander en con¬ 
clut que le lettre en question est un L'interpré¬ 
tation par ^ a donné, en général, jusqu'ici d’assez 
bonnes Indurés pour les mots où cc caractère (igiu*e, 
ce qui pHrntlrail Is con/irmer [Os.iUi 4 ; xvii, la; 
xvui. 6; xxxji O, 6). Nous croyons cependant que 
la question 1 malgré ces très-fcrtcs probabilités, n’est 
pas encore entièrement résolue. On pourrait tou¬ 
jours miüntenir cc signe comme une simple vuriante 
du b. d’autant plus que l'usage do variantes ana¬ 
logues, caractérisées par ia présence d'un trait ad¬ 
ditionne!,' n'est pas sans exemple ' : ainsi nous avons 

' Qui lAit %i eei vfimniex uppêrenlc», qui oc difllrenc du Ijrpo 
courBAti^oc ptr d'un lr«il, a'olTrcnl pn» à PéUt riulimen* 

Uira, el r«mmc phénoiuinc «|)or>uii<[uA, cv qui, <tan« VAtphklMi 
«'Ihlopicii MDItère, «lovienHiD uue loi eoniiioic : In vo;p1Io krÿTni 
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A à côté de iH pour On pourrait même, ^ la 
rigueur, dire que ce signe disponible est Téquivalent 
du i» dha, car le là non plus, si Von rejette avec 
Osiander les identifications qui en ont antérieu¬ 
rement pcoposé es, n'a pas jusqu'ici de représentant 
distinct dans l'alphabet himyarite. Malheureusement 
le nouvel exemple que nous possédons mamienant 
de ce caractère ne poratt pas devoir donner la solu> 
lion définitive do ce petit problème paléographique. 
Huqutl l\ apporte plutôt une obscurité de plus. 

Toutefois, ie champ des hypothèses est circonscrit 
et les identilicuUons possibles sc réduisent à trois : 
c>, ib, è, on (Ih. Les mitrus lettres du mot 
étant certaines, nos calculs ne peuvent plus porter 
que sur les trois thèmes ou 

Quel qxte soit celui que Von adopte, ii est hoi'sdc 
doute que le est servile, Dès lors, les deux km 
sont radicaux, et, combinés au caractère inconnu, 
ils forment avec lui une rocine sourde, rentrant dans 
la classe dos verbes hébreux dits^rfnm'iatia v, c'est* 
ù*dirc dont la troisième rodicalo est formée par la 
rédup] ica lion, graphique ou phonétique, de la se* 
coude. 

A quel type technique, è quelle catégorie gram¬ 
maticale appartient ce mol? D'après une loi géné* 
raie de l'orthograpiic sémitique, commune A l'arabe 


^ (uv con^oiibS «ou» forme CW fiti)»! (ju’nn 

voit péBêlrerpoM !\ pou dan» l'o^rüure lioüfi((Me, pnr «os Is^, lr« 
sigoe» f\m. plua tarel, cou^ÜJiHTonl Viilphfl1»pl 

riljpiUwv. 
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et à riiébreu, lorsque duns les racines sourdes les 
deux dernières isdicales semblables sont représen¬ 
tées graphiquemeot par la i^épélition immédiate du 
même caractère» c'est ou que la ndicRle médiale 
est mue par uoe voyelle, ou qn'ellc est doublée 
(tec/idtd ou da^acch fort] dans la prononciation, ce 
qui équivaut dire que les deux caractères repré¬ 
sentent trois fois la même articulation, 

Nous devrions donc eu conclure que dans notre 
mot le pi'emicr lam est surmonté, soit d'une hai^kèt, 
soit d'un Uchdid. Maie cette loi orthographique, ah* 
solue en arabe» souûVaitt quelques exceptions en 
bêbreu» ne parait pas fonctionoer régulièi'ement en 
himyarite, Nous constatons, au contraire, par des 
exemplea malheureusement peu nombreux, une 
tendance pi'onoucée dans rhimyaritc à écrire les 
doubles sons avec deux signes, au lieu de les con- 
ii'acter, dans les rsclnes sourdes ou ÿ'v et leurs dé¬ 
rivés. (Osiander, Zfiiscltri/l <l»r Doatschçn morgtnlân- 
dischen GeselUchufl, XX* vol. p, a n i *1 Crutl, 
î, 5 ); ‘ïiiKi = 7 Vln {%, 7); (cf. 

Les deux km écrits de notre mot doivent dou<^ 
éqiiivaloii* è un lam unique Uchditk, et notre 
coiTospondre é uuc forme arabe On pourrait 
oonsidci’ci' ce mot coinmo un verbe Kourd é In Ux^f- 
sième personne féminin singulier du parfait, ayant 
pour sujet et étant rattaché par un rela¬ 
tif sous-entendu (c'unsli’uction familière h i’nrabo el 
fliéhreu). On aurait alors qt^clquc clio.so r nnnne : 
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Bas-relief l<|u'a^.,. . la maison, etc.). Pour cela il 
faudrait admettre que eat féminin en himyarite; 
il budrait surtout que le mot;i^, étant indéter¬ 
miné, Tôt suivi du myn correspondant au taniain 

arabe : L'absence de cette lettre 

nous induit à penser que jye est et est 

en construction avec Alors wOil(i) ne peut 

plus dire qu’un substantif égoiecnent à et cons¬ 
truit lui-inème avec le mot qui le suit : Bas'relief 
da .de la nuûon, etc, 

Examinons maintcoant au point do vue lexico* 
graphique nos trois thèmes possibles et 

La racine Jv e beaucoup de sens; parmi les dé* 
rivés I nous remarquerons iXy et ^ 5 oNum, doaum. 
Dans Ibn Do raid est donné comme un mot hi- 
myarilâ ^ équivalent à « [Osiander, 

XXXVI, 6).'En hébreu nous trouvons à SSa des sens 
similaires (btbs oint, en parlant des oblations). — 
Peut-être offrande? 

La racine est également trés-rioho; par 
exemple, onlrfr.^rtire entrer, lier, oindre de parfum; 
ces signiAca tiens sont contirmées par Tliébreu 


' Noua üovoms i:u|)oiuiAiit ai|pialoi* nu esctnpiu oii It raloJion <tii 
nom «ti vorbs Ml |>reeiaément inditju^O par Ia auppriMiau etn rois* 
lit et üo k PKtBuilkn; c'esl (Ouender, su, 5] SnC'OS. 

* On peut rapproc)ior, peur l'appercnec rvlHrnr'', (;;>llê ilu 
Ke«b pour flbv (Daniel, v, io), 
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(cf. nbv ^jaod allari mponitar, holocaustam; mais c9 
mot se raltftcbc à la recîtiG correspoodanl à 
Ci) pouri’ail eocore tirer de cette racîne les si^nin- 
calions onctcon [un des actes habituels du 

culte des Sémites); peubê.tre ikcu. si Toc compare 
iDK li^are et tio^eun. 

et ont la signification commune d'e/n- 
bro^tr, pnié^ér. pourrait désigner la divinité 
tutélaire qui protège U maison de Mofaddat. 

Quelle est la véritable forme et In'i'éelle signilU 
caiion de ce motP Je ne snurats le dii^e posiitvemont: 
le te?nps et les moyens me manquent pour faire les 
recherches nécessaires. Je crois cependant qu il dé¬ 
signe une cérémonie, uu acte pieux dont le bus- 
j'eliof nous donne lu l'epi'ésentaiion figurée. Je me 
bornerai jusqué nouvel ordre h le rendre par le 
leiHUC général de sticr^ice, 

Lq ti'oduclion <rensGmldo produire donc : Bas- 
relief du sacr^ice (?) de la maisen fis Mofaddat. Que 
Athiarfrappe celui fut le détraîrrt ' I 


‘ On {Murrnii eiicoro donner à reiprcasion tme li- 

ghiiictiiien difTrfeiilc, en > ijtpupnl «nr uik d'une anlro io» 

crijniou iMTnj’Hiile (Obtndo, XKXt, $} on l)t ; |n*9. 

Oei4>iéor (JdinoMirc que cet un nom géoyrcpbiquo otque Dit 
Sei^ln désigne qmo viJIoou un rhSlMu eélSbir clnne loe ■oDalee du 
Ydmon. ti«i Afafa^ilai jwurreil égeiomeiit Toulnir tirro lu cAriMu de 
VefëtUi^i (pru 1 nulmo Io lêjftple df MtfaJdai). i/^nfUnneniit olen 
un nom de lieu, ci I] tleTtcndriit diflîeilc do r<*i{itrclur le inul,;j,>J(Â 
comme un nenid'^iction; il vauüroil mloi» ]ir« ee ce« : lu dt* 
tMfnftùtatle, ltitét>u/Y de Htl MnfiulJiH . 
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Il nous reste maintenant k ëtudier lu iraleursym* 
bolkfue du monument II ne sera peut-être pas hors 
de propos de rappeler auparavaiu où et dans quelles 
conditions U a été trouvé. D'après le récit du Juif 
Aron Arocias, que je rapporte sans m'en porter 
garant, il existe, à une heure environ de In ville 
de Saba, uq ancien temple en ruines, nommé par 
les habitants du pays Kenisèt^el^koi^ar, le temple 
des inBdèles. La tradition veut que ce temple ail. 
été détruit par ‘Aly(?). A l'entrée Von voit deux 
énormes colonnes renveiaees et é domi enterrées, 
qui sont couvertes d'inscriptions et de sculptures 
représentant priocipslement des animaux. Notre 
dalle était encastrée à une grande Ueuteur dans U 
paroi d'un des murs intérieurs, avec d'autres por* 
tant seulement des inscriplions. sans bas-reliefs. Il 
y CO Avait un plus grand nom b t'a qui ont disparu i 
remplacement qu'elles occupaient était oocoro vi¬ 
sible. Xai tout de suiie pensé aux Pilastres et au 
Haram de Bil^is ou ^a/t/ts d'Arnaud; mais ces déno¬ 
minations étaient totalement inconnues è mon Juif, 
dont cependant la langue maternelle est l'arabe^ 

Il résulte clairement de ce qui précède que notre 

' Il f I <|uftl^uc8 AnnSW) on Aurait découvert non tesu üo U uiio 
jlfitiic «otoiulo dobronte, avoc uno cooronne et une iiucnption 
sur l« fronlt achetée per Iw l^reéliiu de l'endroit, elle Aurait été 
uusaiiSi üépeoéc et vendue an potdedii mêlai. 
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ba5*relier était ooosaci’d dans un templo âpparteüâot 
évidcrotneni au culte sabéen. Cesl doue vraisem¬ 
blablement un monument votif, ce qui est attesté 
pat VinscriptiOD même. 

La divinité invoquée éuul 'Aihtar, il devient dés 
lors inliniment probable que le figure assise, de 
grandeur auruaturelle, que uous avoos décrite dans 
la première scène, est ^Âthtar en personne. 

Ici surgit une question embarrassante : fa ut* il 
considérer 'Alhtar comme un dieu ou comme une 
déesse? Quelques savants ont voulu Tenvisager 
comme un principe mâle, comme féquivaleut viril 
de fdstorel/i pliénidenne. Cette opinion, qui u en* 
cote ses partisans, est repoussée par une nuti^ école 
qui regarde 'Atbtar comme une déesse. L'origine, 
aujourd'hui reconnue, de cette divinité qui se rat¬ 
tache directement è 17 s(orou Astixr ossynenne. et 
n'est autre chose que la planète Vénus, la des 
Arabes, semblerait donner raison è ces derniers*. 
Cependant les inscriptions bimya rites n'ont pas jus* 
qu'è présent permis de résoudre cette question. 
Notre monument noua fournirs-t'il les moyens de 
la trancher? L'aspect même de le figure, autant qu'on 
en peut juger, semble militer pour ceux qui voulant 
voir une déesse dans ‘Athtar: le texte au conti^aire 

' On A in^^fiieuMmcnl pepié qu* l« n«n> pbéoi* 

ciaanA iui( slmplcfliont le plurid iühlar ou âiUir; cetto aup^ieiitlon 
prend une nouvelle foreo si l'on edmel qee Mi âei U ànjMn* 

peur r'^nCMr, et quo la prononcietioo rdguliiro üevc' 

nue per jnierrereien 'd«rere/A. La ièrmo himynnfe 'A cal on ar¬ 
riment de plus en faveisr dn ceuo tliSoric. 
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par&îU'HÎt fournir de^ armes ô leurs adversaires. En 
effet, le verbe qui a pour sujet 'Atlitar, est 

U forme mascuiinrde raoristr. ; oo est tout naturel¬ 
lement porté à en induire que ‘Athur est un nom 
masculin et, par conséquent, une divinité mâle. Ce¬ 
pendant on peut encore objecter que la i'ègle d’ac¬ 
cord entre le verbe et le sujet n’esi pas absolue dans 
les langues sémitiques, surtout quand la phrase est 
inversivc et que le verbe précédé son sujet. Nous pos¬ 
sédons trop peu de textes him^arites pour trouver 
dos cas de construction rentrant dans cette catégorie ; 
nous n'avons même qu'un exemple ou deux de l’ao¬ 
riste à la forme féminine (Oslunder, v, 4 Toyjn, et, 
peut-éive, p^n, ûl. XX* vol. p. lis). Mais, en nous 
rep oria n t a u x i diomes co ngé itères. nous y relève rdns 
des piténomènes qui peuvent nous éclairer. Ainsi en 
hébreu, quand le verbe précède son sujet, comme 
dans notre texte, le verbe est, très-souvent, an siV 
maseahVi, quand môme somajel est féminin ou 
pluriel {Gesenius, \ebr. Gr. p. a 74. — Ewald, Aa»f 
Lehrk. d. hebr. Spr. p. aSo). Cette apparente ano¬ 
malie s’explique fort bien; celui qui parle n’ayant 
pas une perception nette des propriétés grammati¬ 
cales du sujet, non encore exprimé, laisse le verbe 
dans sa forme la plus simple et la plus indéterminée. 
De même en arabe; seulement là ce phénomène est 
soumis à des règles restrictives fies (De Sacy» Gr. 
<jr. II, 1 85 ) ; si le sujet est mu féminin de convention, 
Ulitudc absolue; si c’est un féminin réel ( et 
que le verbe le précède immédiatement, sans in toi'- 
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position d'un antre mot, l'accord est exigbJc. Il 
nous $n0lt de constater exp^^rimentalement Toxis- 
tence du pnotdpc en question; quant h l'opplica* 
lion, elle peut èiro subordonnée en himyaritc h des 
conditions spéciales : qui sait par oiemple si la lati* 
tude ne s'étend pas aussi aux féminins réels, mais 
n'ayant pas les signes extérieurs du féminiiiP 

Ainsi ^AUitar, étant un féminin réel de cette classe, 
pourrait ne pas exiger l'accord du vej'be. Dans cette 
hypothèse ndenlilication de ^Athtir comme divinité 
féminino demeureroit intacte, malgré les apparoncos 
contiuires, et serait même condrmée dans une cci'- 
tiiine mesure per le côté liguietif du monument. 

Comme *Atbtar est )o seule divinité mentionnée 
dans notre texte, 0 est asaes légitime d'en conclure 
que le temple ob notre monumt^ut a été découvert 
était spécialemoiu consacré é cette déaaae, à moins 
que ce ne fût une sorte de panthéon, oh les princi* 
pales divinités sabéennes éliient. en commun, j'ob* 
jet d'un oultc cependant personnel. 

Si. d'autre part, IcHanm de oe fait qu'un 
avec la elkoaJIar, cette conclusion doit lui 

être appliquée. Malheureusament je n'ai pas ici les 
livres indispensabies pour rechercher si ces deux 
endi'oita sont bien identiques, et pour contrôler par 
des documents écrits les données bien vagues de la 
tradition orale. 

Je iis seulement Hans Mas^oudy ’ un passage qui 
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mérite d'êtve cité qu*i{ y est formellement 

question d’un temple de notre déesse 'Àtlitar : 

« Le ciûquième temple était le Gkoumâân, à Sanaa, 
dune le Yémen, bÂti par Dahhak, qui i« contacra é 
Vénus <ie); il fut détruit par Otliman. 

fds d'Aiïàn. Aujoui'il'hui en SSa de l'hégire, ce 
n'est plus qu’un monceau de ruines qui forment un 
tertre considérable. » 

Un temple placé sous linvocation de la Vénus 
planétaire est indubitablement un temple de *Acl)- 
tar; ce temple, situé comme le néti'e dans le Yé' 
men. poiuTRitbicn dés lors ne faire qu'un avec lui; 
U destniction en est attribuée é Oïliinan, nu lien 
de *Âly. ce qui est une légère variante de la tradition 
orale. Ges concordances sont séduisantes, mais le 
pnssngo de Mas'oiidy contient une grosso difficulté. 
Le cvvjiiième tempU était te tvnple de Ghoumdân, é 
Sanaa^, dit>il Uiiéralement. Or. de Sanaa àSaba, il 
y a QU moins cinq ou six jours <le marche. IV plus. 
Ghoumdân est le nom d'un château hirnyariie dont il 
est fiéquemmcnt fait mention dans les bistorieus 
arabes (rf. Fiel s cher, Aboaljida, pages iiq, lao 
et noirs. — De Sacy. Chrest. Hî, 199). Lu temple 
dont parle Mas’oudy était doue probablement é 
Ghoumdân. qnil place è Sanaa (lisez: près de Sanaa), 
ce qui ne s'accorde plus du toul avec notre temple 
de Saba. 

Voici comment ces contradictions pourraient 

' tes Praiiiss itor. tftsK et iKcliielit'n ptii* B»rhie'' SjAj'nord, 

c. IV, p, Ap. 
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être coQcili^es; je ne donne, bien entendu, colle ex* 
plicfttion qite soas toutes réserves. Mas'oiidy. ou 
ceux Â qui U emprunte ses renseignemenis. aurait, 
par suiie d'une de ces méprises si fréquentes chez 
les annalistes arabes, confondu en un seul deux 
temples distinris ; le prentier consacré ii Véims- 
‘Allitar et situé A Saba, io second consacii A une 
autre divinité et situé A ce (pj*on est convenu d'up^ 
peler GAoumddn. Quant à GAoi/mJdn, je suis main* 
tenant presque convaincu, malgré le témoignage 
formel du Qcmaus>du Hfjt Kohoam {ap. rieischcr, 
A c.) et peut'être d'autres lexiques, que c’esi une 
lecture fautive, trés*ancionncmcnt admise, pour 
*Amrân; un avabisanl comprendra immédiatement 
comment celte lecture a pu prendre naissance, 
sü compara i'aspecl graphique <lcs doux groupes 
el (j!^; la lettre initiale de Vun ne diQ'èrc de 
celle do }Atilrequei>ar nn peint diaci itiquo, le j ot 
U > , surtout liés, s échangent constamment sous le 
9aiam des copistes h Or ^AmrAn existe encore sous 
ce nom, prés de Sa ne a; c'est de ses mines que pro* 
viennent ios plus belles et les plus importâmes ins¬ 
criptions bünyaritos connues jusqu'ici [Osiander, de 
I à ay); U plupart de ces iuscripUons nous donnent 
le nom de qualifié do gx'ande ville cl 

sont consacrées on majeure partie A Almaqah ou 


‘ Ccxio «ubftUlulion (le leXtfu n'influe en rien »ijr k «^endté des 
Jeue iDO<îi I (|Mi out le mSmR valeur |U‘oaodi<po; <Io sorte quu l'aliera- 
lion a pn avoir lien, même tkna l«i von, una q<io le mtl'*e t’j 0}>* 
pe«Si. 
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lluiâ^Ali. Le üieu Almnqah devait donc avoii* un 
temple à 'Amiiln comme ‘Athtar en avait un près 
de Saba; ce sont ces deux sanctuaires célèbree du 
culte sabéen, probablement les deux jirincipsuxdu 
Yémen » qui auvent été confondus en un seul dans 
le passage de Mas‘oiidy, de manière i devenir un 
temple consacré à f^éniiS'Athtar et appelé le temple de 
Ghaamdân ÇÂmrûn) ^ CcJn donnerait également la 
clef du silence autrement inexplicable gardé paries 
historiens arabes sur un centre religieux et poU* 
liqiio aussi important que devait Tétre ‘AmrÂn^. 

devenons à T interprétât ton de notre bas-relief. 
Les deux personnages de mille plus petite qui fi¬ 
gurent dans h prcmiëvo scène, olfrcDt apparcivi* 
nient un sacrifice A U ddesse; ils tiennent èia main 
des objets ou vases sacrés destinés A i'eccornpUssc' 

* Uno <leMblc ol^Miion pcui Sir» fbilo k c«u» l(l»nli{ieitîoni 
dVhord htAA*ou«lj M le Qunenr placciU L ebi\leiu <le GboumdAii 
rîr^Ax A'unui niAnr; cnKuile k couilructien du lrm|'le e«l alinbiiSa 
par A(di*eiidy b DAhliik, cl ccUo du cliStecu k mm roi ïVcArnA, 

, par tu Qcnioju. On peul xoaervir dn colle el^oetion comme 
«Ttin inoycu do ikOinae, en AüznolUnt ()u't| y i «n aur la ailualton cl 
roiÎRina do Cntlo localIlS k mSnin eeiiruilon que «ur le nom tnSmn 
<|u'ol(o j'orin» ai (|uc c'wt pririwoiant u dlaporidon nittOrlello ti 
l'oiibiido k place qti'clk eceupeil qui c ravoriaA l'obliiditirion ou du 
moina k iraoHformnlfon du nom moi Inquolnltr êuüt auciannomeni 
conuac. 

* *Amiiri no mi loIrAuvc choc lea hisloriciis aiDlie» qiic comme 
iioin do iribu' Jeracualtli doiia k Qamûoi lurc un» Tormo (»Aamrnn 
qui oalpeul'flirc nno nliSmlion inicrmSdiBîre permctlanl de raiii* 
chei 'd'untn A G^ioirNidt/a .* 

• GAtutirsu, lorjilili' dii trrritiMrc <los Bpni K«i>«l (^]. • 
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ment des rites tradilioooels. Le cboix des cepsde 
vigne dans l'oroenienlntion ii'est peut'ÔIre pas in- 
diitèrent; le double symbole que porte *Âtbtar. et 
l'animai représenté dans le champ, doivent être au* 
tant d'aUiibuts significatifs; on pourrait y voir des 
sortes d'emhiémes ou armoiries. Nous avons certai¬ 
nement là une de ces idoles mentionnées dans les 
inscriptions himyapiles mêmes, sous les noms de 
ou {Zeitschrift êer diuùtchen morgenîàn^ 
disehen GeselUckûft, XIX'vol. p. 375). 

Les deu:t personnages appartiennent probable¬ 
ment A celte maison de Mofadéii ou comme parents, 
ou comtne prêtres ou comme chefs principaux, se¬ 
lon qu'on voudra entendre par mnùcn de Mo/addat 
h famille, le temple ou leryteeu de Mofadclat. Il 
serait pout-êCie préférable de voir dans celte expres¬ 
sion un nom de fAmille, car sans cela, nous aurions 
un monument votif anonyme, chose loutà fait op¬ 
posée aux habitudes sabéeunes coustatées par de 
nombreux textes. La légère différence que l'on re¬ 
marque dans le coatume de ces deux personnages 
permettrait de supposer que l’un est un homme et 
l'autre une femme. 

Leur attitude est celle de suppliants. Quai peut 
être Tobjet de leur prière P Contrairement à Tusage, 
rinscription est muette sur cc point. Voyons si la 
seconde scène nous donnera à co s’jet quelque in¬ 
dication. 

Un détail qui frappe tout d'abord dans cotte se¬ 
conde scène > c'est la présence déjà signalée de ce 
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petit cheval sellé. On se rappelle involonuiremcnc, 
en le Toyent, Tusage constant qu'avaient les Grecs 
d'indiquer symboliquement, pai Tintiuduction J‘vine 
tête de cheval, quelquefois me me eVun cheval tout 
entier, dans certains do leurs bas-reliRPSi un danger 
de mort menaçant un des personnages qui y figure. 
Cétaitune manière sobre et profoxidément grecque, 
dans son euphémisme artistique, de faire com¬ 
prendre que la personne menacée était sur le point 
de partir pour le grand voyage. Je me souviens 
d'avoir vu, dans un ouvrage de Philippe Le Bas, la 
reproduction d'un monument de ce go me, que je 
ne saurais exactement désigner, et qui inc pevAU 
avoir de grandes oninitési sinon matérielles, du 
moins symboliques, avee celui qui nous occupe. 
C'csi un sacrifice olferi à Esculape pour la guérison 
d'un enfant (?) gravement maUdoi l'imminence du 
danger de mort est indiquée par la présence de la 
tète de cheval. 

Je crois dès iors que l'on peut admettre sans trop 
de témérité que le cheval joue ici le même rôle; 
cette hypothèse n'u rien d’invi^aisembiable si l'on 
lient compte de l'in fluence grecque iiTécusnble <fui 
perce sous la gi'ossièreté du travail et qui trahit 
peut-être même le ciseau maladroit de quelqu'un de 
ces mauvais praticiens grecs d'aventure qui cou* 
raient lo monde. L'existence d'un symbole pure¬ 
ment grec, mais d'une compréhension d’ailleurs 
très-simple et traduisant une idée toute humaine 
dans sa conventicu, s'oxpUquemit ains^i facilement. 
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Le pÊTsoïKiâgu couché scr.iU un membre Je la m^i> 
son de Mofaddat (si k’on veut y voir un nom de 
ramüie), peut-être roeme ic chef do lo fumiüe, dan¬ 
gereusement malade cl alité. Au cUevet du lit $e 
tiendrait soH un de ses parents, soit un médecii). 
lui donnant ses soins i landis qii'au-dcssus deux autres 
membres de la fa mi Ile ou deux pré 1res du te u) pie 
imploreraient pour sa guérison Vintorvenlion de la 
toute-puisiante *Athtar 

Telle est l'explication que nous proposons provi* 
soiremcnl^. Nom ne doutons pas qu'un examen 


' Lo Qamoiu oou» oITraitu Bifii Ji^ uno <Idriailioii 
rviiare'' une rSnarquoHQ prévUionS coUQ l\;f|Wktr^ftO, u l'on {levait 
d^cliUaenl lire le Mcc&d uw <le i'iiieeripiieii et era 
Vwei l« fvawage ( texte turc ) : 

O-àU Ji^ 

t vont {lire recouvrer compl^leineui la minté epri« une niatadlc» 

une eovuilc. * 

Docu uofiUt uetro aïonuntcnl eureit Sié {ISéi^ lii divinité, luni 
j4» pour ImptMcr le ^piiriMn <1d mAledo, maii peur le rumcj'cior 
de l’ovcdr eoeordie. oo qui oetd'ailleur» phi* ptvbeblfi ^ noue aurions 
doeelS un vérilablo «.vota. 8i le ebou éuiitddmoolrio, le Uoduc* 
üonde le premitro ligne dovreit Cire nCeee*eir<im«ol loodiGoe, ctr 
il eoreit dillicllo de/aire rapporter directemeut «y.14 * 
rl (le lire : de lu Je In flun/OK de A/byu^lder. ]i vau* 

(Irait mieux coneiilércr cemnio une eene {Ttup) culon 

CMopœdo, quelque eboM comme ; iitwÿt àt guérison, c*eAl*à*(lira 
Image votive, bu-i'diefvodr, e^tolu; In irndnriiou dtmnrmU ; fii>* 
rnta de lu nioifan de J/^uidat. 

* 11 y eunit encore uno inlerprdiaiion poHelhle do ce monuinenv. 
interprdutien tout Autre que lo pnle^donu. Noue no uurioitnle dé* 
veloppor en ddtell poni lu inornoiit; tioun nous eanlenterons cli' 
hutLiqueren {(uei(|uc» uiof». Le retno inréiniuiif nous tiiouirenkit la 
mnri dti ehrf dr In rnniillr dr iVInrnddnt •»(! dii nolguetirUc HrU^Mo* 
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plus approfondi, <ipp(iy 6 cl’nucoiités sérieuses que 
nous n'avons pas ici à notre disposition, ne par* 
vienne à éJucider ies quelques points obscurs que 
no us avons rencoii Ires. £n to ut cas. I es nou vea ux fai is 
paléographiqiics, grain ma U cou s et mythologiques 
que ce texte olfrc & la science, firoporunce do la 
partie figurative A laquelle il sert d'épigraphe, les 
questions d'histûirû cl de géographie qii'Ü soulève 
su 1 )sidiaireuient, s’accordent ii en Oiii^e assurément 
un des monuments les plus intércssnnüi et les plus 
instructifs de ia langue himyarite et de la symbo* 
lique sabéenne; c’est à ce double titre que nous 
croyons devoir le signaler è T attention des savants, 
on réclamant leur indulgence pour l’intorpréiaiion 
que nous avons tenté rVen donner. 

KOTB. 

MM, GiUlonioUler et UIau, étuilisui I9 inéius uiomimaiil 
Atirun estompage envoyé on Alinnegnoparle <tecieurhfoyor, 
chaooolier du consulat do la cODtédéretion do VAlluungiic 

iHdilAM In lobnsiupiriourrt, mo npolliiose ul «on aclorslien per eea 
deseendeiila, suivant It coulunic dr« Kabdone (ol de beaucoup 
d'AUtrw iwuplrs),(jiii |voreiseioni |>0MrI m eucStiea lui véritable 
culte, ligiire conchéo. d'on Iteii, cils (jgnrooiiiM, d'eu liant, 
nppertiiuulroloMt A un icnl et mSinr pQr«ennfi^o: le« properiiona i»r> 
liuimiitvta de la ri|(ui'C bmUo seraient lo segno de la iraoaCgÛreÜoii 
divins siibie per lo luoit déitid, L’idenlité deadsui liguren aaraUal- 
tectéc ]«!' in répdlilion üo l'onibl^na dicru pluA beul (triangle» in»* 
ertla cliiiia uo ciirnl}. 'Aijiiar itu M*reii pin* Invoquée dsn* te dcutiinin 
parilr du l'mucriptlen que comme diviiiliû nupilrieuri' eliai'géc du 
prolAgcf coniro de êaerilégev pruraiiaiioii'^lo piuue bommuge mtdii. 
souA ai liAut'* praioelir>n . aux njAnea du uonviu fiirn*. 
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du Nord À Jiriudicui» ont |>ro(> 4 Sé dfi l'iiiscrlpliou uoo ün* 
duiUondifliérrnle, M. Meyer e Inen voulu oie coznmaniquer 
le» loUre» perLtculiére» qu*H a reçues de ces deui; sarools re* 
lativcnient n l'inlerprélalion de ce inonuiui'nl. Ils sont fous 
dcu&d'Accord poor considérer le secood mol de Hnscriplion « 
«comme un nom pro|ii‘ede lcQuneOelroi»iéiue« ^ 
oA;, coDUJé ]e molJiUe, et lo dernier de le tigoo, 
cOTDcne un nulru nom prupre, Celle înlorpréledon est en 
Bliemiérae Ir^Vplausibla : elle repose en enlier surla leclure 
du mot CM» <|ui peut être, on «iTrl, oussi bien pouroM 
que pour mnis elle est asics diOlcile à coucüier avec 
un Tait f\m nous e»t fourni par fe» inscriplîons bimyaritos 
étucliil'es par Odandor, el c'ed juiiemenl celle iocompaljbi' 
iitéqui<aeJ'a»(iil ûiit écnrler n priori, ssn» même la disculer. 
Lo n* \f> (pl, XIV} d’Osiander cundenl le mol JilU, loua 
U foi me indiscuiablo HJdi cl non pas na •pjp Jilh 
tCAuannn (I. a). La langue himyarlte posséile donc posUive* 
nionl la roisno arabe aveu la nasale, el non in forme 
eeiitrnclêe <le rbéJ>reu el du clialdien na. On poniraii 
pendanl, ii la rigueur, ndmollro la eocxisleneo de na el de 
n^a (elle pliénicien n?ot T>:V)- 

Ceci poaé» je suis le premier é rocounallre que LStio nou* 
villo ledure, al elle pouviil èlre Juslifiée, acroil lrés*iati»* 
faisante : elle sedsqtleraii rnrt bien à Tinierprélalion du 
monument liguré, lelle que je la propoae i In fin de ida 
diswrtnlion ; le personnage Oiendu sur le lit funérairu dons 
la KÔne inférieure et Iranstiguré dans le scène supérieure 
aérait In cléfuido Ghalla ou G^iiie{^) /ilUde Mofadtiol. 
o< les pcrsorimigcs debout seraient <leA membres <lo sa fa- 
rnillo. vuoant fui offrir un sncrilirc. 

La foruinle de In légende sernit, dsu» co cas, tout à laii ô 

rTippi<ocbei' des inscriptions du (ombenu de Polmyro : . 

na.porlrail d'un/ai ,yî 2 s d’unis! (De Vogué, Syrie central», 

iHtcripL üiiiil. Pftlaiyro. n' 37). Nous aurions seulement h 
eonstnter en liimyarile rtibsoncu de eu cui'ieua pLénoméne 
gramnialicai «ijjivfllé per M. de Vogué, dan* Isa insenp* 
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liûo» palni^rénfcnneii : |« mol uiU ou fémioiiii quanii 
il s'«git d'une slotue de (eiume {op. eit. n** i 3 et gq); iiou» 
QVOD 9 , eu effet. el non Je pruülesai de eelto oece* 
eioR pour noter le rapport ^appaiU qui existe entre notre 
inonucoenl et les petite» leuAroA funAr^^iree irouv^ee à Pal* 
rnyre. el représentant le mort nccouciO sur un lit et divers 
omblèoie» religieux (de Vogué. âi, Pnlinyre. u** i 3 Ô. 
)g6*. 137, isS, 139. i 4 d). 

J’el déjà foil remarquer le répétition du même symbole 
(deux trlnnglea inscrits dans un carré) sur la poltnne du 
personnage couché el lo jambe gauche dn personnage osais ; 
l'autre symbole, dessiné sur la jambe droite Je ce dernier 
personnage, une sorte de tour, rappelle égaicnieot, pnr sa 
ibrme générale, l’espèce de fl que la Ttguro couchée présenle 
A In naissance des cuisses, — C. C. û. 

JiirgsaUm, Sa avHl 1^70. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

phocës-vbhual oë laalancë du lé janvik» 

Le séaneo est onverte A d boures sous lû prùsideuco do 
M. Uohl. 

Le procès'verbal Je la dernière séance est lu; la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

Sont prébcntés et refus membres de in Société : 

M\I. Kaüxa*./ locleur «n droit, rue Maariuc, u" bo, 
préncnié par MM. Mahl et Earbier doMeyunrd; 
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MM. Paul Mblok. élève de TÉcola des liauUi éludes, rue 
de» École», U* prceenlé par MM. Guyard ei 
Barbier de Mcynard; 

AJberl Uadiav?, place Royale, n* i5, préeeiild pnr 
MM. do Kbaiûkof el Gnrrea. 

M. Barbier de Meynani, on présentanl au Cona«'il Je l>iu* 
lionneire lurk*orieiual que M. Pavet de Couiieillu vient de 
publier, signale l'iniporiance de cet ouvrage pour Vvtudo 
des dialeclee larlares. L'auleur a compulsé non>»euterncnl 
les voeobiileiies indigènes, miis aussi tous les documenls 
djagatècns que nous possédons; les nombrousss citations 
lür lesqucllos il appuie ses déüniUons rehenssenl la valeur 
do CO livre. 

M. T. do Rsvisi écnl au Conseil pour le remercier de sa 
nominalion de membre de la Soelélè. 

Il «St donné lecture d'une Jellrc ds M. Burgen. seerdtaiie 
dé le Soeiélè asiftiiquo de fioinbey. annonçant l'envoi dç 
plusieurs caliiers du Journal publié par «elle Société, qui 
manquaient A notre eoHoction. Los numéros du Jourael aaie* 
Liquo réciAmés par la Société de Bombay ont été adressés 
récemment A M.Burgeo. 

M. Molli <loono lecture d'uoo Joltro de M. le Mioislre de 
l’inatrucüonpubliqno, annonçant qu'une souaoripiion dodeus 
mille Trencs ost% commo pour les années précédentoi. oc* 
cordée A la Société. Des reioorclmonls aont adressés & M. lo 
Ministre, 

M. Eugène Simon communique nu Cousril do curieux 
déloi la sur rorganîialiori delà ciiiomnne et de TadaiinistrA- 
tlon oiunkipale vn Gbine. Lo anvani voyageur donne plu* 
sieun ronsoigniMuoMls iniéreasants aur Téiat |wliijque ei 
luorai de ce pays. 

ouviiAGBs nypBnrs À ^4 sociéTé. 

Par l'Afcirléiuir. Jourwl <lft SHt'tmit, décembre 
m*i®. 
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Pai* U Société, eU fa Société <ie Gàoffrafihia, no- 

veoibro 1869, m*8*. 

Par Ica réclacleura. iUvua a/ricuino, novembre 1869» 
in*8*. 

Par ]i Société, /cumai tAa American oriântnl Soeûly. 
vol. IX, D* 1. Now'Hcven. i8t>9, in-S*. 

Par rAcedéiuio. Lu P>vl4ffomè/wf itUu'Jfffaldcun, texte 
ni’nbe, |)ublié par M. Quatreoiire. Paris, i858, in-4*, t, I*. 
4 q) l- II< âoS pagea; i. MI. 484 pages. 

— Lu i^oUgoinènas d'Ibn Khalicn'i, IraduiU en Tr'anfaia 
et comoicnlii par M. de ôUne, mon^bio de TloadUit. 
i** pnj’llQ, Pnria. i863. inlroduclioii, uxvt page», traduc> 
lion,486 pages;s'parlic, Paria, 1865,498 pages;3*parlio, 
Paria, 1868, 87.8 pages, in*4*. (Tirage A part dca Noticet 
fixtrails. ) 

Pai routeur. Dlc/Ieanalre ittrA-anentai, doallné prineipa. 
loiiier\l A faeJlitcr la Iruture des otivrages t)<i néber, d'About 
G^lsi ol de Mir*Ali*Cliir*Nov4'i, ^>ar M. Pnvoi de Goiirtcillo. 
Paris. 1870, gr. in*8*, 569 pages. 

Par Vautour, /nrer^o ùpcm d'Albîrum sulV Indin. iioln 
di B. Bunconipngni, (B^^lrnit du di üi&/(e<;rr/yia 

di 5tori« Mis Semio luiitmnlickù O Jisithp, lomoJI, Api'Ilu 
1669}, in-ii*. Jlomu. 

Par M. Trdbnor. A Caialogat of Arahk, PiniHu ami 
TurAitk Bookt priatad m ffu Ka$t, t9n$lani/y /«• tal«. 
Trûboer and Go. 8 and 60. Palnrhaslrt* Uo«. London, 
1869. polit in'4*, 68 pages. 

Par [a Société gé<gmpliir|ue du Bombay. 'DfOisaviloia 0/ 
lit» Bomikty Gsographient Ikcicfy, vol. Vil, VIII, XI, XII, 
XVII et XVIII. 

Parles rédaetouv^. A^d(rr^v>a werUy illuslrelud Jouruol 
ofScience, numbb. 7,8, 9 and 10*^. London, 1870. , 

Par les rérlncleura. Houx nuiuéirv dn luiirHuI fl<- U<‘y- 
l'imlh. 
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PRÛCàS VEmt DË LA 3ËANCC DU il PÉVRISR 1670. 

La séaneo t>l ouvena par M. PauÜiior, en laLsenea de 

M. Mold, indiapcMé. 

Le prfrcès'verbnl de lo séance précédente esl lu\ et la ré* 
daelieii en eet adoptée. 

Est reçu cieuibro de la Société» M. Tak&ibu (Pélit). 6 
ConsiBnüne • pi^ésente per MM. Ricbebô et Barbier do Mey* 
uard. 

Lo aeei'élaire*adjO(Mt communit^uo un exirait d'une dé* 
pèche du résident anglais i Aden, relnlîve é U miasion de 
M. Halévy dans le Yémen. Il résulio de roito dépèclie que 
le‘savant voyageur» sur la ropriientalion do Tagent de 5 . M. 
hrilaiinique» s renoncé à son preraloi* projet de se rendre à 
Sensa per Laliiilj, «et îtictérairu oJTrant daa dangers sérieux, 
«I quM a'eal mu en roule par Hodelda » h la dste du A Jan* 
Vier, 

Il «St donné lecture do quslquoit passages (Vui; ménmire 
sur un bas*rohar Iklinyarito rèeerenieiit découvert prés de 
Soba, et apponé à Jérusalem. L'sulenr de ce mémoire, 
M. ClermoiU'ûannrau, s’appuie, dans son iulerpréioiion de 
rinsoriptlon qui nccocnpagite le bas reUef. sur les données 
dca diclioiinaires bèbrouxei arabes, aiaai que sur un curieux 
passage des ProiWw d'or, La travail on lier et lu bas-relief 
parelteont dons Isprocbam cabior du Journal amiiqiio, 

M. Ilarknvy préseulp deux i'emar(|Ues sur le mot sAwAoi. 
quiso Ut dans Jdrçntit. xxv, s6, et sur la nom du fleuve 
Olai, prés do Su se. 

OQvnAoxs orra RTS A la socjéri. 

Par Ica rédocteura. Journal des Soroat/, joiivior 1670, 
in- 4 *. 

Par la Su dé lé. Uuthtln tU la Soeidlé de ÿéo^iv}ihi«. du 
méfoa d octobre cl üu ctéf^cinbi'o lëdQ, in*8*. 
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Pâi' la Soci^lè. Ztiitchrifl ier l^taUeitcn mor^inl&ndiichtrt 

G9»9\hc\aji, XXIH 8and, IV H«(^. Laipsig. m-S*. 

Par la Société. Jou/aa^ of ths Avatie Socieiy ofBengal, 
part. 1 , a* III. Cotcuita, 1869. in*S*. 

Parla Soûéli. Proeeedmfji i>f r/ia «djtruic ^cial^ ^Bancal, 
n* Vni. Augiist: n’ IX, Saplerobef. CalcuUa. 1969. ia*8*. 
Par loa réacteur». Uo narn^^> dti Joanal da Bsyraulk 
Par laa rédacteun A^a^ure. a wcakly illustratecl Journal 
oficienca, n" 11, i 3 , là. Londraa» 18^0, in*â*. 


GtAffTCuÉsKATti stsritiA kiTATssim iKPùCimr, stc. «Systitna 
Ipaphifige Hm cbinw. Premlat* m«aI d'on Dietioii' 

naira r:lûnol9*ni«aa, eampA»^. A ruinga tla« éliiiliond, parM. Vaa* 
aitlar, prorea^isur do rUinoia A rUriiv»r*itâ da Saînl*P4teralK»urg, 
S^iiouPiterabaurg, ift6% i ral. grand ia-A* üa ASS pagea, auto* 
grapliii 

La DicUonnniroclitnoj4*ruaaedo M le profciieur Vaiiilief, 
ou «S^fatAmo graphique d«9 hiérogl^pltca chinois.» comme 
il la nomme, e 4(é conçu al rédlise aur un ptnn qui lui est 
propre. Comme nous ne connaiAaons j)aa la langue maie, 
M, N, de Khaiiikol a bien voulu traduire en français pour 
noua ta partie do Mniroduction de M. Vaaailief dans laquelle 
il A OKpos6 son aysiùiDO de claaactMenl dos caraeti*raa einnoia 
expliqués dans son DicUonneire, Avant de Texpoaeri il peut 
être utile do rappeler en quelques mois le* divers classe* 
ments adoptés par loa Oiinoisdsns la composition de leurs 
diclîonneireH. et ensuite par les Européens qui. svantM. Vu* 
stliel, ont composé des dictionnaires chinois-européens. 

Le plus nnckcn recueil do mots chinois, le les 

présenlo cles^é* par matières analogiques: cest le plus an¬ 
cien système, suivi aussi dans Vlnda ot ailleurs. Kltuchin, 
qui vivait au 1 *' siècle de notre ère. réuriil, clans son CAosa* 
vén. 9,5bo caiaetèi'e* chinois, qxdil classa »ous 54o radi* 
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vACiX. li riil&uivi, diina (e §«m'â de cÎAMemeni, per )Wcur 
du Kou Yo-wençi qui puüUo, eu 523 de noire iro 

«on ûîetlonnaire considérablcmenl augcnenlé. el qui odople 
5â3 rndiceux. Ce Dic^onoeire a é(6 .<(oufent réinprimé au 
Japon, $to*ma Kouong en publie un entre, «ou» le cljnnelie 
t 3 e« Soung (dans le première moitié du xi* siècle de notre 
ère), el il en rongea les caraclèrea «ou« 544 ndicAux. L'eu* 
leur du Leùh^chùû'pin-i «Sens primitif dea six classes de 
ctraeiàres, • Tcliio H oti*kieo, qui vivii I tous Us Ming ( \ S7S), 
réduisit lee radicaux à J60. Enfin l'euteur du 7 ««ii*taJr, 
Mri Ton*icngi adopla le premier, en 1616, ie elassement 
suivi depuis |Mj l'nuteur du Tcliing 

Tchlngnèng, per ecux du du V/ teiii pi 

lèn. etc, C'est le cinsseinent per radicaux des ceraclère* 
cbinoisqui parait devoir être dérinkif. 

MqIh leu Cliinoin ont euisi éprouvé le besoin d'un eulni 
classement par/facU# iMÎtjae/. qui so rapproche beaucoup 
de nos Dictionnaires de rimes, f.ci proiniers Dieliotmaircs 
do CO genre furvui eompoié» eu vi* et an vii* siècle do notre 
ère. Il l'époque où k* leiirés chinois 1 par suiie de Vinlro* 
(ludion en Chine de le doctrine el «les livres houdtlliiques 
rétligés en sanskrit, portèrent une grande ab en lion sur la 
prononculion des iiomhraiix earoctéi'es do leur écriture. 
Cast nlors que parurent les Dleliunnairoa toniques Tstp^àn. 
TMaiJT'd/i, Xoudeg’yèa, Tilh-yàn. cités cunUnucIlcment 
dins l(t Xhéng-fft Mu tiiH. |>our indiquer la pronoociation 
des earactèi'es expliqués, Duc quantité d'au très DielioTinoires 
du métne genre parurent depuis, ^ious en possédons plu* 
sieurs, cotre au 1res le OiV i'fhi y An icAi, rédigé per Llng 
l*tcbouTig dans les années koiiti/j-»oH (t 384 ’i 3 Q 7 }( le AitU 
chtng p\n Mu itU», rédigé per Yu IIien*M. revu, complété 
cl publié pnrson ûls en 1677; le Oé Ic/id T'a e/oà, composé 
par Tcliin Siu>uiou, soua le règne de Kliàng*lkl, et que Mor* 
rison dit avoir pris |>our baie de sou Dictionnaire Ionique 
(airaa^a/alp 4 a 4 cf<cnffTl' grand Dlciionitnirc dc.s cxproiu 
sions composées, le Pii frin yAn foà. publié par ordre de 
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iViiipei’eui KliAng>hi.cn ido voluue». est classe également 
selon ror<lre des Jintilet oJo^ité <Iûos Io OU'(chi yàn 

$odt; comme Tautre Krand'DIclioiinatre cncyclopcclîciaoi pu* 
bUè par ordre du roùmc empereur, le Ftn^ uitx ^otlr piin, 
égnlexuenL en ] 5 o ^oluroes, est classé [Miroixlre de madères: 
Io O’si. les Asl^, les MétéoT^s, la Terre, olc. 

Les Diclionnnircs chinois composés par des füui’opdens 
l'ont été selon pluaicurs syslècue». Colui du P. Basile de 
Clémona a été rédige par lui selon l'ordre dos finu]m toKxqati, 
rangées atissl selon un ordru un peu arbitraire d'iA/^îsIes 
riipAa&ctrfOM, d’après la proDonciation des caraclOres chi* 
noii, Deguignes« qui l'a publié sous son nom, en a rangé les 
cnraclères selon Tordre des Oié radleauv. Morrison a publié 
ses deux Dictionnaires cliinois-nuglsis : Ton selon Tordre 
des ai A radicaux, ci Tautro • Alphsbético'tonique. • Le P. 
GnnfsWes a ôté le premier A vouloir Innover. U Qxposa son 
sysiéme dans sou /Iris Chlut^. cousMAlc do Alphahoio 9 Gruni* 
Muficu, Macao. i8ap, et U TappUqim eusuilu dans son Die- 
cionario Chiua-Portuÿiior. Macao. 1SS 5 . Il dit, dens Io prensier 
do ces ouvrages (qui dénolont tous deux ucio grande con* 
neissnuco do la langue cbinnlsoj. qu'il oJTro nu publie quatre 
idées originales (qiMiro uUta oriqinau). k savoir ;« i* réduire 
les coraclires chinois À leurs éléments: s* éliminer 1rs rndi- 
ceux ou chefs de classes inutilesi 3 * classer 1rs earactéroa dn 
môme nombre <lc traits dans un ordre alpliabétique; A* don* 
ncr dos régies pour reconnatiro. i la première vuo <Vun 
caractère chinois, sous quel radical il est placé daiuloDlo 
tionnaire. 1 Ces radicaux. ou geuom . comme Ice nomme Tau* 
leur, sont réduits è vs7i classés sous traita earactéristiquee. 
LVbl)é Callery, missionnaire, adopta le même classement 
dans son Sytlema phoHtlieumteriptaraSiuicte. Afaeaoi 18AI' 

M. Vsssilicfa voulu simplifier le classement des cnracléros 
chinois réunis dnns un Diclinnnaîre. d'une façon beaucoup 
plus rodicoJe. lEn confli<lèrant, dlt-il dans son lainduclhii 
(p. Vil}, les hiéroglyphes chinois comma signes d’écriujre, 
nous voyons qu'ils sont, ou simples, ou composés. Cos clcr* 
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nidrs l'enicriuenl ïk pUipArt du tenp» signes simples qui. 
pris il part dans leur forme primitive ou légAremeat variée, 
opt uno sigmûcaUoT) distincte. En conséquence. U estévU 
dent que les hiéroglypUes composés doivent être composés 
d'après les hiéro|;iyj)hes simples. 

■ Les Inéroglyplies simples consistent en un ou plusieurs 
Irsitsqui peuvent se combiner de düTéientes meniôres. En 
etsminentees combinsisoiis, nous sommes forcé d'eduistlre 
qu'il y fl eu uoe époque où lee Chinois euxonêisM (probs* 
Ùemenl au temps de Li*sse}, en groupant leurs hiéroglyphes, 
disposèrent ces combinaisons d'après un certain système que 
nous uotM aoenmes elForeé de découvrir et d'oppliquer.» 

M. Vaasilief développe ensuiie son sysiême on donnant Je 
nombreux ctenples de ces combinaisons que nous ne pou* 
vons reproduire ici. Il la résume einii en disant: «Ainsi, 
d'nprès mon opinion, tous 1rs signes de récriture chinoise 
peuvent être classés d'après i g signes ( p. ix).» 

H termine son //itreducilM par les observations au!* 
vantes : 

« Quelque grande que soit jiotre couvlclîon de la fncililé de 
noire méthode, nous no pouvons psa ne pas etprimor notre 
regret d'avoir d(l publier ce Dictionnaire dans une fomie ai 
imparfille quant à ses définitions et é la quonlîlédes phroae* 
(ebinoiaos citées). Nous avons coniseré nos soins les plus 
Bsiidui à perfecitonner le olassofoent des hiéroglyphes. Noua 
avons ceni^aiximeut eu en vue qu'une méthode bien élablio 
peut rester sans vsrintious^ et voilé pourquoi nom tivon> 
considéré ohsque part dans celte direction ooamo tréedm* 
portûDie. De plus, nous n'avioas jamais espéré publier notre 
irivaii, la manque de type* ehluois semblait nous opposer 
des obatncles inaurcnontebles. Nous n'nvons même pas cru 
qu'avec l'jmporlance qno Ica Chinois nttnchenl à In portée* 
üon de Irur écriture, il sérail possible s un Européen de se 
dérider \ publier un oiivr.igu sur Ir langae cbiiioise xven 
des caractères tracés dé sa main : et, quand oom nousaontmcs 
déeidd è publier notre travail, notre première Intention fulde 
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cDiiüer le iiticé des camclèi’ci clùnoia nux Jnponfiis ^bHs & 
SninUPâlenbourg. bUis l'exécution de ce projet n'^teîl pas 
sens emburres; et, comrue Tur^eoce d'un Dielionnefce cbî* 
DoU*ruue était trés-pressanlo, nous nous lomines dieîüé i 
ir&cerles cnrectéres chinois nous-iuéme. ^aissnnteu tczupsle 
pcrfcclionnement de tout ce qui n'esL pas partail dans notre 
Iravnil. Je n'ni pas d'inquiétude sur t'Avenir de ms oiélhodo: 
j'espère qu'elle sers perrccdonnéo et propagée ptr tuœ 
élèves eux'iadmes. eurloul par MM. Korlnefet Popof, sux* 
quels je suis lrés*Ueureux d'exprimer ici toute ras {,'rstJtudB 
pour leur concours zélé el intelligent donné à l'sutcgropliin 
(lu présent volume, • 

La méthode de classement de M, le proressour VAssiUef, 
pour rtoger les careelères chinois dans un 01011000111*0 à 
l'usoge des Européens, qui sont lisbitués h se servii* de Dia* 
lionnsires alpliebédqucs (tnélliode réduite psr lui à ia plus 
simple expression), peut avoir des ovsntage* InconlsatAbles, 
surtout pour les étudiants qui no voudront pas faire usage 
des Diclionnilres Indigènes, et même des entres Dielion* 
nnlres chiuols>eurcpéens. clans lesquels les auteurs ont suivi 
un autre nisssomenl. L*esprit se ivbuie quand il est obligé do 
tslre.pour cUnean de ces Dicdonnaires nouveaux, nue nou¬ 
velle élude, souvent longue et pénible, pour pouvoir trouvoi 
le caroelùro ehinois dont il chtrehe l'explication. Cliaeun du 
elasscntonis des caractères elûnols dans un DicUonnoira n 
ses avanlegos et ses inconvénianls. L'iraporlaiit serait d’ndop* 
ter ie système qui oUre le plus d’svanlAges et le moins d'In* 
convènientj, et do s'en tenir à ce syslème. Celui dos a lè ra* 
dicaux, ndopté dans le Dictionnaire iuipérisl de Khâng>bi, 
noua s toujours paru le plus ralioniiel, et cesi celui que 
nous 6 viens préféré dans la rédaction do notre DicriMnai/v' 
(U/aioio^ifua ch\Hoit-att/uiifût0~{ii({n-^nf<ii$. bssé sur celui de 
Kl>ing-lil, et dont la première livraison (la seule probable¬ 
ment qui sera publiée) a paru en 1867, Le claaseiuent par 
ordre ionique a nitssi ses ivaniagcs, en ce qu'il offre, pour 
ainsi dis^o, xous une forme synoptique les caraulères cliinois 
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qui ont la même prononciation, quoique nvec du son» dilTé* 
1*00». qui ne varient jouvcnl qno parTorMAf ionique, Undi» 
quo lo clasaefnenl par raiicuiia préaento lu caractères chi* 
Doi» (saufd’usn iiomLi’euaea cicepüona néoesslléoa par la 
nature même du daaaeroent) dani iea rapporta qu'üa ont 
entre eux par suite du iipAe gdniriijue qui domine leur eom* 
position. Lea claasemenu adoptée par les ainologuea euro* 
péona, dana te bat do siatpUJUr la recKorche du coraelfcrcs 
cblnoia en prannnt pour baie de leur mélbode de prétendus 
ri^AW tfitimaAtaipea, dénature complélomenl le vêrita])le eya- 
time de tonna lion de Vécnture cliinotaei que noua avons 
eitposé en détail, d'sprée loi auteurs eliinois, deos noa 
SiHtW-ÆarfiTiÀCÀ.ou Eitai tur l'orîtji/t» at la formatiori $!• 
nt 7 cura du écrilantfguruln» ekinoita af Jgyptiaruia, Paria, 
1849 • dcpuii, dans noire premier Mi/noîraaar V'intî^aifé 
ia l'Ail foire af de iaotvitfaar/oR ehnouat. publié dans eo Jour/tal 
{numéro du eepteRibre*o«tobre 1867, p. a6à et aniv, et 68* 
76 du tirage h part é 5 o exemplaires), où noua avoua donné 
l opinion Tort curieuse de Vhistorion Pan*Kou sur rorigiiin 
et la formation de Técrlturo cbinoiae ol dos ceractèros qui la 
composent. L^oplnion de M. Vawilief. que lee Qùnoia, du 
lemps do Li«aje (prctuior ministre do Tbsln*oLi lIoâng*Ll, 
rinoBudiairo dea UvroSi ans avant notre été), ronianiè* 
renl leur éonlure, «on groupant leurs hiéroglyphes et en les 
diipoimil loloo cerleinea oomblneisous, d'nprta un syatèinu 
que M. Vaasilief s'est eObreé de découvrir et d'appliqner, • 
ne peut pas être admise. parce qu'aie eat contraire aux faits 
et à ^histoire; car Paii*Kou dit poalüvement que «le genre 
d'écrituro invroté |>ar Li-ssé, premier mlnulro dos Xbatn, 
est In reproduction des sept l'égles ou paradigmoadeTiisAng- 
kiéb (cité par Confueiua dons son AppsnMca au JCtn^, 
le Hi Ouiu, sur le diagramme éndof). • CoUc érrituru. nom* 
mée Li-saé, du nom de son promoteur (son inventeur fut 
Tcldog*m8bt contemporain], cl aussi dos Üaraaus (perce 
que, B cause de sa simpliCc.^atiou en IreîU grêles des traits 
primitifs figuratifs, Tempereur Tlisln-ciil lloéng*ti ordonna 
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^u'elie Tdt «luplo^ée dans le» Biireaux]. a«tt qu'une siuipU 
rMucUen de récriture appelée Aoà laéA, < éerKuro de le haute 
antiquité,» comrae oo peut s'en convaincre en exAcaînent 
les • Recueils d’in script îoos en écriture li ou « des Bureauii, • 
intitulés : Li cAod ot U souftj inscriplions gravées sur pierre 
et sur métal, sous la dynastie des Ràn, ainsi que le Die* 
tionnaire de tous les cernetéres chinois contenus dans ces 
mêmes inscriptions, et intitulé lÀ cAîA. 

Lee 19 traiu sous lesquels M. VoisiUef e clnssé tous les 
caractères chinois expliqués dans son Diclîonoelic chinois* 
russe n'onl aucune sigoidcaiiOD par eux^mèmes; ce sont de 
simples traits qui concourent 4 la composition des ceracléres 
chinois, dons léun formes actucllu, comme un 
d’uQd de nos lettres alphabétiques concourt èla composition 
de celle lettre: eneoro ess traits sont'ils loin dVvoir tou* 
Jours une place déterminée. Jl est vrai que. lorsque l'on est 
parvenu s trouver leearnctére cherché, comme le Irailiodica* 
Mur est souvent celui d'un groupa pAoRétûjuaJoint è un rodicuf 
on trouve dons lo même psgo» et quelquefois 
dans plufieura pages conséeulives. les caractères chinois do 
nzi/icâiur et de ism dr^o^snU ayaat le mémo pmapa pAoa^ 
t/çua, comme on les Uouve deits les Dictionnaires toaiques : 
CO qui peut olTrir quoique avantage. 

En résumé, nous pansons que, pour ta composition U'un 
Dietionnniro chinois*européen, tous les syithuoi qui ne 
seront pas basés sur la nuture do rocrittiro et dé la longue 
oliiaoiséi seront défectueux. Cette décomposition rnctico des 
ceraclères de l’écriture clunoiso en > traits frogmantairea • n 
entraîné autrefois Deguignes père dans les erreurs las plus 
étranges, en voulant reconnailre dans cea «irafis fraginen* 
taires, * pria çé et 14 les leilres de l'alphnbel pliéDicien. [Voir 
b Mimoir* (do Deguignos) Jam lâçuc? oo proues que Us 
CAiaoii sont iws coIoais tl^yptUanc (Poris. 1759), et sa 
ponte ACLS Doutasproposifj parDeshatilesrayes (même année), 
AVQC unepltf/icAc, dans laquelloü compare plusieurs letti'cs 
des alphabets hébreu cl phénicien n des coraclàres chinois. ] 
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Lm oUcrvations <\m pi'^cédont n’ô^enl rien à la valeur 
inlrinabque du Dictionnarre d« M. Vaiatlicf, Aalani que 
nous avons pu eo juger, dans ooira ignorance de )o langue 
russe, ce Dklionnaire renferme un grand nombre de larinrs 
composis clkinois, s ariou l de la 1 angue offlci «1 le, q u a Ton no 
irowe pas daiia las auirei Dictionnaires ehinois-europérns. 
Au surplus, lopinion avantageuse que ro'en a limolgnéeun 
jeune inlerpràte ebinois atlnoliâ & l’ambassado chinoise, 
acluellemenl en Europe, et ti’èa'verié dons la langue ruaso, 
qn'it avait éludka A P4king. ol auquel j'avals communique 
le Dlcdonnsire do M. Vassiiief, avant son d4parL de Paris, 
conlirme ma propre impression. Celle opinion doit avoir 
plus de poids que la mienne. 

G. pAUTiriKn. 


«UH uw Tl rns saciaDoiAr. b.iuvi.uhikn. 

Dans la eliapKre xxsu de Jérémie, nous vo^^oni ii drux 
l'oprises aieniiouner parmi les plus liaub penoniiagea do la 
cour do Naüuchodonusor, venus avec le roi de Bahylonc 
ini siège da Jériiralem, un individu qui est qualifià do SÇ's*! ^ 
• grand range • on ichafde* mngos.i Les eommeniateun 
ont depuis longtemps reconnu qu'il a’agUiaU ici <lu ehef de 
CW docteurs aacofdoinux propres & Jn Babylonle, auxquels 
s'appliquait d'une manière S[kèciale le nom de Cfuil<U$ns, 
cljef qui est monliomié pur Diodore de Sicile et por Bèrose. 
El en clTcl. la version des Septante, au livre de DAniel, 
donne aussi tiire de fxâyoi aux docteurs chaldéens. 

Mais l'apparition, à Babylone, de ce titre purement aryon 
était un fnitdlllîeilemcnt explicable et en désaccord avec tout 
CO que nous savons de la civilisation de in Chaldée, od les 
tmees d'èlèiDcnt aryen que Gcaonius avait cru y reconnaître 
su sont cmièrMncnt è\aDoijicj> derani les résultali du J6* 
vhinVumotil tirs lexics cimeifortuci. 
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J9 ci-ots «voir retrouvé Je« ma^e« cLiiüéen« d«n« les 
cnplioo» de Dnbyboe. Si m« conjecture est juste, iF» ont 
une existence p«rr«it<ineol rédie; mois iour hoin est sémU 
üque. ei n'ofTi'âit, «v«o le perse qu'une res»einb)&Dce 

touL k fait fortuite, qnl « fnil contorKl/e le» Jeux litre». 

]ùn effet, periiii ies Utres que prend sur ses monuments le 
roi Njtbonsihid.il en est un donlle biblique n'tslque 
In trnnseription. C'ost celui qui est écrit dnns un texte ( W. 
A. I. I. I, pl. 68 , n* >) : <iî jr— < 

rU'éu'tt ►*/)! ga, et dens un autre {W. A~ lA.\, 

pl. 66 . n* 3 ) : ^ 1 »— fT - im-ga. Or, 

Bérosc (ap. Josepli. Con^. Ap-l, 90] nous raconte formelle' 
mentqne Nobonalud ùtnil un des principaux entre les GbaL 
disns, qu'ils élurent suuversin après que les instincts vi> 
deux et cruels <lu jeune Leboro^oardicd (lites Bellebaris- 
koiin) les curent décidés 4 le tuoliro k luort. 

La mot tmifu seul, que nous asjîmjloni nu 39 do Jérémie 
ul nu futyOf des Septante, sa retrouve aussi quelquefois sur 
{Vnuli ei inonnmentsépigi'aphiqnvi, toujours comme un litre 
rcli^onx quo prennent les rois de le dernière dynastie elisl* 
déenne. Ainsi Nabuchodonosor ae qunlifiede 

* «.MM, gs dini in fnmeuse inscription de Borsippe 
{ W. A. 1 . l. 1 , pl. bi, col. 1 ) 1 . 4 ) » dans la grande insorip. 
Hon <lo In Conipegnle des Indes {col. \ 17 et 18 ) et dau» 

le baril qui contient le commencement du méiae texte ( W. 
A. I. 1. 1 , pl, 59, col. I, I, il), il est appelé 

rVt 

tflblcr tnago. * 

Mais quel est le sens et i'éiymologte véritable de ce mot 
am^s? 

39*2^ est in transcription certeine de rub tngai maii c est 
une transcription comme la pluparlde celles quo Ton trouve 
dans lAl^iblo pour les mots aasyro-bebylnnieus, et comme 
n'tirs que MOUS oOreni le» si curieuse.* tsbielles bilingue*. 
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ean4if6tiDe» et aratuêennes. publiées pnr Sir Henry RiwÜii* 
son. Elles sontfailesaniquementd'après lûrejUeisenssouoi 
de Vexac ^tude philologique. et les q ui escentes y son t omises. 
C'est aiosi que dans les lableues biliogues noos voyons 
rendre 

iésIoT'i^arru'Ufur par 

/4réflr/»eïira/.mDSa*îK 

. 


En eflei» d'eprès Iss règles les plus positives de U pbo* 
nâtique assyrienne, le véritable Ireoscription do ^ 
^ YY^* lettres sèi 0 itj<|ucs, est On ssil 
que la substitution d'un ) eu p est très-h«]>iloelIe en ossy* 
lîen et presque conitante dens !» dieleote propre de Daby- 
lone. doit donc être ramené à une forma Ois 
lors.il n'y a pis A liisiler à lo rapporter A la racine pSy«p>e* 

fundas faSl, qui prend on ayrieque, . le sans do pn» 
fiiudf ÎMmùgavit; et c'est ce qu'o foil M. ûppori {Ë9fiédition 
9n A/drapolunta. t. 11. p. Sod). Le titre em^s signldo donc 
• lavant, docteur, • et ruè , ■ lecbef dos docteurs. » C'est 
un titrû puroment sémitique, et al la resseniblance do son 
l’a fait qiiolquefois dans l’antiquité rendre par «ina|o,> il 
m'o sien dans le fait A voir nvee le ma^os des Médes ot du 
Verso*' 


Oi> nous permettre, en terminant cette courte note, un 
rapproebement blstorique. Le re( mga ou 30*91, qui vint 
devant .léruialem, est appelé, dans les deux pssinges du 
cliapitre xsxixde Jérémie. C'est le nom ssiyro> 

babylonien, bien connu. Nîrg<ii4arfU‘UfiO‘, qui a été e^ui 
do roi de Babylono appelé par les Grecs Mériglissor, Cbea les 
Babyloniens, comme ebes presque tous les peuples du Tan* 
Uqiiité, le petit^rUs recevait habituvUament le noiu de son 
grand*père. Or. ce Nérigliasofi gendio do Nabueliodoiiuior. 
d'aps ès CO que siens apprend Béi'oso, se dit, dans tes propres 
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Miici'ipUous { A. /. 1 . 1 , pl. 67 ). I)U d'un personnage du 
uoiu de qui Avait porté moojenlanémcot le 

litre ro^'Al. Ainsique l'a jadiciensement remorqué M. Opperl 
{Expédition eu Métopolanie. 1 . 1 , p. 186 ]. ce n'e pu être que 
pendant la folio de Nnbacliodonosor, 11 résulte posltiveioent 
du récit de Qéroee (ftp. Joseph, Ant. jud. X, 11 ) sur les 
cireonstances de la nort de Nabopolassar et do i'avénonjent 
dd Nûbuobodonoaor, qtie c était le cher do In caste aacerdo- 
Utle des Citaldéens qui sa trouvait do droit investi, à flaby* 
lone, du pouvoir supréjneen oas de mort ou (Vompêchemeot 
du roi. SI donc le pire de Nériglissor a porté In couronne 
pendant la démence du grand conquérant cbaldéen, toutes 
les vraisemblances inâlquonl que c'est qu'il était le chef de 
la cesto sacerdûtsle. te rah mga; et par suite te personnage 
revêtu du même titre eu lomps do U prise do JérusAlom. et 
nommé comme son ûli, doit Aire son propre pire. Nou» 
restituons ainsi la généalogie de la ramille qui supplante ai 
vlio eello do Nabuoboclonosor : 

Ninost.*Manu*ofua. 

vliof clw <loetetirs elnddésns au moment 
, do ta priic cio Jérusalem. 

I ^ 

llKI/*l.\04U«ISaVI* l. 

son succoAseor dam ioe ronetioici lâesrdvuilcs. 
roi pondant Ia rdin do NahneliodoiiiMnr. 

NtaeAMAAau’Uÿvn. 

Ir Nériglissor de HArose, gendre do NobuchoJonosoi', 
tuo Cvitmérodieh et régoe à u place. 

DKt>LSOtH.:SlUK II. 

le I<bibereseaitUo<1 des fragmenia de Réroev, 
no Tésno <|no nonf nieis. 

Celle généalogie uno lois rétablie, on comprend très-bien, 
pourquoi Nobunnbiil prend parmi ses lili ea relui deroAs/n^u. 
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En oH^i, BclUbarUkoun K iuiL h 4 rili$r de celle di^ild 
eacofdoJale en inèiDe lemp» <]uc du ^rôoe. 3 a mort la rendJl 
aussi vacante. D 4 s lors U est tout oalurel que NaLooelnd, 
4 lu pour lui succéder» ait été opp<Hé nu tîlre de chef des 
docteurs clialdisns en même lemps qa ’4 celui do roi. 

François Lbkoauakt, 


Â CATAlOàat ÙFUHSKPSf MAHVtCfUFTS W TU9 ll»Kk9ï Of TUl- 
frtfŸ Cou.êû9,CAÈi9fiiiOB, by Til. AalVeclii. CamhndKS and 
Loodcn, I $ftg, in^ (viit at n o pages) * 

Le collège de U Trinité, 4 CAmbridge. possède une cen¬ 
taine de tusnuscrilsindiens, presque tous en sADScrit et copiés 
en eorsctdres bengali pour Ù. Benlleyi autour d'un ouvrage 
irèS'Connu sur l'aslronooiie Indienne. Le Collège a eu le 
bon esprit de faire cataloguer celte colloetiOQ par M. Au- 
fieelkt, dont le nom gerantusoil la bonne eaéeulion d'un 
travail qui exigeait une profonde connaisaence de la langue 
et de la lilléivuure unsorilea, Le catalogue csnllonl le des- 
eriplion des nanuicrils. les lignes du ccœmei>coment et 
de la Hn. lea détalla que nécessitent, soit la ma itéra, soit 
l'élatde chaque inan II leriti enfui tout ce que peut demander 
un savanl qui désire savoir ai un manuscrit peul lui être 
ulUeà consul 1er. al il remplit par conséquent parfaileinenl 
son but. ne contenant ni trop» ni trop peu. 

La publieaiien du ceiaiogue d'un fonda de manuscrits est 
la première condition 4 remplir, si Ton veut rendre accas- 
siMrs et ulües è In science lea trésors qu'on possède, elle 
Collège de la Trinilé a rempli ce devoir aussi bien que pos¬ 
sible, Jl reste un second devoir envers la science, c'est de 
faciliter l'iisege des mnnusci'ila par un réglement sur le prM. 
Je ne sais si les bibliothèques de Cambridge prêtant; mais je 
crois que toutes les bibliothèques anglaises ûnironl par ac 
relAcher de leurs linbifiidca rigoureuses Actuelles. 

J. Moût. 
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liTtlDBS BOUDDHIQUES. 

LES QLATRE VÉBITÉSET LA PRÉDICATION DE ÛÉNARÈS- 
( DU ARM A-CA&RA-RRA V A RTANA U ^ ), 

PAR M. FEEFl, 


INTRODUCTION. 

Il pRrelt Aupcillu d'insister surrimporlftnco de Ia 
|)H( lieslion de Dénarrs» le texte universellement 

' Aiphiil»9l (i<- ui)n>cri[v{îon p«urlo nnnikrll M lo pAÜ. 

Voyallra ; 

«, i, H, r *. A. 

A. I, û, tii,»». 

Coiuonni* : 
l<, hli, g, gfi, i, b. 

Pâl. <, eh.j, jb, fi, f,y, 

Civ. t, 1^,», !. r. 

D^nu (, fk, d. <ifi» n,a, i 
Lsb. p.phib,hii,n. h. 

Vis«rg*i : 

Anuivnre, nn n. 

Ponr lik^ui », niéiiKS valcur>< \ U y TauI tjen t/*r : ’ ( pour )« >> pré* 
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considéré comme celui qui j'etlèlc avec le plus cio 
(jHélité la vériu]>)e pensée et i'enscigncoiciU dircci 
de Càkyamuni; mais paiit-ôtrc o’est^ii pas hors de 
propos de remarquer que nous n en avons pas en¬ 
core de traducliOR. Je inexpliqué : le sujet a été 
traité plus d'uoe fois; M. Spenee Heixly a raconté les 
faits d après 1 es Bouddii is tes d u s u d, ma is il a trac é un c 
très-înauQrsanlc analyse de cette prédication célèbre 
dans son 3 /anun( oj (p. i 83 -}$ 7 ); depuis, 
il a donné plus de détails dans ses Lttjetxth and tlieo- 
ries oJ Boilkism (p. :éo]< Burnouf, dans un des ap¬ 
pendices du Lotus de la bonne loi, a consacré aux 
quatre vérités un de ces articles qui semblent épui¬ 
ser la question (p. 5 19 et i.]. Enfin, le xxvi' chapitre 
du il ta vis tara nous donne, gr&cc é la traduction 

cicM. Poucaux, la prédicAtioAÜeDén s l'ès incorporée 
dans un texte plus étendu. Cependont aucun do tes 
travaux, en définitive, ne cous fait connaître le texte 
originoi. Il est vrai que Gogcrly a publié, è Colombo, 
une traduction faite sur U texte pâli; mais pas plus 
que les mitres œuvres du savant et laborieux mis¬ 
sionnaire, ce travail no nous est accessible; et je 11c 
sais pas si en dehors des citations et des emprunts 
de M. Hur<ly, épars dans le Manuel et les Legends 
md théories of Badkism, en dehors surtout de la tra¬ 
duction du PÂtimokklia, insérée dans le Jonrml asia- 


fiss], U, 1 /, it, (tj ri'an9«}»)>CesilgDi?4 oe wot nullemoat con« 
cordfints avec le suivant e»t tosméa le iranftoriptiou 

quej*adapl<'pour le «rnttnl: mais je uVi eu le moyen <le (^ir« 
eiitreuictil. 
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t'ufoe ( 1 c TjoikIi^s (vol. XIX, p. à 17*^7 5 ), un seul 
Ucs Petits de Go^rly peut être trouvé Europe. 
Nous soenwes donc l’oi^dé ^ dire <(ue )o Dbarm<<‘ 
cakri'pruverUnam et (end encore se traduction; et 
si nous ajoutons c{ue nous offrons aux lecteurs de 
ce JoiirnaK avec une double traduction laite sur le 
péli et sur le tibétain, qui leur présentera parallè* 
iement la version du nord et celle du sud, une étude 
comparée de quatre textes, ils jugeront peut-être 
qu'il était opporluu de reprendre ee stqet, même 
après les hommes éminents qui »‘ca sont occupés. 
J’cnlro donc immédiatement en matière, et je com* 
mence par faire conuaiti’e lu provenance des textes 
qui vont être l'objet <le cette étude. 

Je prends d'abord le pâli. Le >Sdn7uHo'-m4!tÿ'a 
U corps des groupes de sdtras, » d'aecliou du Sutta* 
pitakft, se divise en cinq parties, dont ehacuno 
comprend un certain nombre de sanyutta «groiipos 
do sùti'.as; n dc là le nom donné au recocil. La S* pate¬ 
lle, intituiée MafiAvii^gâ «grand chapitre, » contient 
do U SG dont )e douzième et dernier a pour 

titre Sacca-sanyatla «Sanyultû (ou groupes de sùlros) 
sur les vérités; 9 il se divise en neuf chapitres (vaggô), 
COmjireliant chacun dix sittras : or le deuxième do 
CCS chapitres est intitulé Oknmma-cakl:H-pf)av<itiana‘ 
vaggâ, et le premier des dix sût ras qui le com pose ni 
est précisément celui que noos appelons la Prédica- 
ihn de dénat'^s;{i n’a pos de dénomination spéciale, 

* On veiit M»VK((a ol müuVh [«u «tSA U jMTinivvc U^on c<i 
j»iufi ('iinronui; ù riiyinologie. 
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et dâDs le l'dsumé (udd/ia) c{iii» suivent lusage , ter¬ 
mine le chapitre, il est r^^iioi au deuxième sous cette 
appellation commune : TaihÂgaténa dvé vntiâ (cdeux 
discours prononces parle Talhd^aKi. n Noua donne¬ 
rons le premier discours ouaûtra parollèlement avec 
un des deux textes qui vont être ddcrils tout ù 
i'heure, et nous placerons à la suite la tiuduction 
des neuf au lies sCltras du deuxième chapitre du 
Sacca-sanyutia. 

Le texte du sûtra qui ouvre le Dhamma-cakka* 
ppavatrtna*vagg6, sûlra auquel le tîlrc du chapitre 
entier conviendrait plus spécialement» et que nous 
appelons la i^r^dicoltoA de Bénarès.èù retrouve exac¬ 
tement reproduit dans un des livres du Vinoya, le 
au commencement de ce recueil. Nous 
nous bornons en ce moment à signaler ce fait, au- 
quel nous ultoclions une très grande importance. 
nous réservant d*6n argumenter tout è rheurOi et 
nous passons aux textes tibétains. 

Nous trouvons, dons le Kandjour, à la section 
MJo» les indico liens su i von les : 

I* Dfterr/ift'Cn/irrt-sÛtm [chos-iyi'AAer-/ot Mde ), 

volume XXVI, n* 33 , folios 43 )< 434 ; 

a* Dhnrma-cnkra’pracartana-sûlra {61ios-l(yi '44or- 
lo /“oè 'lu skùrwi mJo ). vol. XXX, n* 1 3 , fol. é a 7-4 3 a. 

Après examen, il se liouvo que le deuxième de 

' It se irouTO êiasi que noire texte ègure daru deux uioftdMiÿÿS, 
csliik du &injutu»<nibàya el c«tui du Viniya. Il n'y a pns lieu <raltri> 
buerà eolte ecîAcidenco uaogiflnJe taIcuv; Ü n'y a j><*ul<Stri> poiot 
il’onvm^o pôti <|ui u'all soa igniufl cluipilrc» (DiaMvait|S). 
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ces »Ltlras est U traduction du texte pÂildu Sanyutta* 
nikâya, dont il reproduit d’ailleurs ie titre; c\uc U 
preraieri quoique ressembinot beaucoup à ce môme 
texte» n'en est pas la tradxiriion, et mâme no con> 
dent qu'une portion des in a titres du texte pâli. Cette 
difr^rrnee est grave, mais ello n'est qu'apparente. 
En eflet. le DUarmo cnkra sc retrouve ailleurs, non 
plus isolé comme dans le XXVI* volume cUi Mde, 
mais incorporé à un texte plus étendu, à savoir dans 
ryl6li(nq/frnffiana*sutre, qui fait aussi partie du XXVI* 
volume du Mdt» (fol. dd*()e), et dans le 'dal^vu 
(vineye], A la dix-sepliime section du recueil, celle 
qui est relative ou schisme {volume IV, fol. 64*67 ), 
Or. dans l'un et dans l'autre on retrouve les parties 
coiTcspondanics à celles du Dharma*cakr8«pravai‘« 
ta nam que le Dharmû*cakro ne reproduit pas. Il 
est donc nianircito que ce Dhnrmo-cnkra n'est qu'un 
extrait et une mutilation; que pour avoir le texte 
entier, il faut remonter au Dulva et h l'Ablnni.slcra* 
maoa*sCitru : c'est ce quo nous ferons; et, s'il nous 
arrive de distinguer entre ces deux textes otl'oxtiïiit 
mis à part sous le nom rie DAnrm«-cfl/*m, cô sera 
uniquement pour nous rendt'fl compte de l'inten¬ 
tion qui a inspiré cette mulüntion. Quant A l'oiiginai 
indien de cc texte tibétain, nous ne savons s'il existe 
encore ou s'il a péri; mais jusqu'à présent il est 
l'csté inconnu. 

Du Kandjoui', passons à la collection sanskrite 
duNépAh nous y trouvons, dans le recueil intitulé 
MaMiwtn, un récit de la prédication de Bénarès, 



350 


MAl-JÜIN U70. 
formant un sfiira dislinct, non pourvu <luo litrr- 
sp«^ciat, et oo pi'ésentanl d‘aillpur$ comme un épi¬ 
sode d'une histoire suivie. Ce nouveau récit, qui 
difTére des précédents, esistc>t*il en tibétain? Nous 
croyons pouvoir aflirmer qu'il ne figure pas dans le 
Koudjour comme te;cle A part ; mais il ne serait pas 
impossible qu'on le trouvât incorporé dons un des 
grands rocuoils qui font partie de la vaste collection 
tibétaine. Toutefois nous pensons qui! y a lieu d'ei> 
douter : on verra plus tard par qt^els motifs. Tou¬ 
jours CS bd que, jusqu'à présent, nous ignoi'ons la 
traduction libéisinc do ce texte du MabAvastu, et 
par conséquent nous sommes autorisé Â le consi- 
déi'cr comme purement sanskrit. 

J'aurai achevé cette revue quand j'aurai rappelé 
io XXVI* diepitre du Lalitavistara, intitulé, lui aussi. 
Dharma’CakrA’pmwirlanam. et qui» je n'en smirab 
douter, existait individuellement ou daos un autre 
recueil, avant d'ètrc incorporé dans ce grand sûtra, 
dent il peut, du reste, ûire détaché fort aisément. 
On sait que le Lalitavistara existe en sanskrit dans 
la collection du Népâl, en tibétain dans le Kandjour, 
et que l'ouvrage du Kandjour est lo trn duc lion do 
celui du Népâl. 

Pour rendra les idées plus claires, je réunis un 
un tableau tous ces textes, mettant ensemble ceux 
que Tidootité d origine ne permet pas du séparer, 
et j*énumère quatre groupes : 

I. Groupe pAu TioéTMN, coujpranunt, d'une pi^rt. 
le texte pâli du Saiiyutta reproduit dan.s lu Vinaya. 



3S1 


ÉTUDbd liOl'DDliiQUSS. 
cL d'autio part, le ti'eisiènic sûtra tibétain du XXX* 
voiume du A/do. 

Groupe TIBETAIN pur, comprenant un seul 
texte répété 11*01$ fois, intégralement dans le Dulva 
(vinaya) et i’AbhiQiskramaQû'Sùtra, par entrait hu 
n* n du XXVI* voliimo du Mdo. 

3 . Groupe sanskrit pur, réduit au texte unique 
du Mahâvastu-svadéna. 

é. Groupe aAN5KR)T*T!BéTAiN. SQ composani du 
KXVI* cilDpitre du Lalitavislara, existant en sanskrit 
dans la collection népâlaise, en tibétain dans le 
Kandjour. 

De l’étude parallèle de ces textes il ressortira 
que, s’ils se ressemblent fert et doivent avoir une 
commune origine, ils so diCTérenclent aussi d'une 
manière notable, et par conséquent doivent appar¬ 
tenir è différentes écoles. On compte communément 
dix-huit de ces écoles, mais en les rangeant sous 
quatre grandes écoles primitives. Or, puisque nous 
avons quatre textes, n'y aurait-il pas lieu d'ddmetli*c 
qu' il s re prod uise n l les versions rosp ectl v c s des c{uati*c 
écoles principales? car on a peine è croire que le« 
dix-huit écoles aient varié sur ie texte de fonseigne- 
meut fondamental, et il est déjà assez grave que les 
Bouddhistes n'aient pas pu adopter un texte unique 
pour une matière aussi importante. Nous sommes 
au moins fixés delà manière la plus certaine sur un 
de nos textes. Le Maliâvustu se termine par cette 
mention : iSomdplani moJidvasta-avadânam, Aryumii' 
hfisoit'jhfhfînam hhoUavavddimin pàlliâna. <• Fin du 
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Mablvastu-fivndânn, d’après la Iccturo dos Lokot- 
Uratrâdioas (de Jdcole) des Ai'yM*mahâ$nQgbikaa. ») 
Le Mabâ/astu ostdoiîc un oumgc de 1 école parti¬ 
culière des Lokottaravâdinas, section de la gitindo 
école des Mûhâion^khas, émanée» dit la tradition, 
de Kâçyapa. et qui employait le prdknloii langue 
vulgaire; aous aurions doue, dans le récit extrait de 
ce texte» la version des MahAsanghikas. D'un autre 
côté, M. Wassilief (p. 89 cl ^ 34 ) nous dit que le 
Vinaya tibétain est celui de l’école des Mûh-sarvàs- 
tivédinas, branche de l'école pi'incipale dos SarvAs- 
livAdinas, qui pmcédait de RMiuIo, et employait le 
sanskrit; le texte tibétain, répété, à notre connais¬ 
sance, trois fois dans le Kendjour, serait donc la 
version desSarvàsdvâdinos. Il nous reste deux textes, 
celui du Sfinyutta-uikéyu et celui du Lalilavistarn, 
dont nous aurions A fniw railribution aux deux 
éboles restantes, colle des MuMsammatiya, qui so 
réclamaient d'üplli et employaient une langue d'ani¬ 
maux ou un langage corrompu ^ et les SihAviras, 
fondés, ditHDQ, par KAtyâyonn, et qui se servaient 
de la langue des PiçAicha ( monstres impurs * ), 
Nous essayoï'ons dautant moins de le faire, que 
in discussion k laquelle nous allons nous livrer 
nous obligera de modiHcr le point de vue sous 
lequel nous avons envisagé ies écoles de prime 
abord. Nous réservons donc pour la conclusion 
de ce travail les très-faibles lumières dont il nous 


’ Wa»»ili»r. [. [>. 

* WAüjilifr, p. 86Ô. 
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sera pci'itiis d'éclairer cctle obscure qiies lion, et nous 
passons Â l'étude d'un point assez intéressant, la 
présence clans le Kandjour de la (radiTctioii d'un 
texte pâli. 

Le Dbarma-cnkra'pravartEinnm tibétain coin' 
menée une série de textes qui remplissent la fin du 
XXX* volume du Mdo et de cette section clle-niémc; 
ils sont au nombre de treUo, et paraissent tous tra¬ 
duits du pâli. De quelques-uns je puis rafnrmer» 
car j’ai fait la comparaison; des autres, je ne puis 
que le supposer; mais je irndius avec la plus grande 
vraisamblancc, et de lu place cpiils occupent cl de 
la mention â tris-peu près la même insérée â la suite 
de chacun d'eux. En ed'et. cotte série de sdtras qui 
s ouvre parle texte traduit» soit dit Vina^a pâli, soit 
plutôt du Sanyuttii-nikâyo» n'cst-dlc pas comme un 
appendice emprunté i\ In littérature des Bouddhistes 
du sud par les Boucldhistcsdu nord, pourôtre mis â 
la suite de leur propre collection? Non^seuloment lu 
simple inspection du volume XXX autorise à le 
croire, mais cela est pour ainsi dire exprimé dons 
la mention pincée à la suite du Dharma-enkra-pra- 
vartanam, et dont voici la traduction, lualUeureuse- 
mont ti'éa-imparfaite, mais que nous espérons devoir 
être suOisanto : 

k’nr Tordre dus riclies, puisants et neblos Dkarpbpgs* 
kyi ikji-vn 'phel-voi-jnUlu-vA sku eiGrug-ps r^yal-mtJi'An-dii 
dpoki-^n, douOsd'jnc foi indestnietiblo dans Temcigocuicnl 
du Buddim cl nttaebés du fond du cœur auv doux collée* 
lion» (sncTiVs], (on lit YCnir) du »cin de la ré^dunec dr 
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Sû<1Iü-g4rUj«*v«jra iU l*!lc deCe;^lan lituéeA 6oo yôj&OR ^ 
AU 5iid, 1$ grADcl p&ndll Anan^-çrl, sorli d’uoc famille 
braliuatii(]ue, oai$ devenu novice (pravrajila), puis régu¬ 
lièrement reçu (upasampanni ). Sous sa dircelîon. le LoUata 
renommé Nl-cna ig;fal-rHta*an dpel-èung-po, bbixu do ÇA- 
bja, a fmduit, puii; aprén oxauqq» revu (ce tCilm} dans le 
grand et fortuné monaalére de TkA^>pa ^Ung, ou rdsideni 
de» boinmes veriéa dan$ iea donx langues. Poisie t-il (ce 
aAirn ) Cire sur la terre comme le loleil et la lune I 

De ce texte il résulte qu’un pandit cinghalais, 
(Vorigîne bj^ahmoniquei Ansmda-Çrt, aurnit présidé 
ik la traduction de sûlra; on V^ürsât/ait venir [le 
texte ne le dit pas en propres termes, mais cela 
résttllc du contexte) d'un monastère do Geylan, 
appelé, d'après le tibétain, By&ng-chub-kywAing-po 
rdo*rJe, que je rétablis en sanskrit lous U forme 
Boübi'gurblia (ou hrdayii]>vajra. Ce pandit, qui 
1 aurait fuit venirIci Ü y a un doute; je crois voir 
deux noms dont il m'aurait été facile de donner les 
équivalonts sanskrits, à un ou deux éléments près; 
mais je n'ai pas cru que ee fût nécessaire, puisque 
ces personnages sont évidemment des Tibétains ^ 
Mais y a-t-il vraiment deux personnoges? J'aimerais 
nietuc qu'il uy en eût qu'un et que ce fût un roi; 
mais quoique, à la rigueur, je pusso trouver, dans 
ce que je considère comme le deuxième nom, des 

' (8k. AiguiCe : ujisknt). 

* mW. 

* Du lulc. TukI lu r<»iilu|joiu : k piczoiei’ oom Mcait ; 

/NU’a( Mnrlra'nmKAM} IN te dfUidèenc :,ivirû.dép(^u*piini- 

Nidn^, 
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ruyal<», je ne suis pas asses siïr qu'on doive 
les y voir. D'un autre côté, une partie des éléments 
du premier nom, ayant le sens de u quinzaine de la 
lune croissante,)) m'avait d'abord fait penser à une 
date; mais ie contexte m'oblige ù croire qu'il s'agit 
de deux personnages riches eteroyanu qui auraient 
pris sur eux de faire faire U traduction dont il s'agit. 
Elle aurait été exécutée avec le concours d'Ananda* 
çi'l, par un Lolsava tibétain appelé d’un nom qui. 
rétabli en sanskrit, devrait étreSôrya-dbvaja'Subha- 
rira, et qualifié de «Bhîxu de ÇÂkya;» car je ne 
panse pas que l'expression Çâkya-i ^ô-slong fasse 
par lie du nom. La traduction aurait été faite au cou* 
ve»tdoThBr>pn*^ling encore célèbre aujourd'hui, 
et oii Samuel Turner alla visiter, en 2793, rcnfani 
Lamu, auquel 1 ! avait été envoyé comme ambossa* 
tieur par Warren Ilastings. Le texte final que nous 
venons do traduire et d'onalysor est reproduit ii la 
fin dos treize sûti'as du 3 /do qui suivent le Dlininna* 
cokra'pravartAnsm, mais dans sa dernière partie s eu* 
iement. Ainsi le commencement, oh je crois voir le 
nom de deux personnages, où se trouve la mention 
de Ceylan. etc. manque, et on ne lit que cette 
phrase : uHn présence du grand pandit Ana 11 Ja>çrii 

le Loua va, etc.Mais cela suflit pour montrer 

l'identité d'origine de tous les textes suivis de cette 
formule. 

Maintenant il vaut I.1 peine de remarquer que en 


‘ <T^iti''U* Ia <tt)livnuicc* {SL. )« 
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doublement de textes, identiques |)nr le litre, üem- 
bbblos par le fond, diSereDta par la forme, le trou¬ 
vant ]‘un dam ie XXVl', faulre dans le XXX'volume 
du 3 /do, 11'est pas unique, ni spéoiai au Dharma* 
cakra; nous en avons un autre exemple, non moins 
frappant, dans le Cojidra’iûira, asùtra de la lune. » 
Il y a deux sùtras de ce nom, un dans ie XXVI*, 
fautre dans le XXX* volume également'. Celui du 
XXX* volume a été reconnu pour être la traduoiion 
dun sûm pilii; purcÜle identlJicniion n'a point eii' 
cor« été faite pour celui du XXVl* volume. N'y a-t*i| 
jioint lieu de u'oiro que ce dernier sûtra est on effet 
la version propre de l'Ëcole tibétaine, tandis que 
l'autre est celle de Vt^cole pftlie et lui a été emprunté. 
Cela ne veut pas dire que les sCilras du XXVI* 
volume du 3 /do ne puissent pas être retrouvés dans 
ia littérature pélis. csr nous savons qu'il existe dans 
celta littérature plusieurs venions dilférentes des 
mêmes sujets. Néanmoins, dans l'élat actuel de nos 
coonaissances, nous devons reconnaître que, tandis 
que la fm du XXX* volume nous présente des textes 
directement cmpnintésé la littérature pâlie, te XXVI* 
volume et d'autres (en particulier le XXV*, qui ren- 
fciine un i(umdrfl-d/7fdnin«idtra, corrélatif, mais non 
identique nu du Sanyutta-iiikâya, —le 


' Lo c«(NJnT.frj;/n <hi XXX* voliimr clu Mdo |)ri<;étlv é'un 
ijim «sûira (tu tolfiit» nocieiueni smLlablQ, u une plimcp^. 
La dcu> aOUtii rormoni cttnioo une palio i'i'infuliMMiiu ccito rjui 
«•tiito «Il pàÜ: incl5 I9 du XXYI* vortiinc «U «cul, «' 

n*A poitti Je nirriMHOn r|ui lui «*on'r8|'on«l^. 
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XXX* volume îui*même. où se U'ouve un Brahma' 
jâla'SÛtra^ quitiaite des mômes matières que le sOtra 
pMidu même titre, mais n'en est pas la traduction) 
nous présentent des sùtras â^ant avec des textes pâlis 
un rapport plus ou moins marqué, qui môme peut 
aller, dans certains cos, jusqu'à une expression idem 
tiqua, mois qui, toutefois, n'admet pas fhypotbése 
d'un emprunt direct, cor un tel emprunt n oùt pu 
so iitanifestcr que par une traduction littérale. 

Nous venons do constater quo deux des treize 
si^tras de U fin du Mde, supposés tous traduits du 
pAli, ou reconnus conimo tels, se retrouvent dans 
d'autres parties du Kandjoursous )n formotil>étnine. 
En cst*il de môme pour les dix autres A ne com 
sidérer que les titres et certains indices extérieurs, 
on u'est en droit dr ralllrpier que de deux, 
iiya et le Maiin'sûira, et encore ne pout'On sc ro* 
poser aUsolument sur cotte donnuo, ot uc scrait-on 
autorisé à $0 prononcer qu’opros avoir coniparé les 
textes; car dos 5\\tras de môme titre peu vont diflé* 
rernoUhl ornent, et par contre, un môme texte peut 
se présenter sous des titres fort dissemblables; le 
Kavidra-tlr^fûnla do K and joui*, appelé Dohnni en 
pAli, en est la preuve, et nous savons que chez les 
Bouddhistes du sud plus d'un stltra est désigné par 
doux titres dilîércnts. En tin. il y a dans les deux 
littéialurcs tibétaine et pâlie un nombre consul6* 

' Je dU rt^T ol non pnâ on:(, couplaiU poiu' un swi lo nudro' 
ràfrvt cl lv<di7<M<nra qui se l'épilent Wn ruulro. quoliiue le can* 
drasiNfrA m«iil iiuu • ofTk'C u il ciemptc du tloi iMcincnl ÔAiit non# parlons. 
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rable <U petits sûtras, très-couiu • perdus dsiis de 
vosies recueils, sens nu nom général, et qu'il sera 
impossible de découviir autrement qu'en Jépouil* 
tant cea vastes coUeclions. ]l y a donc un trevai) 
immense 6 faire pour connaître à fend» étudier dans 
leurs éléments respectifs et compni'er entre elles les 
deux littératures; nous croyons ce travail nécessaire 
et appelé à donner d'heureux résultats. La présente 
élude servira peut-être h ic démontrer. 

Mais il est un autre doublement sur lequel nous 
ne pouvons nous dispenser d'insister un moment, 
quoiqu'il soulève une grave et difljcilc question. Le 
sAtra du Sanyulta^iiikéya se retrouve, avons-nous 
dit» dans le Vinaya pftii; et le sùtra du XXV[* vo¬ 
lume du Mdo» répété et complété d;ins rAbbinii- 
kremapa-sCltra» sc retrouve dans le Dnbva (Vinayo 
tibétain ). Nous pouvons ajouter que la série de textes 
dans laquelle figure la version lanskrite du Mali/i* 
vastu correspond précisément è la portion du Vi* 
U »y a tibéte i n et pé U dont nou s parlo o s ; le Mabàv nstu 
se termine, en elTet» por les mêmes nialières par 
leiquelies commence le Mabévaggù du Vimiya ptli. 
Par conséquent, le récit sanskrit, de mémo que le 
récit pâli et le rédt tibéloin, se présente à noua 
comme une portion du Vinnyo. Mds sans nous atta¬ 
cher à la collection népâloiso, évidemment mutilée 
ou incomplète, nous pouvons, en nous en tenant aux 
doux collections régulièrement formées, la pâlie et 
la tibétaine, établir cc fait incontestable : dans les 
«loua iittévatui^os bouddiûqnes, celle dvt novd ci ccllr 
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<)u loicli, le pluâ important des sùtrns, le SùU'u par 
excellence, le sùira type, fait partie et du Sùti'a et 
du Vlnaya. Comment, après cela, poumon établir 
une ligne de démarcation primordiale entre les deux 
classes d'écritures? Et cet exemple n'est pas unique; 
il est le plus frappant, mais non U seul. D'autres sû* 
Iras se retrouvent dans le Vlnaya; d'autres textes du 
Vinaya reparaissent Hans le Sûlra. Ne pourrait*on 
pus conclure de là que la distinction entre le iSiltm 
et le Vinaya, ou plutôt entre le Ditarma et le Kmayn 
(car le mot est relativement récent et a pris la 
place de Dharma), n'existnit pas à Terigino? Je sais 
bien que la tradition rapportée dans le Mnbàvunso, 
à l'occasion du premier concile, est ontièrcmant 
contraire à ecuo supposition. Mais il ost évident 
qu'on ne paraît pas avoir toujours tenugmnd compte 
de celte division en Dharma et Vinayn piétenHuc 
originaire. L'expression qui revient fréquemment 
d a ns 1 es 1 iv rcs boud d h i ques ; ivMyâla ' 

(on libdtain : le^s-pargsunya-pai càas'dul*t'a; en pâli: 
dhamnia^vmay6 celte expression, ejui se 

trouve dans un de nos textes, mais dans un seul, 
celui du Mabôvastu, la consacre à peine; car D\arnuf 
vinoya sc présente plutôt comme un composé de 
dépendance signifiant nia discipline dn lo loi (du 
Buddba) d que comme un composé d'association 
qui signilieralt u)a loi et la discipline, b La construc¬ 
tion du mot. l'ebselice du duel en sansknt, et mémo 

' (La <ti»ci|>liiic éc ta loi.i ou <li loi l'i In üI«m oii> 

tei^nve». • 
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le groupe tibétain chos 'iùil-va [calqué, à le vérité» 
sur le sanskrit], semblent favoriser cette opinioo, 
quuoe étude plus approfondie de ce lerme impor¬ 
tant permettra pcut- 4 tre de mieux établir. Si main* 
tenant nous regardons au fond des choses, la dis¬ 
tinction n'est pas plus facile à justifier : la prédication 
de Bénarès, dira-bon, a servi à constituer le noyau 
de la société religieuse, elle dissipe des erreurs de 
morale et détermine la véritable ligne de conduite 
qu*il faut suivre; elle fait donc naturellement par lie 
de la discipline (vinaya); mais aile renferme une 
doctrine, la théoiio fondamentale de la douleur; 
aile fuit donc partie intégrante de la loi (dharma, 
sûtra]. On voit par cela même combien il est difll* 
elle de maintenh' la distinction. La doctrine et la 
moralo sont d ailleurs tallemciit unies de leur nature, 
qu'é peine peut-on les séparer; l'vmc suppose néces¬ 
sairement Vautre : la ducirine u sa conclu^ion dans 
la morale, comme la morale a son principe dans la 
doctrine. Au reste» dans le Bouddhisme, une coït- 
sidéraiiou eisentidle prime toutes les autres, c'est 
celle de renseignement directement émané de Çfl- 
kynmuni, do la parole du Buddlia. Tout ce que 
le Buddhua dit fait loi; la parole prononcée par lui 
elle récit des circonstances dans lesquelles il a parlé 
sont le sùtrn, ledlmrina, la loi, quelque sujet qu'il 
ait ti'aitd^ Fit à qu<u tendaient d'ordinaire tous scs 

' 11 y ■. «urtQui CH pSti» beaucoup (le sûtra» rtiisaal parüc du 
eanoo, et tpiî miU üm diieoun, non «lu J^iddlnt, mais deaeo dû* 
eiples. i reh <am»> «lire, iutrrprilra du oiallrr. 
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enseignfiiaenU> sinon à former. consoUder une as¬ 
sociation religieuse P Aussi ie Vinaya n'est-ii pas autre 
chose, au fond, (ju'une série do sûtras. Ne pouvons- 
nous donc pas conclure ({uc le Vinoya seul existait 
i Torigine, et que le Dbaima, plus tard appelé 5 d- 
ira, s’est fomré peu à peu aux dépens de ce recueil 
primitif. & mesure qu'on en détacha les textes qui 
paraiasaîont se rattacher moins directement A Tin^ 
titiition de fordre monastique et avoir un lien plus 
marqué avec la doctrine P En tout cas, une chose 
est certaine : le sûlra qui vo nous occuper est uu ex¬ 
trait du Kma^a. 

Nous n'avons pas la prétention de trancher une 
question aussi dinicile que celle de l'origine et du 
développement dos écritures bouddhiques; noits 
pensons même que cela n'esl pas actuellement pos¬ 
sible. Mais il ne nous était pas permis de la passer 
sous silence, et nous avons cru devoir émettre 
quelques idées, que nous soumettons é l'apprécia¬ 
tion des juges compétents. 

TnSDUCTTON DBS TBXTSS. 

Maintenant, pour qu'on puisse suivre plus faci¬ 
lement l'analyse et la discussion des textes, je vais 
en donner la traduction, d'amais souhaité les tra¬ 
duire tous les quatre; mais il n'y faut pas songer. Je 
socriGe le récit du Lnlitavistara, qui a été déjii tra¬ 
duit et qu'on trouvera dans lu livre de M. Foucaux 
(p. 3 ^ i- 5 ^é) ; je sacrifie même, avec plus de regrets, 
celui de MahâvasUi; mais il a tant de rapports avec 


XV. 
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iâs autr&s textes indiens, il nio su (Tira de sigonlci 
les différences 1 et de traduire, au besoin, les frag¬ 
ments dignes d’attirer roltentioD. Je retiens donc 
deux textes, dont je donnerai pareil élément In traduc¬ 
tion, d’une part le DliQrma*cnkra tibétain du XXVI* 
volume du Mdo, de rAbhiinskramaoa'SÛtra. du 
Dulva, et d'autre part, le Dbarma-cakra-piavartaiiam 
pâli et tibétain. Pour le premier, jIndiquerai 
rn note OU entre parenthèses les très-mres vuriantes 
tpji 8 *y trouvent, et Je mettrai également entre pa- 
ronüièseï, au bas ilc chaque section, le titre de l'ou* 
vi’ago QU (les ouvrages dont elle est tirée : ainsi 
Oharma-ciikra signifie qn'im ou plusieurs paragra¬ 
phes se trouvent dons lo Dliarina-eakra seulement; 
Dulvo, AbUiniskjiimano>sôti«’, tju'ilt se trouvent 
dans Gus deux ouvrages seulement; Dhuvmn'cnkrQ, 
Dulva, AhliimskiMnimia-sfitro, qu'ils se ti'ouvcnt à la 
fois dans les trois ouvrages. Pour le Dhanna-eukra- 
pravnrt.anam, je suis obligé d'indiquer les différences 
entre le pâli et le tibétain. Je la ferai, soit en notes, 
soit entre [wrcntlièses, dans la traduction môme, 
selon ((u'Il y aura avantage â ado])ter Vun ou f autre 
mode. Je mets entre crochets (] ce qui sa ti'cuvc 
dans le tibétain et non dans le pâli, entre asléris* 
(|U(» ' * ce qui se trouve dans le pâli et manque 
da 08*^16 tibétain. Toujours eu vue de faciliter la lec¬ 
ture des traduGlious et celle des diseuHsions qui 
suivent, je divise le sôlra on sections et en para- 
giaplics, auxquels je donne quelques titres écrits en 
tloli(}uea. Rien de tout cola ne kc trouve dans les 


ÉTUDES BOUDDHIQUES. 

icxtcft; mais les divisions sont tellement indiquées 
la nature du sujet et par le mouvement même 
do style, qo'on peut bien prendre celte liberté. 


l>iUaiil 4 CAUIA KÛTM. 
fl'aprèa le KandjouPi savoir r 

i. Dtilva, IV, fol. 6 â' 07 . 

a. Wdo.XXVI, fol eSo< 
{ Abhiniskramana'sdlra ). 

3. Wdû.XXVI, fol.é3 1.4 
{l')hnitDA*c&ki'a*sâlra)« 

Eu langue de l'Indo : Dltai'- 
Mu-caAnftûm. 

En langue du Ood : Clm- 
hyi 'klicr'hi nido. 

«,S4 1 INIiieltiroue de la loi. • 


Adorndoo À relui qui sait 
tout, 

Voici cequoj'si eolendo 
dire unofnis. De bienheureux 
Duddliu (DuddliA Dbagavet) 
résidait a JMnurés (Vdilnnit) 
daosl 0 boU desgAsol !«') rga* 
dive), 6 ft^ivndniiA (Dmng* 
»rong*imra*vn), 
(D]inraja*cnkra.} 

Alors Biiagavnl parla ainsi 
,*)ll grcKipc dos cinq Bhixiis ; 


Du AHMA • CARUA • afiAVAnTA» A- 
SflTRA. 

J. D’nprés lo toxlo pdK du 
SiinyiU(a*nikiya (section V, 
Ssccci'Unyiilleœ, fol. bâ*bi, 
de Ia collection Bigindoi). 

a. 1) Après iolextü tibétain 
du Kundjour (seoiion <Vdo. 
XXX. fol 4a7-4So]. 

£n bngundo riucle: DAsr 

En langue de Bod : ('Am* 
hyi ‘hhorh reb-lit bhbpM>m' 
nu^o. 

I Sdlrn do la mise on mou* 
vement do la mue de la loi. • 

Adoratio)! re»|>(HiiuogAo nux 
trois joyeux sublimes. 

Voici ce que j'ai onicodii 
diroj une fois. Dliagavat ré* 
sidnil (Iaos [lo pays doj Bé* 
uarc'B{ Bénin nsi). ù ],tÿipatana 
[Isipaiaoa), dans le bois [on 
errent] dus gaaelloa («Hiéri* 
togo des gcieJles • loigadflya, 
d'api'és lo j>dii). 

Alors BlkAgovots*ai!rv»&ant 
au groupi' doH cinq Dldxug. 
leur dit : 
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8^4 

S (. La <Uux tstT4mu êl S :. Lts dàux êxlTifna tl 
MÙ âu ^8 vo^ d\i nttïraa. 

Clnziii, ionqu'on Mt no* Bbixus^voic: psox ex* 
vice ( rsb*ta>bjuag*oaj ), U trêmbi auxqueU un novîco 
fflut »e gQfd or de tomber dnna {prafrejiU) no doit p&ï so U* 
loi DSDXUfaâues» de ec* vrer (—> d'ftprèa le tibétain : 
co^Uttiner. d';^ «Uacber du Bbixui et novices (rei>4u* 
prix. b^ng-vn*ds^), void les deux 

extrêmes ouxquols 11 ne faut 
pas i« UvrerJ. 

Quels sont ces deux os* 'Quels sont ces deux ex* 
trâmesr^ (rênes?* 

D’uno part, quiconque re* BWeport. quiconque, eu 
clioroho le rélicUé qui consiste Min des désire. s'ettocKe au 
liens II poursuite dos plaisirs biflo*êtro qui viontdes désire, 
(ou die désirs^) (et set} bae, «i bae, ^roMier, vulgaire, 
pervers, vulfsiro, sans no* sansoonsidérntion,voué]éun 
blesse (ou nûe)i celui «là gei^redevienuisible [et tombe 
(tombe dans T un de coa ex* dans Tun des extrêmes}; et 
tréoîcs); d’autre part, qui* d’euire part, quiconque s’e]^ 
conque, eappliquant à a’ex* pÜquo ii se tourmenter soi* 
ténuer aoi*méme» et souiTrs nt< même, souffre. (est ) sens con* 
n’eit pu respeclablo. eitvooé sidérationi voué à un genre de 
à un régime nuisible (tombe vie nuisible (et tombe dans 
dons l'autre extrême). l’eutro exirêne] ( péli). 

D'oprds le tibétain : Ceux 
<|ui » dons ce inonde, aspirent 
é la satisfaction dss désire et 
ûu bien*dtre, aontsans dignité 
{oh ssns noblesse) et bas; oo 
sont des gens vulgaires, parce 
qu'ils s’adonnent A un genre 

' Selon utie variauto: «Quiconque rrelicrrbe roumOae pour la 
uli«fîictlon <lu désir. (Dulva. ] 
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Pour YOU9, no lombos pu 
<lea« eot deuK oxlrftme», aU 
tendu que U vere do milibo 
(ou k vore uoyeMHB), qui 
produit lo vuo, qui produit 
k connawQnae, aboutit au 
ealma absolu» i la connoia* 
sance lupdriaurû (ou suma* 
lurella] » i la Bddhi parfaite» 
au NirvApa. 


de vio numblo («aaos utilité) ; 
(ils tombeot daoa un des ex' 
(rémee ) : ceux qui tourmen¬ 
tent leurs corps ot souffrent 
de privations, s'adonnent à 
un genre do vie nuisible par 
des pratiques qui ne sont pas 
louables; (ils tombent dans 
l'autre exlréisfl]»—ou encore, 
pour celle doroîAre partie : 
ceux qui l’adonnoai à un genre 
de vie nuisible par les prati¬ 
ques pou reeoBmandabiesda 
laurmenls infligés h leur pro¬ 
pre corps ot do privations 
douloureuses {tombentdans 
i'auti>o extrômo). 

Tais sont» Dhixui, ces deux 
oslrèmus; il faut prendre 
gardo d'y tomber (tibétain), 
eu si l'on évita d'y tomber 
(pAJi)»la vote sioveNNs, par¬ 
que A l'aide do la Dédia par 
le TatbAga la ( ttlon le liMain i 
proclamée par le Talbégata» 
devenu un parfait Duddha) » 
et qui produit l'oil (ou In 
vue) , qui produit iaconoais- 
sanco, aboutit au calme ab* 
solu (m a la coiiBtioD), A io 
oonoaissance supérieure (ou 
au mature] le). à la BédL! par¬ 
faite (selon le tibétain : A la 
compréhension parfaite), au 
NirvAno. 
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Celle voie ino;^enne. qaollo 
o»U<md?(Urs*t*en. 


C'est la voîo lublimo à buît 
bnneUei, laveir t U vue pir* 
rûte : — I e raisonnement par> 
TaU; — la parole parfaite; — 
le lin de Tcouvre parfaite : — 
le vio porrsilo ; — l'efTori par* 
fait; » )s mémoire parfeiie: 
— la conteoipislion perfoiio. 


( tUprii» <lii r^il. ] 

Kn vertu du syatümo que 
Dbàgiviii nJopia pour înx* 
iriiii'e, f>or cette doctrine » le 
groupe dos cinq BliUtis. >1 
eoinmuniquoii avant oiidi la 
parole <lo ronaeigueaient à 
il i.nix des Blniua de ce groupe, 
ut eu envoyait trois mendier 
«U rille; iU vivaiciU cnaiiilc 


Et qoelio est<^io » Bbbius, 
cette voie moyenne per^uo 
par le Talhâgata au moyen de 
la Dddbi, et qui, produisant 
l'evl, produisant la connaU- 
»Qnce, aboutit au caluâ ab* 
sûlu, à te cODnoissance aupil* 
rieure, i la DOdbi parfaite, au 
NirvAi^a ? 

C'est précisiment la vole 
sublicneA huit brandies, lollcs 
que : la vue parfaite: — le 
raisonnement parfait: — la 
parole parfaite; la fin do 
l'cDu vre parfaile ; ^ la v lo par* 
fai te : l'effort psrfa it : la 
induiciro parfaite: —* la con* 
teoplallon (sa mAdhi] parfaile. 

C'esi lA, Blilxkis, In vuic 
moyenne, |>9r9ue par le Ta* 
tliAgatn an moyen de la DA* 
du. et qui, produisant la 
vue. produisoul lo conuaiü* 
MTieu. aboutit au calmo ab* 
solu. h la côonsissnûce eupé' 
rioure, h la BAdbi parfaite, 
au Nnvi\na. 
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lous lus six dé c« que as Irois 
nvMent recueiUî. Apr6i midi. 

Bbegavat eoroiQuniqtieit à 
trois dos ci oq BKi xus U parole 
do reiiseigoement. et en on- 
voyeil deux mendier en ville; 
les cinq vivaieol alors de ce 
quecei doux OYnloni recueiUl. 

Le Teihi^ln ne manguquV 
vanl mûU, 

{Dol'va, Abliiniijlciemnnn* 
sdirn.) 

5 JJ. si iéfiftiiivi} 

Usa ec'ji'M. 

1 . Voici done« Bliixus, ce 
que coilquQ la vérité iiibliiiio 
de In Momun. 

La aaiuanco est douleur» 
le maladie esl douleur, le 
laurtesl douleur le oliegrii^ » 
le Inmeotatien, la soultranee, 
la trUlBMc. reCRiclioni (eut 
cola est douleur ' ' ;—runlon 
avec Toljjck liai est douleur» 
le sépare lion cravee Tobjel 
aluid est douleur I — ne pos 
obtenir ue qu'on désire cal 
douleur; — on somute les 
cinq sgi'égels do la percep¬ 
tion. vdUà la douleur» 

' PijraiMj inant|UBul dniu la Lodiiclion Übàlniuc» qncli|uuloi9 
môiiiu loppriinée dans les leatos pMIxiJe laprédicnlioii de Bénaress 
uals lrn-lW‘qi>c<anjiiOiit réiK’ltfr dansd'antrrs \ailos pâli>, ÿsnsXrils, 

ubélaia». 



»8 MAI-JOIN 1870. 

a. Voici doncauis:. Bbixus. 
cc qo'est la aablima vérité dr 
roJUdH» tU ladouitur^ 

C'aat U MÎf de revooir À 
rexiatenee. c'eat la joie unie 
i ralUichemeol (os à la pai* 
aion) qui ae livre au platair à 
tout propos, c’eat-idire, la 
soif des désira, la aoif de l'exU 
lenee, la soif de ragreudis* 
sement de reiislenee 
S. Voici donc nusii »Mixue. 
CO que eeat que la aublimo 
vérité delà OBSTauQTJOH de h 
«iosleur. 

Ceat précisément la des* 
truclion de celte nténe aoif 
par U auppressioQ abaoluo 
dea AtlccboneQta i (c'eat) ie 
renoocemcDt* le r^ol com* 
plei, la dtiivreace, le déin* 
cliemenl (pnr rapport à oette 
aoif). 

é. Voici doûo auaai. Bh ixua. 
ce que c'eat que la vérité au* 
blùne (appelée) la vote qui 
tend à la deaimetion de la 
douleur. 

C*esl prédaément es che* 
min é huit branehea (os aec- 

' l/aprittg iMiain; c'oal la self d'esislcr, la paiaîoii du plalùr, 
{'ardeur à a« üvrar as pUiair en toute occasion, o*ut*àdira la self 
dca désirs, la soif de U truumigratieo » la soif de la prÎTadon de ’U 
IniosDigratioQ(l). 

* !yafifi4 U libHm ; c'eat rabsenre coin[^ète de désirs par nip* 
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üon«), i »avûir : la vue par* 

faila. Iq conteiDplalion par- 

faUo. 

$ Il (III). (ou i [U. iilvolul/on (ou énuméra* 

m^roftoa) dnod^dmaU dit iion) d\ti>déeirnaU davititis. 
vérité*. 

Enauild Bhagftvnt parla 
ainai au groupa daa cinq 
Bhixua : 


I. Dlmua, au «ujot da loia 
qu'OQ d'civaU point ODcoro 
onionda (npoaarj avant moi, 
j'ai dît 1 Voilà In lublime vé« 
rilé do la oooi.Koa. Quand je 
fua bien p^nôiràdo eêlto idéo 
Mlon la réaliià (ou la rigle], 
TaU naquU pour moi Ja con- 
naiaeanoo naquit I la aeteneo 
naquit, la diaearnameat na* 
quit, la raiioon ornant naquit. 

a. Bbiaus.auaujeldeloia 
qu'on n'avait point anoora 
ontandu (axpoacr) avant moi, 
yai dit i Voilà ToumiNB do la 
douleur. Quand je Tua bion 
pdnétré da cotte Idào aclon 
la règle, Tœd naquit pour 
moi, la oonnaiaaanca naquit, 
la aeianco naquit, te discer* 


1 . Telia ut la aubliuo vérité 
de la Dooaava.ai'je dit. A ce» 
inoti, Bhixu», ralativamaot à 
daa loi* qu'on n'avait point 
aoeora antandu (axpoaor), 
Tceil naquit pour mol, la eoo • 
oaiiMnco naquit, Inconnaia* 
aanea avancée (on la haulo 
aageaae) naquit, la lolenea na* 
quit, In vue (ou la lumiért) 
naquit. 

2 . Maiaauaiioaltadoalaur. 
oatta vérité aubllme. iv uaut 
LA conNAhne coiPtiTiMutT. 
ai*Jo diu A cea moli. Bliixua, 
rulativamool A daa loia qu'on 
n'evait point encore enloodu 
(axpoeer), ale. 


port a calta aorte de mt. la dealroctiou, la.,.., (mol eOaeé). lo 
liansfermaiiou individuelle, la tlélirnuee, la tàcuriià rolaUvemont 
è la déiivmnec. 
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neaeot oAquU, le rtisoiioe* 
laenl neqoJc. 

3. Voü6 U oMTBiiCTtox de 
la douleur, etc.... (Cette obr^ 
TUtlooeMdaoile leste iDteie.) 


&. Vcilà le voxe qui ntâiie 
ils deelruction do la dealeor. 
Qwnd je fui laeQ péoélré 
de œttfl idée tolou le rdelilé. 
I’<eil naquit pour caoli le cou* 
itueMnco Dfiquit, la sdeoce 
naquit. Je diieerDemenl m* 
quit, lo teiionoetueDt naquît. 


8 . 

5. Bliiiiis. ao »B]ei de Um 
qu onn ^▼Ai(poi^leDcore en* 
tendu (expoeer) tTeot moi, 
j’ai dit ; Apre» avoir bien rennu 
U iublioie v^ié de la doa* 
leur, IL raoT lA comuiTaB 
couniTBUBNT. Qtwml jefu 
bien péoclrd de coite idée 
!«oloii la réalité, l'iall..... le 
KMiojiiiemcul oa<|uil. 


3. * La voui coMDOi cov* 
eimMBUT. ai-Je dit. A ces 
CDOti. Bbùoi, relativeoeot i 
dea loi» qu’on userait point 
encore eoteudu expoeer, rœil 
otqoit poor moi, la connaU* 
MBce naquit, la eonnaiesance 
araoeée naquit, la ectence 
naquit, la vue naquit*. (Uan* 
quadani le tibétain}. 

8 . 

é* Tdle eet la eoblicae vé¬ 
rité (dli4}ron(eiiiade ladoU' 
leur, ei’je dit A cee mole, 
Bbixne, relativement i dei 
loisqa'on n'aveit point eocont 
entendu ( expoeer ). l’ail no* 
quil pour tDoi. le eonnais* 
MM* naquit. U connaluanco 
avancée naquit, la eelenco 
naquit, U ma naquil. 

5. El aoMi eetto origine 
deU douleur, qui est une vé* 
rité snblirne. il rxot i/Anan* 
nORUia. ai*je dit. A cee meü, 
Bbirns, relalivemEDl k de» 
lois qu’on D'avait point encore 
eolendo asposer, etc. 
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(>' Blibcus, nu sujel dcIoU 
qu^on D'avait poiûl encore en* 
(enda (oxpoecr] ovant moi, 
J’oi dit : AprÈ# Avoii* bien 
connu la vÀrild'aublimo, l'ori* 
^ine de ta douloui', rc. paot 
i/A&AKOOHMBit. Quatid je Tua 
Inen péoâCrd de cotio id^o, 

»olon la rénlUé, rœil. 

fe raiionnemont naqiiil. 

7. Dliisua, uu tiajeld»lois 
qu'on n'avail poiiU encore 
en tondu (expoRor) avant moi, 
J'ei dit : Aprèe avoir bien 
connu la sublitno véritâ de le 
deelruction do In douleur, il 
PAOT LA MATtipaeTSK. Quaiul 
Je l'ua bien péodtré de cotto 

idée, rcoil.le raiaon* 

neenent nnquii. 

S. Dlilxue. an aujet de loir 
c|u*on n'ovoit point encore 
entendu (exposer)uvani moi» 
J ai dit : Api*ài nvgir bien 
connu la aubllnig vérité, lu 
voie qui mène n In clotriie* 
lion do la doulour. il faut 
LAHéoiTsa. Quand je Aia bien 
f:énélré do cette idée. »olon 

la véalilé» l'<inl.fe rnl- 

Aonnenvent na(|uil. 

3. 

I). IMiixu*, nu aiijct de lofa 


0. *La voilA aoanooknés. 
ai'jc dit. Acea moU.Blnxus, 
en présence de lois qu'on n'e- 
vail point encore entendu 
(exposer), l'œil naquît pour 
moi. ia conoeissaneonaquit, 
la connaissance avAucéc ne* 
quil. ta adence naquit, la vae 
naquit '. (Manque dans le tb 
bélein.) 

d. 

7. Telle est la sublime vé* 
rité. la oesTnircTioN de In 
don lotir, ai-je dit. A eu mots, 
Bbivus, relalivoment A don 
lois qu'on n'ovailpointencoie 
entendu (exposer), l'œil na< 
quit pour moi, U eonuols* 
sance naquit, la coiiRaiMance 
avancée naquit, la science nn* 
quit. la vue naquit. 

8. Mais encore, ceUe des* 
truction de ta douleur, cetto 
vérité sublime, il vaut la 
nfANirmeit. ni-jo dit. A cos 
mou, Bluxus. rQlotivcoiont A 
dû» lois qu'on n'evnit point 
encore cnleud U ( exposer). etc. 


1^. *r«A yoilA uamfsstai:. 
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^u’on n'Avail point encore 
entend Q (exposer] avant moi, 
j'ai dit : Maintenant quecelle 
vérité aubUoe de U douleur 
cal bien connue. U toi lA cou* 
PLéTewBNT coNVOB. Qjaïul jo 
Tus bien pénétré de celte idée. 

selon la réalité • lad..le 

raisonocmeiit naquit. 

)o. Bbixua. eu sujet de 
lois qu'on n'avêitpoiol encore 
entend a {exposer) ovantmoi, 
j'ai dit : Mainieoaot qne cette 
vérité sublime, l'origine do le 
douleur eet bien connue, la 
voilA AOAKOoxNii. QiJùnd jo 
^s bien pénétré do celte idée • 
selon la réalilé, l’ail...le 
raisonnement naquit. 

II. Bhixua. au sujet de 
lois qu'on n'avait point eneore 
entendu (exposer) étant moi, 
j'ai dit : Mnintenaol que celte 
vérité aublime de la dcslruc* 
lion do la douleur est bien 
connue, LA vo) lA UANirasTéi. 
Quand je fus biao pénétré de 
cette idéo, selon lo réalité, 

l'ceil.le raisonnement 

naquit. 

i e, Blüxua. eu suj et de lois 
qu'on n'avail point encore en* 
tendu (exposer) avant moi. 


ai*jo dit. A ces mots. Bbixua, 
relativement A des lois qu’on 
o'avait point encore entendu 
(exposer)» l’ail naquit pour 
moi, ia coonaissance naquit, 
la conoeissanee avancée na* 
qoit, la idence naquît, la 
vne naquit*. (Manque dans le 
tibétain. ) 

(l. 

i O. Tel le «a t le subi ima vé* 
rité (appelée) la vois qui 
mène A la doslrueUoa <lo U 
douleur» al*je dit. A ces mots. 
Bhlxus. relativement A dea 
lois qu'on n'avail point encore 
entendu (exposer), Tall na* 
quit pour moi. la connais* 
sanca naquit, la connaissance 
avancée naquît, la science na* 
quit. la vue naquit. 

11. liais aussi citte voie 
qui mène A la dealruction de 
la douleur, oetta subUmo 
rlté, IL rnOTLA KépjtxR, ei*jo 
dit. A ces mots. Dbixus» re* 
lativemant & des lois qu'on 
n'avait point encore entendu 
(exposer), etc. 


1 3 . * La voilA NféniTiB .al* 
jodil, A coa isols. Bblxus, 
relalivcneni A des lois qu’on 
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J’ai dit i bUîoteoont^uo celle 
v 4 nti $ubU(ne, lo voie qui 
mène à le deelniclion de Ja 
douleur esl bien connue, la 
voiiA uÉptT^e. Quand je lui 
bien pénétré de ceUo'idéo. 
aelon le réalité, l’eil naquil... 
fo raisonnement nequil. 

$ 1 U (IV). Conii<fU 4 net à$ 

rAolufion âfXoâ4cifnaU. 

I. Bhixoa. suAii longtemps 
({ue celte évolution duodéci* 
irale. qcû lait ainsi lournor 
trois toiB ces quatre vérhéi au- 
biioos, o'avoit pea Csit naître 
{en moi) l'mil, le oonnois* 
aonco. la aoienoe, le Jiacer' 
noment, le raiaonnoment. 
aussi longtempa je n'aspirais 
pAi i être délivré de eo monde 
avec SIS dieux, avec son 
RrelicnA et son démou, des 
hommes avec leurs ascètes 
(çrflmaçaa) et leurs brahma* 
nés, (de celle aggloméra Hon] 
da dieux et d'hommea ; la 
penséu du départ (eu de la 
sortie}, du détachement, de 
la délivrance absolue, de l'at* 
rranchiaaemettl de l'erreur, 
ne pouvait abonder en ruoi, 
Dhixua, je neveis pas celle 
conseienco inlima qui fait 
dire: Je suis un Ruddlia pnr* 
Tnit, en possession de ta 


n'avait point encore ontcodu 
(exposer), Tsil Doquil pour 
moi, 1 a connoissauce naquit, 
la eonnsiseance avancée na* 
quil. Ia science naquit, la vue 
uoquit'. (Manque dans le Ubé- 
tafn.) 

$ IV. CoAféfusAcos d» Viveîti^ 
lian dat>û 4 iin\aU. 

I. Aussilongtemps, Bbkus, 
qua je n’avais pas fait ainsi 
tourner (rois fois ces quatre 
véritéa soblimes soua douze 
facas, et que (parconséquent} 
la vue do ta connaissance telle 
qu'elle est ne m'était pas par* 
foitoment puro. pendeol tout 
00 temps, Bbixus, je no pou* 
voit, dans ce monde, eveoiei 
dieux, son Drainai, son MAre 
(démon), en présence do ces 
créature* composées d'oscéies 
et do brabmonea, do dieux et 
d'hommea, me rendre ce lé* 
moignage : Je suis un parfait 
BuddliA, arrivé b la Bédlii 
complète, qui n'a rien au* 
dessus d’elle. 
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dhi compiéle. qui n’a non (tu- 
(îossus <l*«lio. 

a. (MrU) Bltiiuft, a partir a. Mais, BInxus, À partir 
du momoul oi\ révolution «du iDOOionl (j<iG ja üa lour 
(luodécinalo, qui raïUournor oar (roia fols aoua douas as* 
troii foi» CO» quatre vériléa’ pocta divers eea quatre vériléa 
sublime», fit neltro on mol sublimes, on sorlo quo ia 
l'ceil, {a science I le discerne* vue du le connaissance lelle 
ment» le raisonnement, à qu'elio est devint iMrfnjlc- 
partir do ce noue ni, ia pan* ment pure, alors, BImus, 
sée d’étrodillvré de ce monde daosce mon de, a vee ses dieux, 
nvec son cortège do dieux, son Bralimé,'son MAra. on 
avec Brabmé et lo démon, présonco do ces erèalurOA 
(les hoRimoft avoe iottrx as* mélées de rramenas et de 
cotes et leurs bralioiano-, (du Brabmoncs. do dieux et 
cotte aggloiD^radou ) do d'Iiommoa, jo me rendis co 
dieux euViiomoirs, la pensée létnoignngo, que ja snia un 
delà sorlio, dndâtaclicmcnl, |>arrait BiidclIiB, doud de la 
de 1* délivreneu absolue, Ddtlld cozuplàlo, qui n'a rion 
delniTrancliias^ont do l'er* au*douos d‘e]lc, Aussi In cen- 
l eur, obooda on moi. Dhixus, nniwnncc, la vue {on Ja vue 
j’eus alors la eonseUnce in* de la cooneisMiiee, d'oprèt tô 
lime qui Tait dire : Je suis un ss peut-être même d'u» 

Buddiia pnriait, eu pOMSssion p^r le pdli) Qsl*elle aéo pour 
delà fiôdhicomplète> quîn'n moi. nin délivrance cet tné* 
rien an«dessns d'elle. btnnlablc; je sulsi me der* 

,niùre noisaonco; jo no revion* 
dm! pas à l'cxistuoce. 

(Nota. Au lion de >dieux 
et hommes,* Il fa admit dire 
«rois et sujets,» d’après la 
traduction hirmsno, qui rend 
Jéinparsnwuh'/tu/. Lalraduc* 
* lion libelaine dit bien «rois, 

cher» des liommos,» ma h 
Hrutcnifiil p(<iir rendre le mol 
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• crénUirG* : dio su|)* 
prime OBSAi le nsol Brahma* 
ne», et eein danit les deux pa* 
rAgrapbc». Ls premier de ces 
porogrephe». d'un lens li 
clair ot ü ncl on lui*mêmo, 
est immcIligibJo dane la tre* 
duclion libdtainoi et an se¬ 
cond. la fio dilTâre no Ce Me- 
mont <lu pAli: aile dit : CeUo 
science m’osl npparue, j'oî 
une dâlivreneo comme il n'; 
un a pn» ou auparavant; J'ai 
obleiui le NirvAno.do maniiro 
Ci ne plu» rc]>ron(lre flcisominie 
aucune existence}. 

Ainsi t>ai'lA Blingiivai; le» 
cimj DM tu», pleine <lo Joie. 
»e rdjouironi du cllacour» de 
hliagavot 

MV (V). Cvntcr$ionf ï V, Omvtriioii» el 
el pittdiÿts. 

i. A col cx|>oio de hi loi, i. l’ondnutrcxposédoceUe 
ru'll do Ia loi tana |>ou»«iàro râvdallon. IVcIdola lol.ean» 
cl »ani loche na<^ult pour pQu»»iÂrQ et aon» tneho, no* 
l'Aju^cnnl Knandinya Qlpoiir <]uit pour l'Avti^nmt Kou* 
qualrc'vitigl uilllu dieux bien lilidein. Kami* 

préparés. Dé» qu*oti possède la 

loi do JVrjgiuc, on possède 
le loi de li doeiruelîon. 

a. Puis Blingavat adie»»a a. .Au momonl mémo où 
CCI paroles à PAyuamal Knun* BhagAvatvcuall do Tiiirc mou* 
dinya r Kaundin va, enm* volr la roue de la loi. Ir» diaux 


l’Iira..* qiù cm* sc inuiu* |V)» clciit» les Irstr' jHili«. 
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prends'tubienlâloi?—Très* de ]« lerre firent entendre 
bien, Cbogavat. '>iUun4i* leur vois. |6b&gavBt, dirent- 
nyti compreods-lu bien In ils, a fait mouvoir, ÂBénerè* 
loi P (la) comprenda'tu bien 9 (Bèrèoasl). i Ççipalfioa {là- 
— Tpèt'bieo, ocii, lrés*biea, patena]. dans le U^addva 
Sugata. (Mi^adéya). U roue de la loi 

Parce que V Ai^uyma l La u p • | qui n'a rien au-fleisua d'elle i 
din;^a avait iréa bien compris et qui o'avait point encore 
la lof, & cause do cela, le nom louroé]» cotte rone que ni 
de AjiUU{Kun*çei*qui COIS çranuna, ni brabineoo, ai 
nati bien») Kaun^linya lui (lieu, ni Udra. niBraliofl, 
denieura attaeliè, ni poreonoe ou monde n'oo* 

rail pu mettre enmouvemant. 

La parole des dieux terras- 
iroa fut entenduepnrloe dieux 
(de la région) des quatre 
grands rola qui la répétèrent ■. 
Bbagavat l’a Tait mouvoir é 
Bénnrèa, it Brip^Una, dans 
le Mrgndéva, cette roue de le 
loi qui n'n rien au-dessus 
â'oJlo, ot (qui d' avait point 
encore tourné]* celte roue 
que ni çramaoa, ni brah¬ 
mane . ni dieu I ni horouse • ni 
pvaoQne au monde n'aureit 
pu mettre en mouvement. 

Lo perole des dieux (de la 
région] des quatre grands 
rais fut entendue des dioux 
Treyaçtrinçat (Tévalinai),— 
des dieux Yèmos.—dos dieux 
TufliA (Tuaaili)i— des dieux 
Nimsénaratayas ( NimmAoe- 
ro ti)- des d ie ux Parinirmi la- 
vaçavarlinas (Parinlmmilftvn- 
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3. I L'Ayu(tn6tKau<i^mya 
n Lien comprU lo loi) « Aces 

inotSiIos Vaxai qui lontA !a 
flurtece cU la lerra âlovèreiu 
la voix : «Compagnons»Blin- 
gavai, i B4nar6i (VÀrAna^l]» 
i J,lfivadaRn> clans le boisdoi 
Gasoil es, a fait lourneren Ircis 
fois sous doinio faces diverses 
la roue de In loi qui ronterme 
Je loi : nul ûlro nu luonrie, 
oscèle ou brahmane, no Ta* 
vait encore fait (ourner, loni 
aoil peu, selon la loi, clc'esi 
pour lu LiendW grand nom¬ 
bre d'élrasi par atTeeUon (en 
cûQspssion) pour lo monde, 
en vue deravantage, doruti* 
iilé » du bien des dieux cl des 
h ommes, qu'il l'a fait loui oer : 
in tribti des dieux prend de 
l'accroissement, celle des Asu- 
ras décline. » Telle est la voix 
qui fut eniendiio. 


snvalti ), qu 1 In 1 * 61)61 èren L suc* 
cessivomenl (en ces termes) : 
Bbflgnvat l'a mise en moiive* 
ment à Bcunrée.i B^ipaiana, 
dan* leMrgnd&va, ceKc rouo 
qui n'a rion au-dessus d'elle» 
[qui n'avait point encore 
(Qurné), et que ni qrumano, 
lù broliraane, ni dieu. ni 
Mâra, ni Draboié» ni per* 
sonne an monde n'auraii pu 
inlro ftiouvolf- 

3. A ces mnla, en cet ins* 
Uint » on CO momoiK. & la ui* 
nule, la voix pénétre Jusqu’au 
monde do Bralimé, ot ce 
monde, avec aoa dix millo 
éléioonls, trembla. Irenibln 
fortement, fut violemment 
seooué. Une clarté immense 
ot niorvellJeuse apparut dniiN 
lo uonclo. clarté qui déposa» 
la puisssneo divinodoa dieux 
(d'apréa le tibétain ■. In vigi¬ 
lance. rétonnemcot. lo lu* 
mlire ao monirostirent dons 
lesmondes), 

[Cotte manifestation a;^ant 
uu lieu dans les mondes, après 
que CrahniA oui entendu ex¬ 
posent la loi ( ou mifux : nprOs 
avoir eo tondu Brslinié expo* 
ser la loi). les dieux rcnlrù* 
renl chacun dans leur de* 
meure]. 


s*i 


SV, 
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Ln voit de» Yatu de la 
surfeco de Je terre fut eoten- 
duedee Yau$ (]ui se promè¬ 
nent dans le dû, puis sue- 
cesûvemeDt des dieux de le 
seclioQ des? quatre grands 
rois, — des dieux Treyaçlrin* 
(4t, — des dieux YAcnes, — 
des dieux Tufites. de» 
dieux Nirmènarâteyss » ^des 
dieux PeraninsiUve^Avnrii- 
nsa. Et do ceux^i, en cet ins* 
unt, en ce monent» A U 
mimile, ouii à cet insien t, A 
ce moment, A le minuio, 6 
rinslaut nèmo» elle relentit 
dens les régions du monde 
(leBrelvmâ. et les|disuxde la 
section de DrelsmA le répété 
rent & leur tour : «Compa¬ 
gnons, Blugevel, èBénerAs.è 
BviTodani. dens le bois de» 
ûeselles, e fait tourner trois 
ibis sous douse tocei le roue 
de le loi qui renferme le loi; 
nul eu monde, oKèle ou 
brebmeno. dieu ou démon, 
ou Brebmé, ne Teveit fait 
tourner si peu que ce fAt coiy 
fonnémen U U loi : et c'eslpour 
l’ulilité d'un grand nombre 
d'élrei, per compassion pour 
le monde, eu vue de Vulilité', 
de |'eTenUge,?du bien des 
dieux al des hommes qn'il Ta 
fait tourner. Aussi le tribu 
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(les dieux grandil*elle visible* 
nient. tacdU que (^Ue des Asu* 
r/ift ddcroil complètement.» 
Telle fut lâ parole (qui relenlit. 

A. Parce que Bh agtval avait 
fait tourner, h Dénerèa. i ]](fi* 
vadona, dans le bois d«i Ga* 
selles, eo iroU Cois sous doute 
Bspeeu diffèronli, la roue de 
la loi qui rooferoie la loi. à 
cause de cola, la dènomlna* 
lion do «mise en mouvement 
de la roue de la loi» {Dliar* 
ma*eakra<prevartansm) resta 
âUaebèe&cetexposd do la loi. 

( Oulva» Ablnniskramana* 
adlra, Dharma«cal(re.) 

Fin du DUara)A*cakra*iâ I ra 
( Dbartna'cekra). 


Â. Ensuite Bliegavai pro* 
oon^ cet aédna {éloge ou ré* 
fleiion ) i 

Tu comprends bien. vrai- 
ment. Kauodiny6(Ko^e6a}. 
T\t comprends bien, vrai* 
meiU, Kaundioyal 

(D'après le tibétain : C'est 
perce que lu comprends bien. 
KaMndin;ra, cest par ceux 
qui eoreprennent bien (que 
ces phénoaénes ont èlè pro¬ 
duits.) 

A cause de cela. le non 
de Ajditi-Kaunc^nya (AAila 
Kondend) rosit è l'Ayuÿmat 
Raundinya. 

(Fin du Dharmo*caltra*pra* 
vartaoa'SAlre. ] 


$ V (U). £nttmdraticn «< â^nilîondu oérilé. 

Ensuite Bbagavat adressa uno douxidne fois (Ult. en deux 
fois) In porole au groupe de cinq Bhixus i 

Bhixus, voici co que sont les quatre vérités sublimas. — 
Lesquelles? 

Ce sont In vérité sublime de la douleur; ^ la vérité su- 
bline de l'origine de le douleur; — de la destruction delà 
douleur; ~ de la voie qui tend i la destruction de le dou¬ 
leur, 

i. Qu'eaUecquo la sublime vérité delà noue son? 

La naissance est douleur; — la vieillesse est douleur; — 
la maladie est douleur; ~ In mort est douleur; ~ la 8é|>a* 

■ih. 
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inlion 4 avec l'objol aimé «al douleur;—l'union avec l’objol 
liai oat douleur; — ae paa oblenir ce qu’on désire e»l dou- 
— on somme, les dnq sgrégnU de la porce|>tion sool 
doaleur. 

Pour le coHMAinu PAiiP4!T8ii8XT,ii faut inédiUr h ehfmiH 
subi iœe é bu i l braoclies. 

i. Qaest'CC que la vérilé sublime do roniGiNB de In dou¬ 
leur? 

Cnt’la loif de rosiatenco, accompagnée do U poiaiondii 
plaisir, ee livrant plaisir en toute occasion. 

Pour rAfiAKDOVNiii, il fout midiUr h cAsniin sublime A 
boit branches. 

$. Qu'ejl*co que la véHlé sublime de la oaernocTJon do 
la douleur? 

C'asl nbandonner complètement estto soif do Texistence » 
accompagnée de la pessioo du plaisir, ae livrant eu plaisir 
eu toute occasion; le rejeter (cette soif), rélolgner, la faire 
disperalUe; c’osL retrancher les désirs ^ les a opprimer (nU 
rodliâ) : dire absorbé dans le calmoi a’y éloiadre. 

Pouria UAKiraSTBn, cette {deilroction), Il faut màdiltr la 
vois sublimo A huit branches. 

A. Qd'eaUce que la vérité sublime (dite) la voit qui tend 
A la deatrucüoo do 11 douleur ? 

C'est le chemin sublime A bull branches, aovoir : le vue 
parfiiU; —le rnisonnement parfait; — la parole parfaite; 
— la fin de l'ccuTra parfaite; la vie parfaite; —> l'efiort 
parfait; — la mémoire parfaite: ~ la contemplation par¬ 
faite. 

Il faut le MéoiTsn. 

Pendant cotte explication <lo la loi. l'esprit do rAju^mat 
Kaun^inja fut délivré du mol » en sorte quo le mal n’eut plus 
prise sur loi. 

(Duhva, Abbini|kramaria*iij(ra, ) 

^ pMivetre «onUil mieux itiduire: c'esi le rotranebemeut des 
désirs; la suppreuiori, rapnlscmeiit Minp(ol(ouln oi'8afltion).V<s- 
tiiictioi) (de It soit}. 
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Nous faisons suivre la tradiictiou des neuf aub es 
sùti'os qui composent le DhammacakkappavatUina 
vaggi du Sanyatla-nikâya, plaçant en tète de chacun 
d'eux son numéro d'ordre et le titre qui lui est donné 
dans le résumé Huai (udrfna), 

a. ParoUi àilet par U Tathdgaia. 


I. Telle est la véril6 sublime de le DOULeuKi ont dU les 
Tath^ntas. À ces mois, Bldxui, au sujet des lois quinV 
vaienl point encore été entendues auparavant, TcoU naquit 
pour lui Tad>A|fAls5. U conRsIssnnee naquit, le sagesse pro* 
Tonde uoquic, la seleneo naquit. la lumière naquit pour eox 

a. Or, cette vérité lublimo de le douleurji raur oa cok< 
HAiint X vouD, ont dit les TathAgates. A ces mots, Blnxus, 
U U sujet dos lois.(comme d'dessus). 

S. La voiiX coMNOB \ pond, ont dit les Tathégetes. A ces 
loOiSi Blnxus, etc.la lumière naquit pour eux. 

U. 

4. Telle est la vérité sublime de la prodoction do le dou* 

leur, ont dit les Talliégntas. A ces mots, DIu&ua, «u sujet des 
loU.le lumière nequit pour eux, 

5. Or, ectlo production de la douleur, qui est une vérité 

sublime, II. PsoT l'auandomnsm, ont dit les Tatbfigatos. A 
ces mots, Bliixus.la lumière naquit pour eux. 


' Cette phrase doit itn répétés donso Teis: le lotie lui-mémo 
VnLrégequaira fois sut propesiliooi intermédiaires do chaque série, 
<''e«t*a-üiro X evlics que nous avons numérotées a, 5, 8, m, ffeus 
nbrégeroiia (oikl, l'ayanl donnée iniéÿrniemr&tdausla pi'emièrcpre* 
posillAii. 
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6. L\ foitX A&ANMKNée. oflt àit |«s TaÜiAgatas. Bliuud . 
A C69 mou... .• U lumière naquit pour eux. 


HI. 

7 . Tdle al ia véniè lub^ime nppeiée ]'bmp2chbhsht do 

h douleur, oot dit Jes Talhè^aUs. A eu moU, Dhixua. 

ia lumtère naqoU pour aux. 

8 . Or. Tempéchement de U douleur, cette vérité anbline, 

il raot LC M 4 NiPB 9 tin, CQl dit Jea Tathigalaa. A eu mote, 
Bhixua.ia lumière naquit pour eux. 

^ Le votU UAMPuré, ont dit lea Taüiégataa. A c«s 
moli, Bbixua.ia lumière oaquii pour eux. 


IV. 

io. Telle eii le vérité aubUaie, appelée la voii qui (ond 
A la daalruclion do la douleur, eoL dit la TaÜjégaUa. A cea 
mob, BbUuf.U lumière naquit pour eux. 

i I. Maia oette vérité aublime, la voie qui tend à Tempé* 
cbftowat de ia douleur, il PAcr la uioiTM, oot dit loa Ta* 

tbl^atu. A céa mob, Bhlxua. la lumière oaquit pour 

eux. 

1 ». La VOILÀ NéMtie. ont dit loi TalhAgetae. A ce» mot a 
.ia lumière naquît pour eux. 

3. {Kandhâi-Sbndlifla). 

Voici, Bliixti». lea qualru vérité» aiiblimee. 

Quelle» aoatcea quatre?La vérildaubtimo delà douluur; 
— do ia produclioo do la douleur; — do la doalruction de 
U d euleer ; — do la voie q« I tood à la <leatru c I ion de la dou¬ 
leur. 

Elqu’eat-ce, Bbixua. que la vérité aublimo do la doulem ? 
Il faut dire que ceaont le» cinq aorbcat» ui la pbocrptiok, 
.“«ïvoir : l'agr^l de perception de la forme.l'oprdgnt 
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de perception de i'eoeJ^ae^ Voilà, Bbûus, ce qu’oo eppdlo 
U v4ril4 eublime de la douleur. 

Et qu'e$t*ce, Bbiaus, que la vérité sublime, U prodsclioa 
de U douleur? — Ceel cette soif de renaître, le plaûir, ae* 
compogoé de passion, se jelant de tous câtés sur leejouU- 
saoces, savoir: la soif des désirs, la soit de VexUleoeei la 
soif de l'agrandissement do l'existence. — Voilà, Bblxui, co 
qu'on appelle la vérité subllmo de la production de la dou* 
leur. 

Et qu’esl’ce, Bhîxas, que la vérité lubKme de VempdcAe* 
meut de la douleur? — C'est l'empôcliement do celte mémo 
soif par la suppression complète de la pauioo, Tabandon. 
le renoDcercent, la délivrance, la noQ*ré«idenco (par rap* 
port à cette soif). — Voilà, Bhixus, ce qu'on appelle la vé^ 
rité sublime de l'empèchaisent delà douleur. 

El quelle est, Blûxus, celte vérhé sublime, la ooi'e qui 
tend à l'eopéclieœeot de la douleur? — C'est prérisémont 

la vola à huit branches, telles que le vue complète '. 

la contemplation complète. — Voilà, Bhixus, ce qu'on ip* 
pelle le vérité sublime. la vole qui tend à la destruction de 
U douiftur. 

Ce sont là. Dluxus, les quelre vérités sublimes. En censé* 
qtience, Dliixtis, que l'on dise : telle est la dooimxr, ctqu'on 

s y applique éiroUeoeDt .qu*on dise : 

telle est la vote. etc.... et qu'on s'y appliqua étroitement. 

à. Léisoütivu (Ayétaas). 

Voici, Dhixus, les quatre vérités sublimes.—Quelles sont 
ces quatre? — La sublime vérité de la douleur, etc. 

Et qu'estH:a, Bhixus, que la sublima vérité delà douleor? 
U faudrait dire quo oe sont les six oocanks (ou sodtuns) du 
uoi («Sk. ddàydfrRiàdu} ^dtoadn/). Qoels 

* Le leste lui-méoto abrège, ue éoniunt que le premier cl la 
dernier terme de l’éouiaérstioo. Nous en parlerons plus tard. 

* VoM i^us.hAuc, p. 36é. 
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«oDl c«s «ix? L'organo Ue l’œil.l'organo de l'eapril 

(fftoAtf'). — Voilà. Bbuus» eo qu’on appelle douleur. 

Quelle CLitus» 1 a sublime véKti de la production de 

le douleur?.(Le reste de ce sûtra reproduit idemiqno- 

rrenl le précédent) 

ü. RxhorlaHon à hitn ÿui’Âfi (DliArai^kàye). 

Gardez bleu, à voua» Dluxus, les quatre vériiée subliiaes 
que j'ai onseignées. 

A œs DoU, un dos Qliixus diti Bliagavat : Quaot 4 moi. 
vénérable, je les gardo bien, les quatre véritéa sublime» 
enseignées par Qhegovat. 

Comment, do quelle manière les gardei*tu bien, toi, 
Bbixii. les quatre vérités sublimes que j'ai onsoignéos ? 

La MUiBQn. telle est, é vénérable, la preutiéro vérité au* 
blime ensaigoie par Bbagavat, et je ta garde nvee soio. ^ 
La rAODUCftON de la douleur, telle est. 6 vénérable, le 
deuxième vérité, ete. — L'aifsSoiiuHaHrdcln douleur, toile 
eat, 6 vénérable, la troitiècue vérité, etc. La vois qui 
tondè l’empCobemeot do lu douleur, telle est. é vénérable, 
la quatrième vérité sublime coseignée par Oliegavat, et que 
je garde evee soin. C'est einsi, 6 vénérable. qae«je garde 
nvee soin las quatre vérités sublimas ODicrginéei par Bba* 
gavai. 

Bien, bien l Bblsu, tu gnrdes avec soin le» quatre vérités 
subliasas que j'oi enseignées. 

La DOULSUR, Bhixu, o'ost bien la première vérité sublime 
que j'ai enseignée.lu la gardes avec soin. cemme il faut. ^ 
La pnODttCtlo^ de la diiuleur, Ohixu. ete.—LVurScuBMenr 
do la douleur. Blntu, elo. ^ La voix qui tend h leoipéclie* 
muni do la douleur, Bluxu. cest bien la quniriéme vérltù 
subJicne que j'ei enseignée: tu la gaixics avoe soin de celte 
façon. C'eilainsi. Bliixu. que lu i;ar<ies avec soin les quatre 

' itniiiDéraliAi» fttkrore ahréiés ilnna le laitr »! >iiir laquelle nou< 
rrvirndrens. 
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vérité»subliniâd on»ejçn6es. Enconséquence, Bliixii, 
Bprè» «voir dit ; <eil« e»i In douleur, il faut a y appliquer 

étroUcmeot.Apr^ avoir dit : lello osl la vole qui tend 

à rcmpêcliemont de la douleur, il faut s';^ appljquor élroJ- 
lement. 


6. Deeurté/we &L'horVâ/ù>M d éiea rMentV. 

Corde: l>iou,ô vous, Bblxua, lee quaire vérité» sublime» 
quo J*ai enseignées. 

A cea mots, un de» Bhixus parla ainsi é Dhagavat : Pour 
mol. 6 vénérable, je garde avec sein le» quatre vérUés en* 
se igné AS par Bhagavot. 

Gomnkeoi donc. et,<le quelle fn^on » gardea-tu, toii Bhixu, 
les quatre vérités sublimsi que j ai enseigriéea P 

La DOUtsun, à vénérable, toile est la première vérité en¬ 
seignée par Bbagavat ; je la garde avec soin, et si quelqu’un, 
6 vénérable. soit ÇrnmAnOi soit Bralimeue, vouait dire : 
• Co n'eit pas la la douleur, la première vérité loblime (celte) 
quo ieÇi'OTnano Cétama n enseignée; et mol, après avoir ré* 
futé (ou & l’encontro de') cotte pi^emiéro vérité sublime do 
h douleur, Je forei connaître une autre première vérité su* 


' Le mol du texte est petfeaULbv {pratyuéya). 
serait le datif de iseui le» ^aus, en présence de;* sués 

ce moi exige un complibncol au ganiiif; or nous avoo* laccusaiil* 
((tnjvrurcoat psooaéèiU/a). Je sei» Lien qu'on dit avoc uno conslni^ 
lion CKdsaiive Géroman lèusHoit^ t^duflurréni «j'irai pour vrir 
su daiif) Gotania;! mais ccl accuNiüf sel motivé |Mir lu 
verbe rsnrcrmé «iuo» le subslantir itaiaw^a: on no pourreit pas 
expliquer aussi ficifemOMt raccusaltf cooslniit avec — 

Pn«eeUrU/a poormil Oira la parücipo passé inééclioaUo du verbe 
il «détruire, I augmenté «1rs prépositions pr^l*A, ce qui üonneraii 
la forma ^ couo furme peut* elle Uro l'origIns du pili [nu- 

cnftUdraNe ne vaudrais pss i'affirmo’gc traduis eupeudanicn mo 
fondant sur cctloidcnliBcatiaii; Veutro tnidnciion «li roiicnntro «le* 
«iréOï c ti fofCfiKbhAj-a 
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bL’ine de k douleur, i ceUe ibèsa no nerûi pas adœiso {ui- 
fum ^ânan vîjjati). 

Li anooDCTiox de k douleur, 6 réoénble, etc. 

L’uHricRKUtKT de k douleur, A vénérable, etc. 

La VOIS qui tend K Ikmpécbeznent de la douleur, telle est, 
0 vénénUe. la quatrième vérité sublime, enseignée par Dlia* 
gâVAt, et que Je garde avec soin : et ai quelqu'un. Çremaoa 

ou CraluDane. venait dire : «Ce nW paa lé, etc.cette 

tbéae ne aérait pas adeoUe. ~ C'eal ainsi que nol, d véné* 
rable, je garde avec soin !ea quatre vérités subtimes ensei¬ 
gnées par Bhagavst. 

Bien, bien, DliUul ou!, lu gardes bien iea quatre vérités 
aublimea que jai enseignées. — La douleur, Bbixu. telle 
est In première vérité jubUmd que j'ai enselgoée ; lu le gardes 
telle qu'elle est; et sî quelqu'un, Bbixu, soit Çmmaoa, soit 
Bra hmtne, par) ait ainsi ; « Ce n'est pas là celle première véri I é 
sublime de la douleur, que le Çrainana Gétamn a enseignée : 
mois moi, après avoir réfati celle première vérité aubllisQ 
de la douleur, je ferai connaître une autre première véfité 
sublime de la douleur ^ • celle thèse ne serait pas admise. 
— La raonocTioK de la douleur. Bhixu, etc,... — La obs* 
TROCTiov do la douleur, Bliixu, etc. — La voie qui tend à' 
la dcalruciioo de la douleur. Bluxu, telle esl la qunlriècnc 
vérité aublbne que j'ai enseignée, el si quelqu'un, Çraman a 

QU Bnbmone, venait dirc< el«.celle ilièse ne serait pas 

admise» 

Os rds bien aioii, Bhixu, les quatre vérilés sublimes que 
j'ai enseignées. Eu conaéquonee, Bbixu, iprès avoir dit: Telle 

' Cetls pJiraso, répétée plusieurs feis, et qui eiprime la pensée 
même du séira. paut être prisa Usas deux sens difTéranls; elle aigoi* 
lie, eu bion : Ce n'est p«j U la vérité de la dooloureasoignés par 
BLagaval ; ou bien : Ceuc véri té, enseignée par Bbagivat, n'eil pas la 
vraie doulsur. La prenuèra ioterprétation mat eo question la mé* 
moire ou rinleUigeeeo do disciple; la deuxième mol on qucilioa la 
JeeL'ioa dumaib'e. oUendrail plutôt le douslèma sens; rsai» Il 
rat prebibJi* que la pbreso n*exprime que le premier. 
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C 4 L )a douleur, Il ffiiul B*y appliquer ^Iroiteœcot..... Après 


«voir dit : Telle est la voie qui mène k le destruction de in 
douleur, il faut s’y appliquer étroitement 

7 . L'igw'ancé (Avijjû). 

Le fiLixu, aasû & dieUnee respeetuouae. dit k Ehagaval : 
L'ighokakcbI l'itiNoeANCB (ovii/d)! diton, voiU ce qui ae 
répète, d vénérable 1 Qu*eat<e donc, évécérabiel quel'igiio* 
raneo, et dans quelle mesure un hoinnie peut*!! être en proie 
& l‘ignorance? 

—Lorsqu'on est dépourvu de conoalssaoce (a^dnam) au 
sujet do la douleur, de la produotloo de la douleur, de Tem' 
péohemont de la douleur, de la voie qui lend à reinpéche> 
ment de la douleur, c'est là ce qui s'appelle iukokarcb 
et c'est dans celte loosure qu'uri homme est en proie è l'igno¬ 
rance. Par conséquent, Bhlxu. après avoir dit : Telle est U 

douleur, il faut s'y appliquer étroitement.Après avoir 

dit : Telle est la voie qui tend è l'extinction de le douleur, il 
faut t’y appliquer éiroitement. 

8 . La temet {Vijji). 

Ensuite un des Bhixus se rendit au lieu où étnk Bhagavat : 
arrivé pès do Bliagavat, il le salua, puis s’assit & une eer- 
tbine diiiince. Une fois assis b tino oorlaioe distance, le 
Dbixu adressa ces paroles b Dhagavot : • La scibncbI la 
seiBKCB {wJjA) I dil'on , vollb. 6 vénérable I ce qu'on entend 
répéter. • En quoi eon 8 islc*t*e]ie, cette science, ô vénérnblel 
et jusqu’à quel degré poubon dire qu'un houiiue est doué 
do science P 

— Bhixu, la connaissance (üdnom). relalivoment b la dou* 
leur, b la production de io douleur, b rempécbement de la 
douleur, b la voie qui tend b le suppression do la douleur, 
celte oonnalssanco, Bhixu. est ce qu'on appelle sotBNOB, cl 
éest dans celle mesure qu'un homme est dit doué doKiencc. 
En conséquence, après ovoir dît : Telle es lia douleur, qu'on 
s'y applique étroitement.Après avoir dit : Telle est la 
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voie qui iccd i In $opprc»«ion de !a doaleur, qu on »y ap¬ 
plique ôiroUemeQl. 

9 . Léi darié» {5«inldi»n4j. 

Ceci, ai-je dit, est U sublima vérité de la doaltur, VoîlÀ, 
&lnius. ce que jVl fait eonoaltre : il y a li, ei-je cjculéi des 
beautés (mç^) sans mesure, de* ornemeni* (s/aeyanif) 
umt nmesure» dee cunrte {tankdianâ) sana mesura. VodAce 
que e’csi que U subUrao vérité de la douleur- 

Ceci» ei-jo dit, est la pndtutioft de 1 a douleur» aie. 

Ceci, al'je dit, csi rampérAemeai de la douleur, elc. 

Ceci, ei^o dit, est U sublime vérité » la sote qui teud à 
l'oiapéelieiueol de la douleur. Voilé, Bliixus, co quo j*ai fail 
connaître. Il y a li, ai-je ajouté, dos l>eautés sans mesuro, 
<ioj ornemonte sans niesure, des CLAnris ssns mesure. Telle 
est la eublijne vérité, appelée la voie qui tond $ rempéelie- 
ment de la douleur. 

£n conséquence. Didxus, après avoir dil : Ceci est le dou¬ 
leur. qu'on s'y applique étroUemenl eprbsovoir dit : Ceci 
est la vole qui tend é la suppression de la douleur» qu'on s'y 
applique élroiteinenl. 

10 . £<t réalité (TatbeiiA). 

Ceo quatre {paroles ). Bliixus » sont coN poru sa X u e éoLiTll 
(MtAd«u), ailes no sont pas contraire* à la réalité (ovîtadidni), 
elle* ne sont pas aulroi (que la réalité) (onaâarAdRi}. 

Quelles sont ces quatre psrclsr? 

Ccci» ai-je dit» Blûsus, est la douleur. CeUe perolo «il 
conforma à Is réalité, elle n’est pas contraire é la réalité» 
elle n'est pes nuire 900 la rs!al/té. 

Ceci, ai-Ja dit, est la producLion de la doulaur.-.-. Ceci 

eai la supjirassion ds la douleur.Caci» ni-jodit, eitlo 

voie qui tend h In suppression do la douleur : eatlo parole 
est conforma é la rcolité »«ellc n'celpos caiitroiro ila réalité, 
elle n'est pas autiT t/ee la réaltlé. 

Ainsi. Biiitii*^, CCS qiiulro paroles sont conformes k la rua- 
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iUé, oUc» ne lui soni pu coalrniro»; elles no iont jmii autres 
(|UO la réelUé. ^Ed cooaéquence. Uliixu»» opr^ avoir üîc : 

Ceei cac U douleur, qu'on t'y applique diroilement;. 

oprè* avoir dit : Ceci cat lo voie qui tend & In dutruclioii 
de la douleur, qu’on a'y appliqua étrolieineni. 

Deuxième cliapilrc <nr{^ai<^ ; «Mise on mouvement do la 
roue do la loi. • — Rdiuoid do ce chapitre : Deux discoure 
prononcée par le TaUidçala, — les agrd^ale (itandAtl] otloa 
eoiitiooe —Deux exhortations & bien retenir; — 

l'ignorance . la eciooce; — les clartés: ^ la réalité 
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l^tudions muintennnt ces divers textes t notre otu^ 
mon portera essentieUement sur le premior sûiro 
p&li et sur les textes tibdteins et sanskrits qui lui 
correspoodent, car les nui res sCitres pâlis ne sc conv' 
posent guàre que de répétitions ou de paroles 
élogieuses sur lesquelles il n'y a pas lieu d'insislov 
longuement. Les remorques de quelque importance 
auxquelles ils pourraient donner lieu trouveront 
nnturelltmont place dons l’étude des diverses parties 
du sûtra principal sur lequel doit se concentj'er 
notre attention. 

Je distingue, dans le sûtra <(ue j'appello la Prédi¬ 
cation de Bénarès, trois parties ; i* les coractdris- 

I Teuj cea textaa pSü» et üUéulut, aagmoniw «lu •iüin (tilw* 
uiin) cica qu&l» vérités.• traduit plus teio, ont été publiés dans les 
Tositt tirü du Kandjoar (auloRrapbiés). dont Ils forment U diii&iDc; 
livraison : on y & ajouté l'eainùt du Latilavislara aanskril cl libuUiti; 
le récit <1n MriliSvastu cal le seul qui ne s'y trouve pas; les toile* 
pâlis sont on cAmcIàrcs birmaos. U s’esl glissé roalbcurcuscmenl un 
rerlain a ombre fnutrs dans re cahier de pnges in.S*. 
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tiques du sC^lra; a* le dùcoiu's lui-même; 5* les 
cIrcoDStances accessoires. Je les passerai successive¬ 
ment en revue. 


CABACTiaiSTIQUES. 

Per caractéristujaes j'entends les foimulcs ini¬ 
tiale et finale qui s'ajoutent à tout sûtra; ce que j'ai 
à dire à ce sujet est iirefi mais non sans importance. 

Et d'abord la phrase evam mé tulam « voilà ce que 
j'ai entendu,» qui est la caractéristique initiale des 
sûtras, manque dans le texte pàJi. Est-ce un oubli 
du copiste? Es^ce une omission volontaire? Nous 
ne saurions le dire» n'ayant qu'un manuscrit & notre 
disposition; mais i\ est étrange qu'on trouve dans 
un exemplaire d’un sûtra de cette importance cot 
oubli d’une régie qui passe pour essentielle; il est 
vrai qu’on omet très*souvent cette phrase dans les 
textes pAlis, mais par abréviation et seulement dans 
les petits sûtras qui continuenl un chapitre; on sa 
borne alors à lo mettre en tète du premier; c’est ce 
qu'on aura (t a (tendu da n s le cas actuel, et o'est ce qui 
n’existe pas. 

La formule finale d'approbation qui termineinva- 
riablemeot chaque sûtra prête aussi, dans l'espèce, à 
une observation; d'abord elle n'existe pas partout; elle 
manque dans Us textes tibétains purs » et même dans 
quelques textes pâlis*; mais, là môme où elle so 
ti'oiive, il arrive qu'elle n'est pas cfi qu'elle devrait 

' ToulsTns, sur (|ufitr«,nn8eo< itn (a <tonnftp«$. e*c»l un «cm- 
lilsitx du (lu VitiAfii. 
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Itre.le dernier mot du teicte, puisque tout uu récit 
des prodiges vient à !a suite; peut*êtrc pourroit^n 
voir dans ce fait la preuve que ce sûira est réelle¬ 
ment extrait d'uu récit plus étendu. Notons cepen¬ 
dant que, pftr une exception remarquable, le Mahà- 
Vâstu. se conformant à la règle, mais non aux exi¬ 
gences du sujet, QU lieu de placer IVpprobatjOQ à 
U suite des paroles du Buddba (ce qui était sa place 
plus naturelle, sinon oiricielle]. fa rejetée tout à la 
fin du sûtra, après le récit des prodiges. 

Los noms du lieu de la scène, qui eotrent tou¬ 
jours dons la formule initiale d'un sfitra, présentent 
ici doux vuriantes. La première • et la moins impor¬ 
tante. est celle du pftlJ migaâàya «héritage des ga* 
selles,» au lieu de mrfjodâva ubois des gascDes.n 
Mr$aiàv(i se rencontre exclusivement dans les textes 
sanskrits, Migaiâya dans las textes pâlis, qui ce¬ 
pendant connaissent, ja le crois, les deux formes, 
mais emploient suiiout Le Dh. c, prJ 

tibétain dit: «Le bois où errent (rgyu*vri) les ga¬ 
zelles,» ce qui parait répondre, non pas ù Mîgaddya 
du pâli, mois é Af;^addva des textes sanskrits; le 
Mnbâvastu porte bien Mrgaddva: mais plus d'une 
fois on croit lire Mjyadàya. On s'explique sans peine 
la substitution d'un de ces mots à Vautre par l’ana¬ 
logie de nature et quelquefois de forme des lettres 
et ta, le sens s'y prêtant d'ailleurs aisément^ 

* Pour abréger, je repréMnte le texte pêK par loa iaUiale* Db. e. 
pr,—Lâ»ioit'i«loaDb. e. désignent le texte ÜLéiam pur. 

* Mn^«lâ*n. tilt le LoliinvMiara, » abmi pnrer que 
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Est-ce pRi* nue COQ fusion de rc gcniN; faut 
Aussi expliquer ia variante du nojn de Rsipataua 
(en pMi Isipatona). Ce mot célèbre, trèa-fidMement 
rendu dans le Db. c. pr, li b étain, comme il Test 
clans te Lalitavistara, par drang>srODg-)hting;*va. est 
représenté dans les textes tibétains purs par drang- 
sroDg ssmA-VÀ. Ainsi à Lavue^va u chute (patana), 
80 substitue smra-va u paroi c. ■> qui semble répondre 
à on sanskrit vacana uparoles,» mais est effective^ 
ment la traduction de vodana «(bouche, visage, ^ 
d'où «parole; •> car lo Mâbâvostuporte constamment 
/ifùedefta b Cette leetuve reparaît aillem«; ainsi, 
parmi les cent récits de rAvadina-çaUka, deux ont 
Bénarks pour théâtre ; io nom y est, à la vérité, 
écrit iFl^tpcfana dans Tunique manuscrit sanskrit que 
nous connsissons.maii la traduction tibétaine porte 
Drang-srong'imra'Va. D'où vient que la leçon pAlic, 
repoussée paries autres textes, reparaît dans le La- 
lilAvistsrai^ Si Ton se repoi'tc à l'expiicntion donnée 
dans cet ouvrsgc ( p. a i ) du nom Jjifipalana. on voit 
bien qu'il y est question d'une vols, mois non de 

lus^scllcj y bsbilonl ai ni cniinlu: (édi(. 

Bib.inü. p. ao). Uncoinmeru«ir» du UsU^ pSli. qui vs Iroiiva 
dan» la Parilis, et quo je ne counai» (|ua dapiii» peu, ns donna pas 
une aum cxplioaiion de kii^ctUyùf et reproduit tu (crmoe üu Ix* 
liüittisCarA daoi rcxproNlon 

‘ Dons lo cour* üu rdrit: cor prdeiséni<^i dans lA<orn)ti|» iolüalo 
on lil mot inrorme, doublcmeat fautif par l'omiuloci de fi 

ol U riiduplicjition de l, malAqui poralt reproduire Ta aire leçon. Je 
parle dopr^s le luanuicril H« fa collection Dumoar» le aeol qur 
j'aio censtillé; Il en etUte un aolre, n*pi de la n)Snte eollcclion, 
qiir jp n ni pes ou le icuijis ü*Oxan)in«>r. 
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col] O (les Bisis. Du rosie, rien u'empcched admet Ire 
(|uc la tradition ait va lié scion les temps et selon les 
lieux, surtout selon les écoles. On peut supposer 
aussi rinfluence de la prononciation , qui a pu faire 
changer If^vadojia en B^ipatana, par le renforce¬ 
ment do t>enp.etc1cden t II est donc possible que 
les modiflealions naturelles de la prononciation et 
les varia lions de la tradition aient agi les unes sur les 
autres ou les unes avec les autres, pour amener le 
changement, soit de ^fncu/nnsi an /Ifiporarm, soit 
do /IfipAtaaa en J[l^iv(zdanû, mais plutôt le premier 
que le second. La rivalité des écoles peut avoir eu 
une part dans cos variétés de lecture; mais je ne la 
crois pas pt'épon dé rente, car nous voyons deux 
écoles bien distinctes adopter la môme leçon ^ 

f.B niscouas du bdodua. 

Nous passons maintenant à la partie kplus iiiié- 
ressentc. la plus importanic, colle qui constitue Je 


' l^e commenlalro <}v P4nUK, ciui icui i l'bsum. rojiriaeate le» 
PrAiycka'budühoB ot iu^ls comnift «I11u«nt b BSaarks jmiif y ca» 
(onüro lu lol( et eetlc denD^e, uos ceoeonlor nrcc colle du Leliti* 
vixere. ebeuLit eu mSaio résu lut ^ua«i it h lecture et ï l'expüeaüon 
éuooni do ^’ipatuia. Coet ce qui riuulle de eos pliruu : £(/Ae Ai 
uppafanapofituuià «lAI/uifUl p) /lauina’ dAsniriuo(iUa;»^ff»aaanu(* 
Man AWfdaatJ... ÀkàMna dgaiinA pac<fil<aiuHdl\i ûiff9 pelAa «si- 
àansnajcnapûJoali,.. ieunâ isinsn ;>a(aru}/)e;»aMararoiie lemhipa- 
tsMOJititaeealL — Ces indiciUeue •ocnblonicnt mSnio Jusljlioi* le 
locluro^uonuiii(propromoot «TÜIe»).eonsldéféc cemnie Teutive. 
ntaisqtil ao reoeonlro «Aftos lonveDl es lien de petvna dans le nem 
qui Qous occupe, car ce mr>l pnlnttt ne parntl pes avnir une eiis* 
(onen disliuclr. 

»6 
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MAI-ilfN 1870. 


304 

ùtrs lui< même, [(•$ pa rôles & Uri b uées aa Bud d bu , son 
discourSi •— en un mot, sa prédication. Ce discours 
sû divise en trois parties : la tliéorie des deux 
extrêmes et de h voie moyenne; a* la théorie des 
tpiatre vérités (Vénuraération et lo défmition de cos 
vérités); 3* ia théorie de l'évolution dnodécimnlo, 
il laquelle on peut en ajouter une quatrième .qui 
est rétoge et Texposé des oCTots de eetle doctrine. 
Dans les groupes pêii>Ubétaiu, sansVril-tibétain, 
sanskrit pur, cos diverses parties forment, un seul et 
même discours; mais dans le groupe tibétain pur, 
elles constituent autant de discouis parfaitement dis¬ 
tincts. isolés les uns des autres, et do plus disposés 
dans un ordre difféicnt; cor il y a une interversion 
dos deux dernièi'os parties, c'cst-A>dii*e que l'évola* 
tien duodécimale (3'j vient nn second rang et pié- 
'cède fénuméralion et la définition ùcn vérités (a*] 
icléguéc au troisième. Nous aurons si apprécier cette 
diversité, qui est cc qu'il y a de pins snülanl dans 
les difîérenccB de nos textes; mais pour le moment, 
noua nous renfermeruns dans fQiamen spécial de 
chaque partie. 

$ I. LSS fiRUX axTllêaiS BT la vois du MIUSI'. 

B y a deux extrêmes dont il fiut se gardei* : le» 
plaisirs qui dégradent,—les privations volontaires et 
les mortjfications qui épuisent. Entre ces deux excès 
s'ouvre une voie moyenne, que le Bnddha n’expliqne 
pas (elle a été la principale cause dos schismes boud¬ 
dhiques), mais qui sc divise en huit lirai) ch es ou 
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sociious, donc il donno les nome. Pour faire com- 
pi’cudrc ce <ju*est cette voie mystérieuse, il se con¬ 
tente de définir le plaisir d'une part, les privntions 
de feutre, et <lc oaruciériser fliomme qui se livre, 
soit A fun, soit à l'&uti'C de cos extrêmes. 

Le premier extrême, ou pleisir» c'est le küma 
désir.)) — et le sohlia ubiemêtro, n qui résulte ou 
semble devoir résulter du désir satisfait: cest rc 
qu'expriment les mois knméta karnasaMmlliliânuyogù. 
Cette phrase, identique dans tous les textes, pêll et 
sanskritSi renferme un élément ( IbTra ) dont je no 
puis tirer parti. Dans le Dh. c. pr. tihéloin. nous 
trouvons tout simplement vd^-va ubion-êtreo pour 
la traduction de mais dons le Lnlitavis* 

tai^a. vsed-s/idnts u aumône. aLcs textes tibétains pm^s 
SC divisent sur le mot ; io Dul-va a vtoJrShôms eomnto 
le Lalitavlslsrai et rAbbjni^i’amaiia*s6tra vsod*mfms; 
inais viod-rt»ms signiQe ordinshement q mérite reli¬ 
gieux , n sens évidemment inacceptable. On voit qu'il 
y a ici tine dilTicnlté assez seviouse ; les textes til>c< 
tains qui emploient vsod-sâa/ns ont on vue un Bliixii 
qui amasserait dos aumônes por gourmandise. Celui 
quiintroduUvsod-silems ne peut le prendre que dans 
Icsens de vde-tia ^bien-être,)» expression du Dh. c. 
l>v. tibétain. C'ost é ce sens qxie nous devons nous 
tenir; mais noua n'obtenona pas par lé l’explication 
des syllabes llika qui sc ti'ouveiit en sansirlt comme 
en pAii. te mot suklia aurait-il un dérivé sakhallika? 
J’avais pensé à diverses corrections, entre a utiles ù 
celle-ci: le plusgrand dr.s bion-rtiH>i^49 

?ü. 
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Mais, en présence de Tunanimiié des textes, je re¬ 
nonce à tout essai de correcüon, et je suis obligé 
de croire à i'exisieoce d'un mot suA/mi/i/ca, dérivé 
de sâ)r?ia et n'en diiîérant guère par U sens, sinon 
peut-être pour lui donner une acception défavorable, 
^'appelle sur ce point les lumières des indianistes. 

Le deuxième extrême est ainsi défini : attakilama- 
2 èdni^o^o(pâii) ou (sanskrit) 

«celui qui li'est occupé qu'à se fatiguer 8oi>même 
(ou à fatiguer son propre corps).Jû o'insiste pas 
sur une phrase aussi claire, non plus que sur le mot 
duk/id «soulTrant, souffreteux, » qui raccompagne, et 
que le Dh. c. pr. tibétain explique en y ajoutâiUun 
commentaire presque indispenaoble «i souffrant par 
l'oiTet des privations Je ferai cependant une re¬ 
marque, c'est quo CO mot présente une sorte d'équi¬ 
voque I car c'est aussi le nom de la douleur méta¬ 
physique . Or la do 1)1 ou r (|u'on s'inll ige vol on ta; rem o o t 
est bicD différente do cetle douleur do l'existence 
que le Buddha s'est donné pour mission de suppri¬ 
mer. Mais je ne m'arrête pas davantage à cette petite 
difljculté, et je passe immédiatement aux expres¬ 
sions qui caractérisentles hommes adonnés aux deux 
extrêmes. 

G es expressions, beaucoup plus abondantes pour 
l'homme de plaisir que pour l'homme voué aux 
morlificatiens (du moins dans les textes pâli et tibé* 

' comm«ot«ire <Iu PoritUi dit i «Apposant la <laMlo9r par 
mcQrtnftMres velonUiirei, üo»'enlounr(>j <Véplfi««, elc. * 

K^rrlnttÿoMUrddtSM nUarndrontfAÎ duMAdviiAo. 
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t(im, les textes sanskrits sont moins prodigues et 
font im partage plus égal)» renferment toutes l'idée 
de vulgarité, de grossièreté, d’avilissement social; ce 
sont, par excniple, h/nn v bas, » grdmya •( villageois, 
rustre, vilain (opposé è gentil, d/ 7 (i); »pdrt/ia^anika ^ 

K simple particulier, Uomme ordinaire, ngui répond 
asses au mot grec Uitirnt et au terme u idiot o que 
nous en avons tiré, avec cette diiïérence que «idiot» 
exprime pou mous le défaut d'intelligence, tandis que 
pour les Bouddhistes jidrtka^anikô exprime l'ab- 
SÊoee de moralité, de sentiments élevés. Ces expres¬ 
sions se résument toutos dim» le mot .wdrya (non 
érya)«mal élevé, qui n'est pas distingué, qui n'est 
pas noble, non gentil, h et que les textes tibétains 
traduisent d'une façon assez embarrassée. Ainsi le 
Dh. c. pr. ne le rend pas dans la première phrase, 
oit il s'agit de l'homme de plaisir; le texte puretueiii 
tibétain ne le rond pas non plus, ou ne le représente 
que par un équivalent incertain. Dans la seconde 
phrase, relative aux mortidcalions, üs le rendent, 
mais le Db. c. pr. par bséags-per^i^a-vs mayin-prt 
«qui n'est |>as recommondable, n et les textes til>é»^ 
tains par’pl<e^B-pa ma yin^pa «non élevé» ('p/w^s-prt* 
est la traduction ordinaire ded;;ya). Mais il y a plus, 
les textes sanskrits cux-inémcs semblent avoir été 
lual é l'aise avec co terme éminemment sanskrit. 
Ainsi, dans la deuxième phrase, 2e Lalitavlstnrn le 
supprime, cl dans la première il est d'accord avec 

' l‘uuj' Cf mol, voyot Buviiour, Iau*» de /u ht, ]>. 

-. {Apju XIX), ei Kooppeii, /He Aritc/ion cIm HnàdM,, p. Se;?. 



\c Muhàvatftu poui* lui sobsliuicr nâlamâryô, (jui w 
résout sau$ doute en na-aUm-ârya unon suffisam¬ 
ment t'élevé;)) mais cc terme est rendu dans la tra- 
cUiclioii tibétaine du Lalita vie lara par 'plitigs-pa tu 
mi mA;)u>-va a qui n'oat pas prévenant pour les gens 
vénémbieSiB selon M. Foueaux; j'aimerais mieux 
traduire: «qui n'est pas agréable ou approprié aiix 
gens bien élevés, n ou mieux, k(\xii n'est pas é hi 
I)auteur de l'élévation luoi'ele, qui n'est pas uni »i 
CO qui est élevé ^ 1 ) On voit que le terme anâryô 
iiett pas exempt de difficulté; il est le contraire do 
ârya^, terme assas étendu, qui semble désigner, en 
général, toute espèce d'élévation, de supériorité, 
morale d'abord, sociale ûnsllile^ 

J'aurais à peine besoin de rappeler le mot aanr- 
a uni A Hn utilité. A h nuisance;» je crois 
cependant devoir remarquer qu'il est appliqué égii- 


' L« DictioBUilrc libiUin^ABitrit l’end inAA»>bo par 
■ Pour ce oiol impoil/iiil, voyoe KSj>pon, p. $96, M. Mn> Mailcr 
le traduit par •rUct.i /»aroSt(v), et FAunbftll pnr 

• nebilia.i v, as du U)ieinniei>«dtnt et pAftiiu. 
jjié p7 * S<|Uiva!enU cwnmrnteiro du Poritta <lonno a 

(lltTc^ronU U'mirsi : Uho PBlrimntn, mot(|Mejc'iQ puh idoiMiCur 
(rnuime(»k. ^rOjN^a) m AiMncdto {en jitnMito] 

lu rilliprera. » — Velkajluniho {»k, it<lrik 4 /ÿeMiba) ^ futtlutj- 
JmaiijIhAbAiajmcnuAciVolnuicidt?) ri'oituu (»u reebercliû du jjcus 
iiiu)plr« fdu aveuÿlu?) rt do« ju ne 8ui« |U)» Imcd miV ili 
mot widAft (il Huvreil y uvoii' un d lou;;) ; mers il nt évktenl r^uu, 
selon le cummcixieirutprtAiiQyVNu «jci gens ei)i>plu,i tnol Je nolri* 
le^tc, cl ^ihjaiç «le» igiivraol», les (tomme* ür|>ou)'xit* ilc «ens,» 
«oui »ytiOiiycni>ft. — /iiwrive» ini ur.^ rm cùinldAc ul/urun uu 
yWid^uni 4iu/aU iiiui n'est |'QJ dii^thigtié, <|ui West pe* pur, (|ui 
M nslptii ipH nr lutnlr juiAlrK j^’il«<li*liM^ur4. ■ 



ÉTÜDIia BÜID^JHIQÜE^. * ÔVO 
Icuicul à ceux <|ui tombent (lalU les deux extrêmes. 
Excepté les textes purement tibétains ^ii du reste, 
peuvent [appliquer à l'un et à l'autre, bien que ne le 
citant qu'une ibis, tous le répètent deux fois; tous 
aussi, ù l'exception du Dii. c. pr. le rendent par une 
expression (|ui signide u nuisible, o Anartha a en effet 
le sens de «dommage,') comme en latin 
celui de «nuisible, o II est è remarquer que le ikfo- 
bdiM.ffu emploie la pi’ciuiève fois (en parlant du VO’ 
lupliieux) l'expression ndrthasmdu'td «non appliqué 
à ce qui est utile, a et lu deuxieme (en parlant du 
bouiTeau de iubmème ) anarika^anhilà «voué à ce 
qui est nuisible. )) Les jouissances ne sont p&s utiles; 
ica mortifications sont nuisibles; mois le fond de la 
pensée est que tout ce qui n’élévo pas dégrade 
Sur la voie moyenne, la voie à huit brauchei, 
qualifiée (bye «noble, sublime, élevé,v ((es deux 
exti^êmes étant anâ/ya u bas, ignoble • *>] je n’ai rien à 
dire en ce iiiomeut; mais comment ne pas parler 
de lo cause et des conséquences assignées par nos 
textes à cetle voie sublime? La couac, c'est la BMhi; 
mais sur cc point les textes purement tibétains gar* 
dont un silence complet. Le icxic pêli Vénoncc eu 
disant, à faide d'un terme intraduisible: «.la voie 
dti miîiou a été comprise è fond , en Biiddba (ablii* 
sambiiddhù) par le TathAgata » ci la traduction 


' Lr comoiad.'itrc éii . <tu A(fha/v«A/(o oi fulthévu/teJtJnuiiuH 
wii*frto*uc so<lliif;otiul pu \cn< la CAiivc rjui Appcriole l>tcii, ute. « 
' CoUc [^u’fw'a v«l II seule où so l'ciicoiitw ce tkre cillikrc üu 
Tu/b^uta, ilv surir ipie Ich textes li^étsilt^ pui'i«ùtnntprivÿ« ilc celte 
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tibétaine, comnieuUûtct ajoiilant, dit: «La voie du 
milieu R été proclamée par ie Tathégala, devenu un 
parfait Buddha. » Le Maliftvastu uc diffère pas beau¬ 
coup du p5li;mais Ü ajoute un autre complémcnl : 
uLa voie moyenne, (qui fait marcher) dans la au* 
blime discipline de la loi, a été compiiae à fond on 
6uddh,i parTatUâgata ^ d Cea déclarations uuisaent 
donc la Bôdhi à Tinteiligence de U voie moyenne; 
cette iotelligeoce procède de la Bôdhi, et se con¬ 
fond presque avec elle; on en peut dire presque 
autant des conséquences de la voie moyenikC ou des 
récompenses qu'elle entraîne. 

Ces récompenses consistent en ceci : on obtient 
>fœil et la connaisse P ce» (cexu-jAina); on arrive 
an U calme parfait i)(upaçainéya), à la » connaissance 
surnaturelle» (abhijfléya), à la uBôdbi parfaite» 
(sambodhûyé), aii Niivéna (Nirviin^a). Telle est 
^énumération du texte pAli, repioduitc dans les 
textes tibétains purs. Il y aurait beaucoup à dire 
sur les termes qui la composent, surtontles quatre 
derniers. Présentent-ils une gradation? on sont-ils 
des équivalonls? lis paraissent désigner les faces di¬ 
verses sous lesquel les on P eut envisager une seule ot 
même chose, la condition do Buddim. Il est à re* 

phraM, Ift Uirnio TiililgiU Cgu;trill pQ»i'il no ponnmii àtiM 
lo pelil r4cll <{ui 94[Uire Ica 4«us pitmiSroA poKlc» du discoiir», v( 
ii*on peut gaSre Sira détiché. 

' Tulkiytifftti lîtjaindit éharuiC'viHa^ medhyand pmlipçdû oAn* 
«MéuidU. Jt itufl* l)Aan)UbilA(ij'4p(ir<<ibeipllaedi: la Ici;* on de* 
vi'fllc peut*etiT traduire ila disoipÜne fl Li lm.> CoUo o^pl*^«Kinll 
ni(5rU'*nut une l'imlfaiinnAlf. ( Vnv, plus linul, p, 5Sg.] 
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mdrquev que le terme surnhédhayi ula BOdlif p6r> 
fai le» B représenté dans les textes tibétains par Ttlzo^s- 
par qui en est la traduction ordinairOf 

est rendu dans le Dh. c. pr. tibétain par hhon^-du 
chad‘pa vrh pcvfectc întus capere, « expression qui, 
du reste, sc présente usses fréquemment coin me 
équivalente de l'autre, et qu’on pourrait croire être 
plus ancienne. Notons aussi que La Bûdhi, présentée 
comme la cause ou l'équivalent de la connaissance 
de la voie du milieu par le terme (j^tf(2m6uddM» 
cité plus haut» est ici don née comme un des termes 
auxquels cette voie aboutit; cela prouve combien 
ces termes» sisoigncusemônl distingués les uns des 
autres» so rapportent tous à une même idée princi< 
pale» dont ils expriment, soit une subdivision, soit 
une forme parLicuUére'. 

Le MaliâvasLu reproduit A peu près l'énumérâ* 
tion pâlie; seulement il remplace Mijûâya ucon¬ 
naissance surnaturelle a par quatre expressions qui 
n'en sont certes pas les équivalents ngouroux : nir- 
véd^^ (d'humilité, n virâ^^a «dabserfee d« pas- 

' Voici t'upllosiion <J« CM <|DAlr« t^rmoi» <Ionnéo par ta eom* 
monUirc : t/pa/aPMâ)*s * BO vuo 4e rspeiie. 

ment (oa <lo lo ceeulion) <lu kioça» ■ — m «odiMwn 

xoüoSnam a(â(j'S«taas(aie} «en tuo üc Is eonnaieuuce (eiu*' 

UitureUe) 4«» Cfueiro vSrilSa. i Sofn6ot//ia^ m Msmytba tun- 
bujjhauAidtàja, «en vue do Vinteliigonce do ces loAmes (|iiMrc vé¬ 
rités » {il Tout rcnian}\icr ici io mot eumia^Aaiu« <]ui luppoM un 
Mnikrit MUAtiUii/i^na). — >uS((2<KUfu «uceiJiirird^'U 

• poi^r le maniroaOtilaii du Nirvlna.* Cee ôr|uivaleiiie pu» 
une Ir^s^roodc iiufiortAnce; nwiis il rit jnelo iI'cm tctiii* compte. 

* Écrit <li Ovrcnii (ICI) I: ntain uoiis ne pouvons dise nier la Icço)». 
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siûii .» nirôdkâyti «Jd destmctlon, et un mol doiH 
b iccluie citdoutâii.sc, et qui me parait être çrâmn- 
nyâyé' (au Hâtif) via qualité Hc çi‘amai;iâ.B Cette 
phrase est citée trois fois, et à la première, ou lieu do 
tfpe^âma «calme parfait, n qui reparaît 4 U seconde, 
on trouve <iU pureté, n Le Lalitavis- 

tarn qni, pour Le deuxième extrêtne, emploie une 
phrase toute nouvelle ^ tandis que le Mehàvastu n'en 
aj oute ù ucun e, reproduit d'ailleurs, en par) an i d u p re* 
mier extrême eide la voie moyenne, Ténumérahon 
du Mahâvastu, niais non pas sous une forme iden> 
tiqueI il couservo le terme «connaissance 

surnaturellen que l'autre rejeue, otfait absolument 
dUparaitre upapanut, à demi éliminé par le MakAvastu, 
et nu([uel il substitue constamment èrahmaca/^n. 
Ainsi, en rapprochant le Lalitavistara du texte pâli, 
on (vouvti que les mots èmlimacntya, nintéda, 
niridhù, sont les substituts de d'où l'on 

peut concluro qu'ils en sont les équivalents; ce qu’il 
serait fort aisé de soutenir en invoquant U suite tic 
nos textes,* où nous verrous virâga et apaçama dési¬ 
gner ou quaUfier oiréHAa, le nom de la troisième 
vérité, qui leur est ici associé ou substitué. 

De ce que nous venons de dire, on pourrait in* 

' It TbiU lifv frdNHiJi^i^rc, dAUTC? Lu mot 

OH fdMMONC (coodilion é’ftse^tei ciîit* en pSii, ol il y a un fàma* 
oOlra sur iss svantigu fa conjilion il'ascèto.» 
|j wlal t pa r Burnou t ( LtUu d$ !a Sainte toi, Appendice U, [>. A & a et a.j. 

' I Datis celle vie, il souITrc. en perlant de l'iiom ms ven^ aux 
HiiHiiliCBlIoua, cl jQiia rantro, la soulTrAnce mûiil pour lui.i Cello 
pla'a»c &‘apa» H*o<|iiiv<üeHt (lanalo* au 1res luxtr». 
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cluirc que ic Lalitsvistara a comgû, et mémo bien 
corrigé le MabâvastU ', mais il y a entre ces leste» 
trop de dissemblances pour qu'on puisse s'arrêter ù 
une telle conclusion. Les tostes. nous aurons sou¬ 
vent Voccasion de l'établiri sont indépendants les uns 
des autres, mois tous dérivent d'une mémo tradition, 
qui a laissé sur chacun d'eux son in effaçable em* 
preinte, et leur donne une physionomie générale 
commune. L’étude des parties subséquentes de nos 
textes confamera ce résultat de l’oxamcn de cette 
première partie. 

Nous en avons fini avec ia première partie do la 
prédication do ûénarès; nous avons vu on quoi 
consistent Us doux extrêmes, la voie du unUcti. Ica 
consé<|i^enccs attachées è cello*ci et è ceuxdà. Si 
nous suivions les textes pftU et sanskrit, nous n'au' 
rions qu’è passer è la deuxième partie du dis cou»; 
mais ici les textes tihétains nons .niTêtont; ils nous 
donnent è entendre qu'il fallut plus d'un jour et plus 
d'une allocution pour faire entrer cette incompa* 
vablc théorie dans l'esprit des cinq disciples h habi> 
tués è voir dansl'exténuation volontaire d'euxonèmes 
l'exercice de la plus haute moralité, [/cmeignemcnl 
dut donc so prolonger, et pciidaiU tout le temp.s 

' On uii f)up Ia jtiVdlealioii <]c n4nAv^« n*8i\l <{ue cinq noditcur». 
Im enewf A>evt«i qui, (qii b s'Slro Vm-ùt pcnddnl six AA» au joOnS «l ù 
eVaaires rnorUdealions pdaiblei. sur le monl Qajn.an emnj>o(rnie 
de Çikyafnupi, io qnltUriMii jivrc indi|jiialtan, k iniilAnl 
inikiid ri Oc vcluiiUieux, lcrsqii'il rcnoii^n n ce Irislo rofiiuko, ol 
ruitiUà [>reiiilro Jo bt uoiirnam*. devenu UuilOliu. r’ifl li eus k*, 
(nfuiicr* <|u'il iiniic>n^ii mi dorirîui*. 
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qu'il Juro, le tiiaîtie, tandis qu'il endoctrinait doux 
des disciples, envoyait chaque matin les trois autres 
mendier en ville le repas de midi, auquel tous les 
sk prenaient part. Dans Vaprès-mldi, il continuait 
d'instruire trois disciples, et envoyait les deux autre^j 
chercher en ville le repas du soir, auquel les cinq 
disciples seuls participaient, U Buddha, nous pou¬ 
vons ajouter les Bbixus, ne mangeant plus apr^s 
midi; car nous voyons ici Çftkyainuni appliquer 
setü la règle qui est devenue celle de l'ordre qu'il 
a fondé. Ainsi > cela est d'ailleurs évident, les dis¬ 
ciples n'étaient pas encore des Bhixus; cependant 
le texte leur donne cette qualification. Vraie, si on 
la prend dans l'acception générale u mendiants, » 
elle est fausse si elle désigne les membres do l'ot'drc 
fondé jiar Ç&kya; car au moment où nous sommes, 
l'ordi'e n'esistait pas encore. Aussi, le discours, bien 
qu'adressé à desBIiiius, ce que les auditeurs ne sont 
pas encoie, est déclaré applicable eux « aspirants ^ » 
c'esl-à-dire à ceux qui sont précisément dans la con¬ 
dition actuelle des cinq disciples. Eo edet, les textes 
disent. en des termes à peu près identiques : « Bhixus, 
un aspirant [prnvrq/ita] doit sc garder de ces deux 
extrêmes.n Seul lo Dh. c. pr. tibétain, s'éloignant 
visiblement du iexte pâli, dit: Bhixus et aspirants, 
évitez ces deux extiémes. n Quelle que puisse être 

' Jtppollc Atiiai cftus que üAuguolo nial/tratn^iVu, qu« ^1. M<t% 
Mûllcr lenil par «aticUoritoi pnntbU4; OhaMniupu- 

tltUH, V. CO luiii ceux qui onl déjl renoneu ou innudo, tnaî^ 
'jul (l'niii pB5 in\corc aclmi5 Oon* la sociale ;*ciigicuso. 
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cause de cette divergcucc, on voit que les textes 
réunissent à dessein le terme jiravrajUxi, qui fait 
allusion à la situâtion actuelle des cinq, et le terme 
Dhixa, qui fait allusion à leur situation prochaine; et 
(pourgénéraliser) ils comprennent ensemble les deux 
états par lesquels doit passer Td/ya, Vbomme qui 
atteint la perfection, — à savoir Vétat de prépara- 
tioo et Vétât d'achèvement. La proximité de ces deux 
états, si voisins surtout dans la personne des audi* 
leurs de ce discours, fait passer sur le petit anachro¬ 
nisme qui résulte de l’emploi du mot £&r2U, et qui 
cVaillcurs n'est pas de nature è exciter les scrupules 
des Bouddhistes. 

Passons maintenant à U théorie des véKtés. 

(I. Tüéonia oas QOATrtc visités. 

Cette théorie, subsllerniséc et rejetée au ti'oi* 
sième rang dans les textes Ubétains purs, mais re¬ 
tenue au deuxième par les textes pAli et sanskrit, 
est en réalité U païUe vitale du discours. Nous allons 
rétudier en suivant les divisions naturelles du sujet 
luUméme, indiquées per la succession des quatre 
vérités. 

i. Douleur. 

La première vérité est la douleur- En quoi con¬ 
si stc-t* elle P Sur ce point, les textes sont unanimes. 
La douleur, c’est la naissance, la vieillesse, la ma¬ 
ladie, la mon ;— c’est r union avec Vobjel haï, la sé¬ 
paration d’avec T obj e t aimé ; ^ o'est hi d écep t i o n d a n s 
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les csp^iâjiccs. Jusqu'ici, ricii àe |)aiticulier, lion 
qu‘on uo puisse retrouver dans le Brabmaïusmc ^ ; 
mais à la fin, le Bouddhisme so caraclérlse; il nous 
donne l'expression définitive, coroplèto, adéquate 
ilo la douleur dans ce résumé : en somino, la dou< 
leur, ce sont les cinq agrégats de la perception 

Cotte conclusion âppai'> 
(ient-eilci la rédaction piinntivc du siUva? N'aurnii- 
elle pas été ajoutée après coup P La mkuièro dont 
cette dédaration est Introduite dans le texte semble 
le donner é penser; il est vrai que le Mohévaslu fait 
précéder CO résumé de rénuméralion des agrégats, 
disant: » U forino est douleur, la sensation est dou¬ 
leur, etc.» Mais celte énumération, comme le ré 
sumé qui la termine, peut être une adjonction pos* 
téricuie. Toutefois, si l'adjonction existe, elle ne 
jieut être que fort ancienne*, sa présence dans tous 
les textes sa us exceptiou le prouve suIBsamment, 
Los cinq skandlias sont donc la dernier mot de 
la douleur; bien plus, ils en sont lo mot unique; 
elle se résume tout entière eu eux , si nous en 
ci'oyonslc 3 * sûtra pMi (voyc^ plus haut. p. 38 a]. Il 
reproduit, on elTet, la théorie des quatre vérités, 
exactement dans (es mômes termes que Icprcmiei', 
sauf, pour la première, la douleur, qu’il fait résider 
tout enticre et uniquemeut dans les cinq upâAâ- 
nakkhandhâ , sans prendre môme la pciuc <Ic les énu¬ 
mérer, ^anl ils sont connus, et les désignant srulc- 


Compiroi Mnnii, VJ, Üa, C3. 
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me Ut ^)Br ic premier* et le dernier. Ce sont ; la forme 
(rùpa); la aensadbn ( vêdanÂ); la conscience! sa njiiâ); 
la synthèse, on le raisonneiïient. l*iniaginalion (sons* 
kâra]; Vanalyse ou in distiiicüon (vijfiânn). On pense 
bien que nous ne pouvons dissortei* ici sur les cé¬ 
lèbres skondhas : disons soulonicnt c|u'ils représen¬ 
tent les éléments do la personnalité. M. Cbilders, 
dans sa traduction du Ai<Dtiddkn-/xi|(ia, les appelic *. 
«iThe five éléments of Belng. » Ce n'est pas tout 
encore. Le A* ai^tra (voy. plus haut, p. 383) repro¬ 
duit exactement U 3*. s: cc nest que, dans la descrip¬ 
tion de la douleur, il substitno aux cinq skandhns 
O les six sièges des qualUés sensibles, les six soutiens 
du ou, comme traduit M. Cluldors, u les six 
organes des sens» (cAa ajjhûlùhâni qui 

constituent le cinquième des doiiscNidâna. cl com¬ 
prennent l’œil (caxu). foreille (çrdlrfiin], )o nés 
(ghrènamj, ia langue (jihvft), le corps (kèya), Ves- 
prit (manas). Je n’inaista pas sur ce sujet, qui ap¬ 
partient i\ la métaphysique, et je termine cet exposé 
en rappelant que dans Vénuméralion qui ouvre le 
Khoêdàka-pàilta nous Iroitvons ccci : Quelles sont 
les quatre choses? — Les quati^o vérités. — Que]les 
sont les cinq choses? — Les cinq éléments do la 
personnalité. —• Quelles sont les six choses!' — Les 
si X orge nés des sens ^, — ot c n faisan t l em arquer que, 
l>ar cette direction donnée 6 la délinition de la dou¬ 
leur, notre texte en place U cause, l'cssencc, dans 

' Cliiltlcnt, |). a. Bsimil ilu ruirrf/çte»de 

Lonili'cs. 
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if) conMÎtution mânio cio l'étro humain, dans les ùié- 
monts de son individuflliu^. G‘est par ià que la mé¬ 
taphysique bouddhique se précipite dsns la docirino 
du ^irvâtu-Déant, et la porte lui est ouverte dans 
la prédication même de Bénarès; mais cette porte 
était-elle ouverte dès l'origine ? Nous le demandons 
encore sans vouloir prendre sur nous de répondre. 

a. Origine* 

Cette douleur, d'où vient>el 1 e? Nos textes parais- 
seni non pas lui assigner une double origine, mais 
distinguer dans ce qui en est rorigine doux choses : 
I Nasoirde renaître, cest-à*dire de recommencer in- 
défiDimentrexisiencc que la mort semble suspendre; 
a* le penchant inconsidéré k goûter actuellement le 
plaisir. La seconde déiûvo de la première, et les 
textes tibétains, en particulier, paraissent oxprimov 
cotte dépendance par une construction gramme ticale 
qui fait dépendre du mot Ksolf» tout le reste do la 
phrase. Ainsi, la soif est la source de la douleur, et 
cette soif n'est autre chose que le désir ardent de 
jouir, i'aspira^on immodérée à l'existence : c'est ce 
que le pflii exprime en ajoutant ces trois termes, 
qui ne 86 l'etrouvent pas ailleurs, et sont un véri¬ 
table commentaire : (tia soif des désirs, --—la soif de 
l'existence, —- la soif dagrandir l’existence 9 (kàma- 
bhava-vibhûvf) tahoâ), Les deux mots et vt- 

éhotin ont donné lieu, dans la traduction tibétaine, 
il une singulière méprise. Après avoir rendu élumn 
par 'frèoMw a l'existence, le cercle (de h transmi- 
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gration, du non a U'atluit en prc- 

nenc vi dans le sens privatif q\)*il a souvent, par 
'kltor-va dan-hral-ta o privation, absence de tfans- 
migration , n ce qui cstunnon'scns. IJ est Hisé de voir 
que vibhava n'est point ici U contvoire. le privatif, 
<le bhava; Il en est plutôt raugmentMif. c'est*à><lirc 
que vi doit avoir le sens de « élargissemem, dila- 
iniion,)! qui lui convient ti'ès*bien; en sorte que 
vihhava ne peut désigner que «cTextension de l'cxis- 
lenco, une existence plus large, plus vaste. " 

5. DeitrucUûii ou suppression. 

Imitant donnée l'origine delà douleur, la suppres¬ 
sion consiste à faire disparaître cette origine. Aussi 
nos textes s’accordenuils pour nous dire que la iroi- 
siôtnc vérité n'est autre que la sup))ressiou de cette 
soif, qui coDStilne la deuxième, et même te La- 
li ta vis lara en prend occasion pour compléter sa 
définition, en ajoutant au mot soif les cpiihête.^ 
de «procréatrice 1) (jani kdj et o poursuivant lo suc¬ 
cès» (nivartikâ]. Quan tau DU. c. pr. il s'a Ha cite nu 
nom de la livaisièmc vérité nirôdlui» pour y ajouter 
une épitbêta d'abord. et ensuite plusieurs synonymes. 
L'épithète est asésa-vir/i^A «obsulumcut dépouillé do 
passion, » expression ([iie le Lnlitavislarn décompost^ 
an ofC^Ô vh'âfjâ, faisant penuPtru de %>irA<jô « absence 
de passion » un stibstaiitif qui sei*ait 1 équivalent do 
nirôdha et comme un autre nom de la troisième 
vérité; ot de fait, nous avons déjà vu, dans la |)re- 
iniére partie du dUconvs, le terme vinKfii. substantif, 
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op^Te la mémo sépaiation, et d’une manière pliii 
scnaiblc. par i'empîoi d'un nouveau lermequin'ap- 
pQiticntquà lui, maUtrèa-expreasif, açéfa-xoyâ a des- 
trucUon complète,» A moin^ quon oc veuille en 
faire une épithète de mrddAu, et traduire açi^axayâ 
virâÿô nir^dha par ula auppreasion exempte de pa$> 
si on et eotièiemenl destructive, etc. n Ce qui parait 
ressortir le plus clairement de toutes ces diversités, 
• 'tsX que le terme nirôdha n'est qu'un mot choisi 
entre plusieurs pour dénommer la troisième vérité. 
£n eOot, ies termes ne manquent pas pour la dési- 
guéri et, A l'exception du Lalltavislara, qui ost> sur 
ce point, d une sobriété exemplaire. nos textes abon¬ 
dent en synonymes de nirôdha. 

Le pèii nous donne les termes •< abandon n (cégô, 
= Sk. tyflga], « rejet » [|}atinissaggô = Sk. pratl- 

nIssBiga],délivrance» (mutti=Sk.mukti),— 
uabaonce d'ottachemcol)» (anAlayo). Le terme pati' 
mu(t^^ô, dont le sens parait pourtant bien clair, est 
tr-iduit en tibétain d'une façon esses inattendue |>ar 
iro.}Qr*baj|^ar-M. 5o^or répond très-bien èprati; mais 
comment adapter bs^ar-ne Bcbenger» à nûser^a 
"émission, lejet, expulsion en dehors P L'idée de 
0 changement, » exprimée par le mot tibétain, se 
comprend fort bien, seulement elle doit répondi'e à 
quelque expression autre que celle du texte actuel. 
Mais c'est surtout le mot mâle^ qui va nous fournir 
un exemple curieux, sinon de variété de lecture, 
'M\ moins de divemté d'interprétation. Le tibétain 
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on donne en effet une Iraduetion qui est une pare- 
(ilieasc cx un commentaire : ^rof'va lajum-pa méd~pa 
«cqiii est sans inquiétude au sujet do U délivrance » 
(le mût ^roUva^ précède immédiatement dans 
l'énumération). Il est évident que le traducteur ti* 
bétain a pensé au acm de uèti^e abattu, désespéré 
que possède la racine fi, augmentée de d; mais Alaya 
lignifie aussi «demouce.n et (fa le sens de ns'appli¬ 
quer n (se adjungere, inbœrere, aclhinreie). Le mot 
se ti'Ouve dans le DhammHpada (v. ài i] dans 
cvtte phrase : yassdl^d na vijjanti, que Pausbôll l'end 
par : <(cui studia non reperiuntur. n et Max Mûlier 
par : «lie who bas no interestspi d’après le com¬ 
mentaire cité par Fausbôl). le mot âlaya, dans ec 
passage, est Téqui valent de tajuid «la soi fa (lattha 
AlayAtitao^‘A)>de pense que dansnoU'e texte andle^o 
sigoifio, non pas précisémanl «fabsence de soif, •• 
mais Tabionce d'attache ment pour la soif» ou pour 
l'existence, dont on ne se fait |mi 8 une demeure, une 
habitude. Il est manifeste que le libdtain donne une 
interpréta lion tout à fait difféi'ente. 

Le Mû hâves tu ne donne pas ici termes inu/di et 
Audinya, mais il reproduit lydga aipmUnissnr^a, entre 
lesquels U intercale un synonyme iiouvcou pràhâna 
«abandon, » mot assex curieux, dont l'introduction 
dans cotte partie du discours est une sorle d'antici- 
])âtion sur l'évolution duodécimale, et que nous 
aurons 6 rappeler plus tard. 

' • TAbv*£ens, «ninio Üiiquc • ( Westcrgwird, /btdim triryii.r 

kriir). — * Inli'ciluctiutk. 
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£o regard dca (juatre toroiea [ciigô, patimssagifô . 
matti, anâla^â), que le pâli ajoute du mot nirédha, 
les lextca purement tibétains en djoutont sbc : spaiiÿs- 
pft H abandoDuer n (traduction de ^rezy»(z] ; —ior-t» 
((rejeter; a — lual-va «éloigner, purifier; » 
pa U faire disparaître; » — né-var^ji-wi u être calme » 
[traduction de upaçama)', — nu^'pa «s'enfoncer, <]is> 
paraître. sToutco qu on pourrait faire pour identifier 
cliacun de ces terraes â quelqu’un de ceux du texte 
pftii, n’âbouliraitjamais (fu'è des résultats incertaine ; 
nom ne le tenterons pas. Nous ferons seulement re^ 
tnai'quer» i^que, en généi'al, dans tous les textes, 
les différents icrmes employés reviennent tous à une 
môme idée rondamenlnle» fa disparition, la destruc- 
tien de la soit; o* que le mot ndH'i2r;/ï-V(t(qui pourrait 
ôire considéré comme un équivalent de la traduction 
tibétaine Je aaûloyàôtins le Dh. c. pr.] est ce inénju 
mot. tqxtfnmn que le Lnlitavistara, dnus la définition 
des deux extrêmes, semble remplacer par pKisIeiu's 
termes, nu nombre desquels se trouve a/rdJ/ia, lo 
nom de la troisième vérité, cc qui établit entre ces 
deux expressions la commune signification de «ces- 
soiion, arrêt. » La troisième vérité consiste, on ciTet. 
dans rapaisemont complet, la cessation, la suppres- 
sic U de la soif, c’esl-ànlire do faltachcmcat è Vexis> 
teuca, 


é. La voie. 

Que dire maintenant de la quatrième et dernière 
véritét* La lliéoiie des quatre vérités n'est venue que 
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pour oxpliquor la voia mcyenne, pro^ntnéc dans 
première partie du discours. Les trois vérités pas- 
«ent successivement devant nos yeux ; nous arrivons 
à U quatrième vérité, qui est précisément cette 
voie m<fytane, autour de laquelle tout le discours 
semble pivoter, et. nous n*en savons pas davan¬ 
tage. Nous apprenons, ce que nous savons déjè, 
qu’elle se subdivise en huit sections; mais nous ne 
voyons pas mieux en quoi elle consiste exactement : 
\yoüT la pénétrci\ il faudrait avoir T explication de 
ces huit sections. Notre texte no nous la fournit 
pas. et par cela môme nous sommes dispensé dV 
horder ce sujet, qui dailleurs serait trop spécial cl 
trop élendu. Renfermons-nous donc dans quelque» 
remorque» simples et générales. Le mot va», qui 
désigne babitncllcment la quutrièmc vérité, est on 
clTet donné comme son nom spécial : la quatrième 
vérité a’eppcile «voie è huit branches.» 
ina^^â (en pAli). Cependant, lorsqu'on énumère les 
quatre vérités, lorscfu'on l’oppose aux doux extrêmes, 
clic n’esl jamais appelée que prattpnd ou pappadd. 
Buvnouf n'û peut-être pas suffisamment fait sentir le 
différence qui existe entre les deux tonnes b et sui*- 
tout je ne pense pn» <|ue pdlipaââ puisse être consi¬ 
déré comme une division du mag/jé. Ce sont deux 
noms d'une même chose envisagée è des points de 
vue différents. Ne pourrait-on pas dire que patipudd 
désigne la marche’, la tendance, l'action, leffort 

‘ fa Unne tW, p. Sio [A}>pcn«Btic V). 

* Bunwirtnl-mSiufî inclluft vw» cctlc espHcaüon, /«c. eu. 
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de l'homme, U a dis que ma^gâ désigne la vole qu'il 
suit, te chemin, Tinstrument dont sise sert» )e lieu 
où son aedcD s'exerce P Ce qui est ceriain » c'est que 
le mot mc^^desc toujours accompagné de réj>itl)èfo 
«à huit branches,» el patîpadâ, soit do 
fhajjkimû mo^en, » soit de doArMuiruVed^^dmini 
• tendant à l'cxUnction de la douleur.» On volt quo 
celle dernière expression enveloppe i peu près les 
(juatre vériiës; il n'y manque que lo nom de le 
deuxième (ssinudayn], qu'il serait aisé d'njontei'. 
Cette expression synthétique &it saisir le lien des 
vérilés entre elles, lien rendu sensible d'ailleurs pnr 
'eue succession et leur dépendance mutuelle. De In 
douleur on passe à l'origine, de Voiiginc à U des¬ 
truction, de In destruction à la voie; mais si l'on 
prend la voie pour point de départ, on passe de la 
voiû à la destruction, de la dostruciion à l'origine, 
de l'origine à la duiileur. Burnoul* a sufTisammoui 
insisté sur cette énumération ascendante et descen¬ 
dante (aiiuldffla;)ra(r'/dma) qui rappelle celle des 
quatre castes et des douse Nidâna dont nous pai'* 
lerons tout à l'heure. D'n près la manière dont la ques¬ 
tion était posée dans nos lexLcs, lu voie ou hi (jua* 
iricnie vérilc étant le point do départ, o'est par elle 
qu'il aurait fallu commencer pour linir par la dou¬ 
leur; mais ou comprend qucj'oxposé de la théorie 
ait exigé l'oidro inverse suivi psr ces mêmes lexles. 

Avant de quitter ce sujet, je veux faire une re¬ 
marque qui me parait importa a le. La douleur, h 
laquelle nos texlos assignent pour (aiisr «lu soif)^ 
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$e trouve être par U fait le douzième terme 
dune série de causes et d’effeis, dépendant les uns 
des ;iutres. dont le dernier est ia vieillesse, la ma> 
Indie, la mort, comptés parmi les éléments de la 
douleur, et la douleur e!le>niéme. qui entre dans 
r ex pression complète de ce dernier terme', tandis 
que le premier est (trignoranccn (iividy<^]. Cette 
énumération célèbre est connue sous le nom de 
Nidâna. Oi\ parmi les termes intcrmédluires dont 
elle $e compose, il en est plusieurs qui ont été cités 
précédemment; le deuxième (sanskêra], le troi* 
»iècnc(vijûânam), le septième (védano), font partie 
de cos cinq skandlias, qui sont, disent nos texte», 
la douleur elle-même; bien plus. TiipêdAna, qui ré¬ 
sume en lui les cinq skmuIhAs appelés |)nncupêd(i- 
luikkhandhA, est le neuvième tormo du Nidàna, dont 
le cinquième est (e nom de ces six organes des sens 
f^adâyâtDna], qui, eux aussi, nous dit lo (|uairièmo 
sùtra pAii, sont la douleur tout entière; la usoifi» 
(tr$oà), cette cause de la douleurd après nos texte», 
est le huitième terme de cette énumération , (|iii w 
pour dixième terme èAota ((rexistfince,» l'objet que 
poursuit la «soif, d d’après nos textes. Le onzième 
terme est jâli ajo naissoneei» le premier élément 
de la douleur. Deux termes seulement du Nidàna 
ne se sont point présentés è nous dans l'étude que 

* Ce éeasièiac leiiae Ml dAni te TrlgleUe bouddlj ique ( toi. > 5 n). 

p^riàho da.-hhûM apàj'djit : ce 

sont prôcitémcnllc» moU <{Mt comQ^enrcAl la <l4ninticni (li> In 
leur <lau«ne« leslcs. lU ao&l cVnilîeiut ii'ti^aeuvent ci lé». 
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nous avons le c(uatriàmo (nàmarCipain) ulo 

nom et la forme, u et le sUièmc (sparça] «le tou¬ 
cher, n cL encore sereit-ii lacile de les kleniiliâr avec 
quelqu'une des expressions citées plus haut Ainsi 
l'éouinérâtion duodécimale du NidAna ne nous pré¬ 
sente gnèi'e que des équivalents, soit de la douleur 
clle-môme, soit de la cause de la douleur. Tout cet 
ensemble peut donc bien être considéré comiria 
identique, soit à la douleur, soit à la c^use de la 
douleur. LeMaUAvaggô du Vinnya pâli le dit posi¬ 
tivement dans l'exposé du Nidftna qui ouvre ce livre, 
et qui précède de quelques feuilles seulement la pré¬ 
dication de Bénnrès. Car, après avoir achevé Ténii' 
inératioR • il conclut ainsi ; l^varn éiassa ^évalosiu du/»- 
/rltAi^/r/umd/tessa samiidayô Itàti «Telle est la pi'oduc* 
tîon de cel ogrégat de la douleur toul entier. » Kt 
ensuite, voulant démontrer qtic, pour suppripjer 
le dernier tciine, il faut supprimer le premier, cc 
qui entiTtînc la suppression successive des suivantn, 
il appliqueè ce premier élément, en les sous-ciitcn- 
d&nl pour les autres, les expressions mêmes que nos 
textes applique U 1 ê la troisième vérité, au nirddhu, 
et il dit : iviw asüuvirdganii'ôdhâ sankiiAra- 

uiriidhô . «de l’cxtinclion de l’ignorance (fn7<fyd) 

obtenue par la supprossion complète et absolue de 
lu passion, vient l’extinction du ndnsknni, etc.» 11 
résulte de res textes que l'iguorauce (avidyâ) est 

^ Nit/tufàpnft iTiifuniX' tr tiom du |>itmlcr »k«ndliii (ta rovoir • 
(rû^). Àpnrys <lo louclici'* du bien plis h Myn ilo corpt.* 
ur^aiic rtu loucher, cl le riu4jiit^n>c des »n 
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assimilée de la manière la pins complète à la dou¬ 
leur ou à la cause de la douleur, et cela dans un 
texte qui renferme lu prédication mômedeBénarès. 

Or y k septième et le huitième sttti'a du Dh. c.pp. 
wg^ô pâli traitent de Ÿavÿâ[sss^Sk. avidyâ] «Tiguo- 
, vance.B et de la ut^'d (:=s:Sk.^iJ^d) nscience.» qui 
en est Topposà. Avîjjâ u l'ignorance. » disent'üs, c’est 
le udèlout de connaissance n (ajiiânam), quand ü 
s’agil des vérités; de môme que vîjji «ila science i » 
c'ost U la connaissance, » quand il s'agit de ces mômes 
vérités, dvt^'d a*t>ii bien ici le même sens que dans 
Ténumération duodécimale du NidônaP Le rapport 
étroit qui existe entre l'ignorance (métaphysique ) et 
lu douleur, entre la science (métaphysiqiio) clin 
suppression de la douleur, est-il sulhsarnirent indi¬ 
qué dans oeUc défuiitionP Je ne le pense pus. Je sais 
bien que pour les Hindous, savoir u'est pouvoir; 
que d'après leurs idées, la science suprême donm* 
un pouvoir illimité, de môme que rignorancn eop- 
dnmnc k l'impuissnnco; et quoique la science ap< 
pliquée ù la vérité absolue oit nécossuirement un 
caractère absolu, il me semble qu'il y a entre l'ovin 
et la vijjû déilnies comme nom venons de le voir, 
et l'evid^d du Nidilna , une diiTéreiice è laquelle, du 
reste, les Bouddhistes ne font peut-éim pas grande 
uttention, à cause de l'habitude qu'ils ont de ûiirr 
rentrer les idées les unes dans les autres, et dont 
nos textes nous fournissent de nombreux exemples. 

Nous avons passé en revue les quatre vérités; 
nous avon» discuté un certoiii nombre de terme*, 
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parmi lesquels on distingue les noms des vérités ac' 
compagnés d’expressions qui sont, ou des équiva¬ 
lents, ou des explicaiifs, Malgré l'imporUnce spé¬ 
ciale de qudques-uns de ces teimes. les noms des 
vérités nous apparaissent comme fixés; nos textes 
ne semblent admettre à cet égard aucune variation. 
D’o6 vient donc que nous trouvons dans le Dbam- 
mapadnm une liste des vérités formée de noms 
Acnsiblemenl dilîéreots? Nous lisons, en olfei., au 
vers 191 ! 

Dokkbani, dukkbasamuppâdam, dukkhuss nlikommatn 

Ariytn insggftm dukkhuptutmtgiminao). 

Ne parlons pas de iopremiére vérité, dons le nom 
est partout ie même; mais pour U deuxième, nous 
avons samatpâda, au lieu de $amiulaya. Pour la troi¬ 
sième, le changement est plus considérable : nous 
avons du/(^hassa at/è:ommnm h l'action d'avoir dé¬ 
passé la douleur ^ » Pour la quatrième vérité, il no 
reste qoun seul nom,' avec son épithèto 

habituelle; palipodd est supprimé, seulement T épi¬ 
thète complexe qui l’accompagne subsiste, mais avec 
une variante, la substitution de opossma à nîrddhe.' 
upttfsma SC trouve ainsi le remplaçant de nirédlui, 
puisque l'expression de nos textes est dakhlutnirô- 

‘ li «ftt t mninjoer que mUc csprtwion >emülc proque ivwr 
dooDil naiMênco tui niol n^a ila<( laj-kJoi-pat^r 1m Tibétains 
retideul 1e mot nirvSna; h seuls UilTërcnco est que tn/a Asa r«DÜ 
'irdineirsmcjit fëka • chagrin 1 et bon JuiftAa «ilouleurii melgri 
cola pii'squs p«Mam*pour nnëquivaleBl, 

Mn cnmnirntairf de PfrrKfrn. 
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tlhüÿAmihi. à Inqnelk le DhammapaOa subsiilue 
dukkhapasama^âminS. Or. nous âvonsd^jà vu dans Us 
textes tibét'dns l'expression Ae-tmr^*<-tia>tradiiction de 
upa^nma, accompagner le nom de la troisième vé* 
j'ité» et retlo même expression remplacée dans U 
Lûlitavistara par plusieurs termes, au nombre des¬ 
tais se trouvait nirdd^. L'é<{uivaiencn de ces termes 
se trouve ainsi plusieui^s fois constatée; toute fois la 
substitution de ces équivalents aux expressions oiTt- 
ciellcs dans une nomenclalure des vérités no laisse 
pas que de surprendre. Au lieu d'ètre de simples 
synonymes, les termes employés par le Dhamma- 
pada ne sersientdis pas des termes employés anté* 
rûnirementè ceux de nos textes, ou plutôt des termes 
parlicuUcvs k une certaine école P J'avoue que cette 
conclusion ne pourrait être admise sans preuves 
bien solides; car nos textes, dont quelques-uns au 
moins doivent ô(re antérieurs au Dhnmmapada, ré* 
fléchissent sans aucun doute la tradition la plus on» 
cieniio, et leur unanimité dépose en faveur dex 
expressions uiiiverseUement admises. Néanmoins, ii 
eux quatre, ils ne représentent d'uue manière cer¬ 
taine que quatre écoles. Qui sait si le vers 19) du 
Dbammapada n'en représenterait pas une cin¬ 
quième? Je ne voudrais pas l'aUîrmer, et il importe 
d'être très-réseivé sur cette grave question; dans 
tous les ces, il fout noter U divergence que présente 
un texte aussi importent que le Dbammepadam, 
aussi aucien surtout, moins peut-être par sa forme 
actuelle que par les éléments dont il est composé. ' 
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III. BVOtOTIOK DOODBClUALB fiSS V^hllés. 

Api^s avoir déoombré et caractérisé los vériléA, 
le Dh. c. pT. les reprend une à une, pourfeire con¬ 
naître tes opérations intellectuelles <]ui s'y appli¬ 
quent. Coite partie, que les textes tibétains fout res¬ 
sortir par la place qii’ili lui assignent, porte le nom 
de tripnriuirtnm dvddaçdkAram «da triple révolu lion 
sous douse faces.» On verra plus tard la naturo de 
cette arithmétique; étudions d'abord le côté psy¬ 
chologique. 

Le premier acteiniellectuel que requiert la pes* 
session des vérités, c’est ralïirination de leur exis¬ 
tence, de leur réalité. Cette ailirmalion; le Dh. c. 
pr. p&li l'exprime de la façon la plus simple • é l'aide 
du mol tU*; mais les textes tlbétoins, suivis en coU 
par le Mabévastu et le Laliiovistara, la reoforccut 
]iAr rexprcssicii yénifo ninnan/edrdt n en la fixant co^ 
rectement du us respril. » L'expression a exercé 
les indianisles comme elle est dérivée de 
«lieu d'origine, maUîcc,» je traduis ; oconformé¬ 
ment au type original, primordial. à la réalité. » Les 
textes tibétains la rendent par ts'uM hjin a selon U 
morale, ou scion la règle;» ce qui semble être une 
traduction paru peu prés. On n d l'oit de s c tonner que 

' Vfij’ci !■ ooU <l6 M. M 4 & MOllor» BiiJiliaytmha'i pnnblu, 
jAlroductipu, irt. 3a6 du DbauimApadAo]' 

* reororcè (ur Atiiou.ctprimelaQioralilo, M IrAduil fita: 
cv mol daigna ta ré^lo . ce <[u\ e» rn v^rlu (ruiio riglc , ee qui doli 
^li^, k dreii. 
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Icxpr^âsiûü yonisô manasikârâl, forto et oxpiejâivc, 
lr^s-oppûrtuD6 d'âilleuis dans le passage qui nous 
occupe 1 manque au texte pâli » car elle se reacoaCro 
très-fréqu cm oient dans les textes du Bouddhisme 
lufiridioual. Nou content de cette expression, le I/O* 
Utavistara en ajoute une auU*e, qui in* 

diqueTintensité ou le redoublement de l'elfort. mais 
que les autres textes no donnent pas. Enfin, il est 
une troisième expression que les textes tibétains purs 
sont les seuls à employer, la répétant avec chacune 
des vérités; c’est : m/ion^por (4s-pa. Comme elift ex¬ 
prime lino connaissance parfaite, elle n’iuraitncii 
du remarquable, si par ses éléments elle ne répon- 
dciU exactement ou sanskrit ablujâd. Or, nè/uj^,oii 
le sait, désigne la connaissance surnaturelle; il figuvo 
dons la pi'emière partie du Oli. c. pr, parmi les ru« 
sultals qu'oblicul i'iiommc qui suit la voie du milieu. 
Il n'est pas étonnant qn’on applique â lo connais¬ 
sance b plus élevée, ù celle qui implique )a posses¬ 
sion de*la connaissniicc surnaturenc, ie nom mémo 
de cettc connaissance; seulement les icxios tibétains 
seuls nous olTrent un exemple de cc raflinemrnt. 

Mais s'il est un acte, une énergie intcDccUielIc, iip- 
pUcabie en commun à toutes les vérités sans dislliic- 
lion, il en est aussi un spécial pour chacune d'elles; 
e’est-è-dii’c qu'il y a en tout quatre actes de l'esprit rcs- 
pectivemciU applical)lcs aux véHtés. Ainsi la douleer 
veut être «connue à fond» (puri^'jid); — Toryme 
veut ùlre «évitée» (pra-/i«); — l>a*imclto«voul être 
«mnmfestécB (sdtfh-frr); — 1« f-'oic veut être «mé- 
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dilée a G es expressions et ccttc correspon¬ 

dance de termes ne sont pas mal imaginées, je ne 
sais pourtant pas si elles ont une bien grande portée. 
Ainsi Texpression pra^M u abandonner, éviter, d qui 
désigne l'acte applicable à la deuxième vérité, nest 
qu'une doublure de la iroisièroe vérité; et cela est 
si vrai, que nous avons vu, dans le Mabâvastu, le 
mot pray^io (voir plus haut, p. di i), dérivé do 
cité parmi les noms de la troisième vérité, 
comme un équivalent de nirMa; l'expression sdxdt- 
kr ^ manifester, faire apparattvo, o appliquée au 
nùddèo, c'est-à-dire à un acte consistant à faire 
disparaître quelque chose, produit l'effet d'u ne sorto 
de logomaebic ou'cle jeu de mots. Eolin, la qua¬ 
trième expression, la «^méditation.» appliquée à lu 
partie de la théorie qui touche de plus près à la 
|)ratique (pnfÿndd « lo marche, ractivité»], no pavait 
pas éti'e d'une parfaite exactitude; cependant Je no 
suis pas sûr que le sens de «< (nédilation, n universel- 
Icuicnt attribué à ùhdvan4, soit pleinement jnstif)a. 
Ce sens est aussi celui que les dictionnaires tibétains 
I Bsigneo t à bs^om-pc, qui eu est la traduc lion. Mais èAd- 
va^dmtsignifie proprement «produire, foire exister. » 
La méditation étant le grand moyen de faire exister 
les choses d'un ordre supérieur, on conçoit que le 
sens de » méditer» se soit ajouté i rnlui de «< faü*e 
exister.» Celui-ci, capendant. est le sens vrai, fon- 
dameutai, essentiel Mais alors il rentre à peu près 

' A é» colle rvbtervAlieii, j» rerai rentorquer rpie Ia trn- 

<lNeiioii biruiine itnJ iVArt> por pvM *tTJi<lfC Iai^, 
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clans ridée exprimée par Teicprossion siioiàt-ffr, appli- 
(fuée à la troisième vérité. Examinéci Je près, ces 
cxpi'essions paraissent, oucootradictoires. ou pléo> 
nastiques, ou insigniHantes. 

Quoi qu'l] en soit, n ous avûn s, d’un cô I é, ) es q ua Ire 
vérités; de l’autre . quatre actes Intellectuels ou mo¬ 
raux qui y correspondent, en tout huit tonnes. Cela 
n'était'il donc pas suHisantP Non , il en a fallu doose; 
— et comment les a^t'On obtenus?— En distinguant 
dans les actes la nécessité de roccompllssement, 
puis la réalisation. Ainsi l'on a dit; la douleur 
existe; a* il faut la connaîu^e à fond; 3* lu voilé 
connue h fond; et de même pour les autres vérités. 
Cet ordre a été suivi dans le Dh. o. pr. pâli soûl. 
Les autres textes ont adopté une disposition diffé- 
rente qui consiste à énumérer les quatre vérités, 
puis les qu&tie actes qui leur correspondent, pré¬ 
sentés comme obligatoires, et enfin les mêmes pré¬ 
sentés comme accomplis. D'après le premier sys¬ 
tème. on Cl quatre séries de trois termes; d'après le 


<gi'aQ<lif, «lévclopper. » Bllo truluU an sHcl (MvtfCatSojn par piMl*e(*> 
ry», 6t tMviCMi p6i* ;jiiJ.cS>prL Àp •! prt esprim«i>l roipeeüvtmenl 
le {MuHicipa d'nbiigtCiOii at l« particips panaS t c^oal le eauMl; ppd, 
£cril Mmu6 dan» le nanuacrit, aignifia «avcrir une largebeuclie, eu 
une large ouveilnro.i .PeS, avae raceeitl, signlCo; iciollni.eog* 
menler eo nemLro eu ea grandeur. i La irtductioo birmane C|ue jo 
dte ici. et ^ue j'aurai <raulres eeuûeoa d'inve^ier. ec imuvo <leii» 
ie Iregnent d'un mAnuarni p&ii*birman «lu MahSva^S. rragnieiil 
if^MoeoiupIel qui existe 4 la Biülioibÿque nationalo. La pi'îdieolion 
<le Ddnaria ny asl jus ropréeentée dons «en entier; il y nutuqne 
nvalbeurcneonciU une reaille qui cnntlpiit In <l«<nniiinn <)r« r^rilés 
on la diiisièinc partie du dl«coni'^. 
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deuxièaiç, Iro» stiriAS quaCic termes; mais les 
Jouïo teriiies (pii résuI(eol de ces deux combinai¬ 
sons sont toujours les mêmes, et il n*y a entre l’un 
et l’autre système qu'une simple diiTércnce d'erran- 
^ement. On peut donc dresser le tableau suivant, 
dans lequel nous faisons entrer les douze termes sous 
In forme s&nsbrilo, sans ajouter de iradnotion, vn 
le peu d'espace dont nous pouvons disposer : 

J. 9. 3, 4. 

I. (lu : bbd, lacnudaya. eirâdbo, prAtipadà. 

(Oü roArfpi). 

U. l)anjitôyn, praliftUvya, lAxH Ui tûvya, bbivtvitsvya, 
3, parijASla, pmiitoa. «àxilkrU» bhAviln, 

Si l'on énumère les termes en suivant Ici colonnes 
verticales, ou se conforme à l’ordi'e du Db. c. pr, 
pèli; si on les énumère suivant les lignes horizon¬ 
tales < on ao conforme & celui des textes tibétains, du 
Mabèvastii et du Lnliiovistara. 

Voilà celte fameuse théorie do l’évolution duo- 
décimule pour laquelle nos textes réservent leurs 
élogos les plus hyperboliques, à laquelle ils attri¬ 
buent d'une manière toute spéciale les effets les plus 
(missanls. CVst en découvrant cotte admirable aritb- 
méli<pic que le Duddlio trouva «l’œil, la connais- 
ssnec, la connaissance supérieure, la science, la 
lumière, •> termes auxtjuels le Mahâvastu et le Lnli- 
lavistora on ajoutent encore deux, 6/ujrr cl médIiA, 
qui désignent i'inteiligencc et fa sagacité. Je renonce 
il étudier uii à un. en cnx-mAmes, et dai>s les tra- 
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<]ucUonstibéUlne&, les termes de cetto énuméi ation; 
Je veux seulemeoi dire im mot de deux d’entre eux. 
du mût R science,)» pour feirc remarquer que 
c’est celui qui est io sujet du huidènie sûh'a diiDli. 
c. pp. va^ô pâli, et du mot (iWtü, le dernier de 
rdnumération, diversement rendu en tibélnin. Les 
traductions du Db. c. pr. et du Lalitavistara disent 
Tune et Tautre sntuWva u lumière;» mais les textes 
li b éteins emploient rto^e r raisonnement, ce cpjt 
donnerait è penser quo le mot du texte original 
inconnu pouvait nôtre pas âlâka; mais ceU oit peu 
pix^babie. L'accord des textes sur le reste de l'énu¬ 
mération ne permet pas d'admettre une variante 
sur ce point, et l'on comprend sans dliticulté une 
divergence d'interprétation; les idées de lumière et 
deraidonncmentserencontrantdansccllcdouvue, » 
qui parait être le sens propre du mot dlôka'. 

L’énumération ii laquelle nous venons de consa* 
crer quelques lignes est répétée <i cbaqucaHinrialion 
du texte, c'est-è-dire douxe fois; elle est suivie d'une 
sorte de conclusion quo l’on peut considérer comme 

' Un tuW ilii Pn/ùnniM(iu (to XU* ouvra| 0 , açign Tuniour, üii 

luÜtuU n^riunaeaUii/>/»Re<Ut«iiiA*lr(tfAd, sOrtS eJe 

eommcolairo on dampliücttion de* princi^taiix do lu prÿ<ti* 

ettion d« D^oarSc, oiol en pr6ioncc < v uo > al oSAS/a « In mlSro.* 

OAAttfo esl ta nurt pSIi qui correspondrai l an tibvlain annn-fu : on 
voit que toi doux lorenes âtoAa*o6ibaie éuint eorrilalifi, iUkn doit 
lù^uiCer «ta vuo, • al lea deux terinci coneorUenl avec to moi cbA’AAu 
■ répits auul aouveni qu'oui. IJ asl ûrtcleniquo Idli.la vue, 
cl h lumlèro dont il lonl intetlcalueli, et que, par couac* 

qiiuoi, le libiUam tlùg% « i«iacniicoi<>fa » pciil tari bien dcii^QCr 
cetiu ivuei de rc*jirii. 
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une quâü'ième partie <1u discours» mais qui se rat¬ 
tache expressément à la troisième; nous lui consn- 
rferons néaamoius un paragraphe spécial. 

S ), SPfBTS DB L^iVOLUTlON 9O0t)éCfVALB. 

Aussi longtemps que Çâkyamunî (lui-mêmc raf- 
firme hautement) ii'avait point connu cette évolution 
duodécimale » il ne pouvait se vanter d'è&e un Bud' 
dfan; mais, du jour oh il le connut, il put se faire 
gloire de oc titre. Cette double déclaration néces¬ 
site quelques remsirquea» soit que Von compare le 
P AU A sa traduction tibétaine, soit qu'on les com¬ 
pare Vun et VHUtrn aux textes tibétains purs et è 
ceux du Mab&vsstu et du Lclitavistara. Ainsi la tra¬ 
duction tibétaine est inintelligible dans la première 
partie; en ny trouve pas la négation qu'elle doit 
renfermer; on y ti'otivc par contre des propositions 
qui' ne sont pas dans le texte et dont on ne peut 
justifier la présence. Nous u'insistorons pas sur ce 
point» qui cxigci'aitune discussion trop minutieuse, 
et nous passons è la deuxième partie qui» elle, est 
fort inteibgible; la phrase tibétaine y est trèe*régu- 
lièrecnent construite; mais elle offre avec le te.\te 
des divergences rcmai'quablrs. Ainsi le Buddba dit : 
akappâmé vimiUti a ma délivrance est assurée» iné¬ 
branlable. » Ce mot (ikappâ se i^etrouve dans les 
textes sanskrits sous la forme régulièrec/ié|^, que 
le Lalitavistara rend en tibétain par nw^khrags-pa. 
Or le Dh. r>. pr. le rend d'une tout autre manière 
par snar-nietl-pu b qui n'a pas de précédent, n tradui*- 
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Uon évidente» non de akappdt qui est daui le texte, 
IIIflû de apuppâ ou apàhhà ( » sk. a’pûnâ « sni)$ pré¬ 
cédent»). On doit donc admettre une variante du 
texte; car comment pourrail-on croire 6 une confu-* 
sion entre a/ruppiS et aptKhhd, très-naturelle chez uu 
simple copiste, mais de laquelle les traducteurs dont 
nous étudions l'œuvre ne pouvaient se rendre cou¬ 
pables? Cependant aucune trace de cotte v&riontc 
n'existo nulle part ailleurs que dans ia traduction ti¬ 
bétaine^; on ne peut donc en a/Tirmerroxislence. 

LeBuddha, continuant À parler, dit: « G'esi Jéma 
dernière naissance; il n'y a pas désormais pournaoi 
de[nouvollo)exislcûce. » {Ayam ontiW jUinatOdddni 
hhatjôU.) La traduction tibétaine dit la mémo chose, 
mais en de tout auires termes: elle s'exprime ainsi : 
vda^-nt « moi^ certes.» Viag-ma med^par usans qu’il 
reste rien,» yad ««assurémciu,» trid-pa 
par a de manière è ne pas prendre d'existence, » mya^ 
Aan las 'deu-sd a je suis entré dans le Nirvétta. » C'est 
évidemment U» non une traduction, mais un com¬ 
mentaire, un bon coinmsntuiro, à lu vérité; cor 
être ofErancbi du renouvellement de l'existence, c'est 
être efTcelivement dans le Nirvâça; mais là n’est pas 
la question. Quelle est l'origine de cette phrase? 
Elst-clle empruntée à un commentaire pâli? Ëst-elle 
l'œuvre du traducteur Ini-mCoie? ou Irehit-clle une 
variante du texte? Il est dilBcilû de s'arrêter â cotte 

' La iRulucüon birmane emploie itus expreeeione: cquî ne peut 
^tre combeUit, qnl ne peut 6tro üiUail;! elle cottliniio einei to 
loçpD üii iriin niui> :l n'en pcnveii vireantremeni. 
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(icniièi'c liypotlièsc. quoiqu'on scjdüIo ao premiei* 
abord lu plus plausible; déjà pour le molaiiuppd, qui 

C aralt so pr6tcr si feoilemcnt à une diCTércucc de 
cturc, nous n'avons pu l'admettre ; Tunaniruité des 
textes nous ie dé tends U; csrccs textes, qiiidiinnent 
les uns des autres sur tant do points, ne peuvent 
concorder que sur une lecture uuivGrsellement et 
anciennement admise. D'un outre côté, il est diiü* 
cile de croire quo le traducteur ait pria sur lui d'ex¬ 
primer dos vues personnelles; le plus vraisemblable 
est donc qu'il a adopté des expUcalions ou reflété 
des discussions qui ovaiout cours do son temps, et 
dont une étude plus ûppi'ofondio de la Ütlératurc 
bouddhique du sud permettra peut^âtro de retrouver 
le trace. 

Parmi les termes qui le trouvent dans la portion 
correspondante des textes tibétains, deux seulement 
méritent d'étre notés ; das^pur-'^u/i^ • tia et mi-lâan- 
}Ki. Le premier, qui sij^uibe « exister, apparaître 
véritablement,A est, d'eprés h dictionnaire tibé¬ 
tain-sanskrit, la ti ad uciion do niryânam, nùiarawm; 
1a correspondance avec niss<iranam est d'ailleurs po¬ 
sitivement établie par le TrigloUe bouddhique. Ce 
terme désigne donc «la sortie hors des liens du 
jnonde ,0 et ii'est cpi'un autre noixi de la délivrance, 
parb^ite et absolue; le deuxième, qui d’après le 
même dietionuaire correspond à ayôga «sans alla- 
chemon t, » signifie, à la 1 ettre, " qu i n e posséd a pas ; ■> 
il exprime ie renonceinenl, le détachement complet. 
Pour eu finiv avec ccttc partie de nos textes, nous 
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ir<tduU'oni» sans Ui commenter, laissaniau lecteur 
le 9oiû de faire la comparaison, les expressions du 
Laiitavistora : u la naissance est vieillie pour moi, j'ai 
revêtu la pureté, }*ai lait ce que j'avais à faire, je 
ne connais pas d'autre naissance que celle*ci*. «Cecic 
phrase, qui reproduit le mouvement, sinon les 
term es, de la phrase pâ lie, m a nqu c en librement dans 
le Mahàvastu; lise borne à cette déclaration qui sc 
retrouve tout entière dans le Lolita vis tara, et dans 
le DI), c. pr. par <pielquûS'Unes seulement do leui's 
expressions : «Pour moi, la délivrance complète 
qui vient de la pensée est inébranlable, la délivrance 
complète qui vient de b haute science s'esi mani* 
festée » 

i 3. msu DK L'évomiOH DoooietM4kB. 

Tous CCS privilèges, l'atTi'anehissemont de b re* 
naiasance, la délivrance parfaile, b Bôdhi, sont 
donnés dans nos textes comme résultant noQ'Seule' 
ment delà découverte et de ! a possession des quatre 
vérités, mais encore, mais surtout, mais spéciale¬ 
ment de l'évolution duodécimale de ces mêmes vé¬ 
rités. Une place importante est donc assignée à cette 
énuméi^ation, et voilà pourquoi, dans les textes tibé¬ 
tains purs, cette place devient si grande que les 
outres pallies du discours y sont comme annulées. 
Le préambule sur les extrêmes et b voie du milieu 

^ Jintû mé jAtir f || "«t* 

fiaran tumid p 

* Ahopyi ih£ cctôvimnhti : pr«jHéi’iiKulli • | 



MAf-JUIN 1870- 


430 

y devient une ailocuüoQ à part» ua eosetgnemenc 
préparatoire à celui de Tévoluiion duodécîmala; la 
tliéûrie dea quatre vérités vient à la suite de cette 
évolution comme un épilogue, et encore en repro* 
duit<elle les termes » ce qui fait qu’elle en est comme 
écrasée. Tout 1 intérêt ac concentre donc sur Tévo^ 
lutlon duodécimale.discours unique, manifestation 
complète de la science du Buddho, eu sorte que 
dans l'ex tirait (|ui a servi à former le Dbarma-cakia- 
sûira du XXVI* volume du Mdé, on ne retrouve 
que cetle partie, et que le sCttra se réduit à elle 
aeiilo. Il faut d'autant moins s'oa étonner, que les 
textes pâlis nous présentent quelque chose d'aoa< 
logue. Le second sûtia du Z)â. c. pr. vag^ô, intime* 
ment uni au premier, puisque tous les deux portent 
tin titre unique : «Deux discours prononcés par le 
Tutbâgata, » n'est autre chose qvie la troisième partir 
du premier sûtra, c’est*à*dire l'évolution duodéci¬ 
male reproduite clans Us mêmes termes, avec cette 
seule dilTérence que fauteur, ru lieu de s'appliquer 
à iui-méme la possession des doute avantages qu'il 
énumère, fattnbue aux Tatbâgatas, aux Buddbas 
Rntérieurs, et cette donnée enchérit siu* celle des 
textes tibétains, en ce qo'elle nous rojette chins la 
théorie delà succession indéHnie des Buchllias. Peut* 
être serait'Ce ici U lieu d’examiner si cetle considé¬ 
ration et d’autres qu’on pourrait invoquer ne nous 
autoriseraient pas h regarder les neuf autres Sl^t^as 
pâlis comme posténeurs au premiet'; mais cesornit 
line question trop vaste; je me home à lu poser, et 
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je l'etiens seulement do la circonstance qui Xa pro¬ 
voquée le fait que. dans les textes pâlis, une place 
à paît a été accordée à l’évolution duodécimale sous 
une forme à peine dissemblable de celle quelle 
a dans le discours pnncipal, et que par conséquent 
dans le texte pftii, comme dans le texte tihétain pur, 
il y a tendance & Tisoler, tout en la maintenant dans 
le discours principal. 

Au demeurant, tous les textes sont d’accord pour 
nous représenter l'évolution duodécimale comme 
paitie intégrante, comme partie essentielle de la 
première prédication du Btiddha. Comment sW* 
crire en faux contre une pareille unanimité, et que 
dire contre elle, sinon que, scion toutes les vrai- 
seinblanccs, c'est la partie sur laquelle l'altération 
volontaire ot préméditée, l'arrangcnieiit arbitraire 
et conventionnel q dû particulièrement s'exercer? 
^i je vaux me représenter ce qu'a pu ôu*e dans le 
principe renseignement des quatre vérités, j'admets 
volontiers huit termes, comprenant les quaU'e vé¬ 
rités d'une part, les quatre actes qui leur sont ap¬ 
plicables de l'autic; mois douze termes, et surtout 
douze termes obtenus pur l'artifice que nous avons 
décrit, jo ne puis les adraetti'e, je ne puis voir là 
une des formes primitives de l'ensoigueinent; et si 
les textes me foumissaicnl, je no dis pas la preuve. 
mais l'indice d'une progression dans la marche de 
cette théorie, qui aboutit à la combinaison de douze 
termes, je le saisirais avec empressement; mais je 
ji'cn ai pas découvert. A )a vérité, le Db. c. pr. tî- 
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hélaiQ parait en fotirnir uo, qui, tout trompeur qu’il 
cat. c’en est pas moins digne de remarque. On n’y 
trouve, en ciîet, que ces huit lermes, qui, suivant 
moi, doivent avoir é\é la base de l’évolution duodé¬ 
cimale. Après l’énoncé de cbaqu e vérité, cette traduc- 
lion ajoute (’o6/^ntion de l’acte qui y correspond, 
sons parler de ïaccomplùsement de cet acte; ainsi 
elle dit : «la douleur eustc; — il faut la connaitre. 
—L'origine existe;—«il faul Vévilcr, etc. » sans ajou¬ 
ter: « elle est conoiie, — elle est évitée, etc. Si Je 
mention de la « triple évolution sous douxe formes» 
ne venait bientôt nous avertir que, lorsque cctlo 
traduction fut faite, l'évolution duodécimale était 
parfaitement connue, on serait tenté de croire i 
I existence d’un texte o6 elle ne iigurait pas. Aussi 
devons-nous conclure à une simple omission, mais 
à uuo omission qu’on a peine à s'expliquer, car clic 
est répétée quatre fois. 

Néanmoins cc qui, en l'abscncc de preuves éma¬ 
nant de textes formels, permet de croire que la 
ihéocic de l'évolution duodécimale a dû être arrêtée 
Aune époque relativement tardive, c’est qu'il y a 
eu plusieurs théories deeegenre: le Triglottc boud¬ 
dhique nous en présente une qui repose sur le 
nombi'e seisc, ota pour titre : h Noms des seize formes 
(les quatre vérités*, n Nous ne voulons pas nous ap- 
})CSQnürsui’ cet arrangement systématique de noms, 

' Triÿlotte, lil, XX(11, i5, Lo iboI qiift Jo 

c^id» {Mf ilbnnrs» {rnnni^N} «al cpIm! «|üi r^jiorKl A tlaot k 
jNNii ik i'<^luljaii diiAil^rlniAl<' tlii r^i, c. pr. 
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lequel diCTcre de l'évulation duodécimale» non*8eu> 
IcmciU par le nombre qui lui sert de base, mais 
encore par les élénienCs qui le consdtuent: il sc 
rapproche bien davantage de la théorie même dos 
vérités, car U est uniquement composé de syno¬ 
nymes de chacune d'elles. Et puisque nous avons eu 
l’occasion de U citer, nous ne pouvons passer outre 
sans signaler l’interversion de termes qui s’y ren¬ 
contre. En distribuant les termes de l'énumération 
sur quatre lignes, dont chacune commence par le 
nom de l'une des vérités, on obtient le tableau sui¬ 
vant ; 

Du ■ fihutu oni lynm • {unyam antlnui katn ' héta. 

5amudr^ff; prablisvs; pratynya: 

\irddlitf.’ cAitU: praplta: mwirsnam 

Mày^a’ nylys: pratipoui mutyinikain. 

Il suute aux yeux que liélu est déplacé et doit 

venir Après famudt^, ce qui résulte et du sens de 
ce mot et du nombre des termes de chaque ligne; 
car. pour que chacune ait les quatie auxquels elle a 
droit, il ûiut bien que hêla passe dans la seconde. 

' M. Buliao (ilcrMii lb p. 3C6) cilc. d'aprii Ica auterités 
«(doioiioi, oAiuiiKflÿ» dnüiAAnj, ataliaitÿ, comme iIm lroi9»jj;aM» 
(/»W crai/oAjoAu); il y a ému le TrigloUobou4dl)iifuo{r^. ao) uuo 
dnumdration donaéo mu» eo Ulre, nuü» qui a'n rien coramno 
ATM e^le d« Bulion; celle.«t. iii eoDtrairo, repruduK Iwtemo» 
a , 4 . do noire ^uuindratiori do SCUo lormoo. 

* NiitamKOflt, tcril nifvnrsNaAt «lan> lo Tn|lell«. e»l rendu par 
h««.pttr>*l^vnÿ'PU> lo tormo dnni II b dtd (^ufuillob plus hAUt (voyo» 
p. 498}; Il csl <Ionn(^ Ici comme l' 4 qoivAlcntdc urdt/Aa, Ia iroluèmo 
vMt4. 



MAl-JÜiM J870. 


5] pourtsnl on lo r^Ardait comme étant à sa piucc, 
on admotti’alt en même temps qu*il est ici la nom 
de U deuxième vérité, samudaya n'étant plus qu'un 
synonyme; mais cela n'est pas probable 

L'énumération que nous venons de citer est ti'ès* 
modeste; mais on pense bien qu'une fois entrés dans 
cette voie, les Bouddlnstes ont dû aller loin. Dans 
Je colossal sûtra intitulé Budd^vatcnsalca, qui forme 
une des grandes divisions du Kandjour (le Bhai- 
chsti], et occupe six volumes, il y a un chapilre» le 
Ireizièmc, intitulé 'Phags-pai vdsnpa o La vérité su¬ 
blime, B et qui n’est qu'une série d’énumérations des 
vérités, accompaguées de synonymes ou de termes 
équivalents. H commence ainsi t 

Bnsuiic la grand bodidssuva Msnju^ri pnrla ainsi À ci» 
üocUiiisUvas : PÜs du Jîns. voief ao qu'on appelle laaobJiii^e 
vérité do fa doulsur. Ella ronforina, su sain des régions iné* 
du luoodo, J’axistenco: ^ io dommoge; — 
rinégalilédu Borl; « is pensée ; U production ( da< acUi) : 
— las dlipositioDs cn’mioalfes; la racine (eu couse) du 
liûa*; — l'euuranoe qui n'héeita pointi U prison des 

idcéres'; — ta conduite enfaotinc. 

' Dum la céiibra formate yi (UemA..... Hitu « eau»e > ost oppoiv 
n JurStUa I deslrudwn. ■ D’tilleors nous evooi vu l^ciproMion «sniut* 
/•4d«> trte^tnbUifo, il est vni, é «onuda/e, empilée comme an 
ilw noms de ta «Uiiicbmo vérité. On peurrsic donc fort iHen ad* 
menre que Jfébioonüt désigné li deuiiéme vérité; mou é qœlie 
cpM|ue> si MUS qurile iaflucaee> Ncuo ne sturioasle dire, et le 
TrigloUe bouddKtquc o'est pas on teste esses irréinecbable peur 
^)Ci dsQs le deiile, on puisse so reposer sur lui. 

' La fauUié qui encüiJne un étrn <laQa nn lieu délcrmUté (a). 

’ r.e corps ()). 
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Il y a ensuite, pour cLacune <le6 autres vérités, 
uo article semblable, renfermaot aussi dis termes. 
La série finie, il co recommence une nouvelle, di¬ 
visée en quatre articles, également de dix termes 
chacun. Or, ces séries sont au nombre de douze, 
ce qui donne iin total de douse fois quarante, soit 
quatre cent quatre-vingts termes, nombre obtenu 
par les facteurs 4 X lO X i a* li n'est pas douteux 
qu'il y B là un souvenir de l'évolution duodécimale 
de la prédication de Bénerèa. Mais, si nous devons 
admettre que cette évolution a pu servir do type 
aux énumérations plus développées qui l’ont suivie, 
fl ne s’ensuit pas qu’eUe soit eUo*mèmc la première 
de toutes et que rien no fait précédée. Il nous semble 
donc naturel de supposer que l'énumération, réduite 
d'abord à quatre ternies, les noms mômes des vé- 
ritis. portée ensuite à huit par la combinaison des 
vérités avec les actos qui leur coixespondent» est 
cnfîn arrivée au nombre de douze par un double¬ 
ment ciTectué sur les quatre nouveaux termes. Mais 
nous n’avons, en faveur de ceûe gradation, que U 
vraisemblance et des conjectures. Les textes nous 
présentent la tliéoric de l'évolution duodécimale 
comme née enmémc temps que les deux autres dont 
se compose la prédication de Dénarès. 

i Ù- CB LA DIVISION BN TBOIS PISGOUBS. 

C’est ici qu<i nous avons à étudier les dilîérenccs 
de nos textes ou sujet des vola lions qu'ont enti'o 
H 1rs Irsdivci'sesparticsHc celle prédication célèbi'C. 
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Qui rr;produit le mieux, à cet égard, la forme pre» 
mî^re? ica trois écoles qui donnent un seul dis¬ 
coure, ou l'école unique qui en don no trois? Y 
eu un seul discours, découpé plus tard en trois? Y 
eu trois discoui's primilifs, ultérieurement 
réunis en un seul? Il nous semble plus naturel de 
croire qu'il y en a eu trois, et que les textes tibé¬ 
tains, eu isolant, en mettant é paît renseignement 
relatif aux deux extrêmes et A le voie du milieu, 
de menière â présenter renseignement dos vérités 
comme postérieur, sont dans la vérité morale, 
J'oii nous pouvons conclure qu'ils sont dans la vé¬ 
rité historique. C'est aussi h bon droit, sans doute, 
qu'ü» séparent de renBCigncment des vérités elles* 
mêmes celui de leur évolution duodécimale; mais 
ici je fais une réserve; Tordra adopté par cas textes, 
dnns le but évident de donner à l'évolution duodécU 
nialû une importance capitale, doit être le résultat 
de l'cmaniements postérieurs. Logiquement, ot je 
puis dire historiquement, c'est la définition et l’expli¬ 
cation des vérités qui doit venir en premier lieu J'é* 
volution duodécimale doit suivre, et même, si les 
réHexions que nous avons présentées ci-dessus sont 
justes, suivre à im assez grand intervalle. Que les 
textes oient généralcmeot réuni bout à bout ces di¬ 
verses parties, on le comprend sans peine; c'est à lo 
critique de so tenir en éveil, et de rétablir Tétat 
primitif. Nous croyons donc que les textes pâli et 
snuskiit ont supprimé â tort les lotcrmédiaires, ou. 
Si Ton veut, les intervalles, mais conservé Tordre 
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naturel H historicpie; que le texte tihélein u déna¬ 
turé cet ordre, mais en consemot les intervalles. 
Nous admettons les divisions, ou. pour mieux dire, 
les séparations indiquées \>ar U texte tibétain, 
mais en maintenant l'oixlrc de succession adopté 
par le texte pAli, et suivi par le Mahàvostu et le 
Lalitavistara. 

1 5. PD NOM oONNé k LA pséoiCATio» Pt niNAnfcs. 

Maintenant, il ne reste plus qu'é nous poser une 
question. D’où vient le nom de b Roue de la loi,» 
qui est celui du sùtra, et à quoi s'appliquC'tdlP 
Daprès les textes tibétains, ee serait à Vévolution 
duodécimale. «Parce que Bhagavat, disent-ils, a 
fait tourner en trois fois et sous douze faces la roue 
de la loi, Â cause de cela, cette exposition delà loi 
a pris ic nom de «mise en mouvement de ta roue 
de la loi. n La déclaration est fonnelle; mais le texte 
pêli est loin d'étro aussi catégorique. Le titre 
Dharraa-cakra-pravartaiium y est celui do toute une 
coileciioii do sdtrns. H est cependant certain qu'il 
rc^'oit une applicoUon plus restreinte dans le pre¬ 
mier sCitro, où nous lisons après les derniers mois 
du discours : «Quand Bhagavat eut ainsi fait Lour- 
i>er U roue de la loi..... pavaUité Bkagavatâ 

âk<immac<ilik4^).n Or cette expression parait s’appli- 

' Lo comnieittaîK no B'iuoeho pu & oipli<(uur lo lonne 

el l'épho Murcnl DAoAefflonilAAji «l'tcil üo la loi. » coiomü 
»*i) âUblùsoil mire le» deiix njois noo Aortu üc mpjii'ocliomcul. — 
L** üAN;frNia«'uAAo/>H(M <lu PuIiMwhJifjA rcururiu^ un üé* 
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^uer i» fa prédication lout entière, et, par con$c- 
([uent, d’une manièie égale à toutes les parties qui 
U composent ; riea niudiqiie qu’elle fasse plus spé* 
cialement allusion à Tune d’entre elles, rien, si ce 
n'est, d’une part, VimporUnce exagérée accordée ù 
révolution duodécimale, et qu'on ne peut mécori* 
naître^ d'autre part, i analogie des termes 
(d/uimia) caftltam avec le oom de cette évolution 
(t-porivetbun.qui peuvent se prêter à un rappro¬ 

chement plausible. Néanmoins le rapport n'est nul¬ 
lement certsm; le déclaration des textes tibétains 
n’est pas une autorité suffisante, car elle procède de 
la même pensée qui a donné une place éminente é 
lévolution duodécimale, et a interverti poui' cela, 
du moins ]c le pense. Tordre naturel du discours. 
Go rapport ne s'impose donc pas è Tespril, ot il nous 
est permis de chercher do ce terme u io roue de la 
loi U une nuire explication. Or, puisque la uonnnis- 
sance des quolre vérités a le privilège d’arrêter «la 
loue» de la transmigration, le sonsdru-ciJcra, la 
a l'eue de la loin (DWmtvccdtra] ne scrait*elle pas 

ve]opp«inCAl stir le nupiiquo [>ai l*»riÿnedu 

nom t il n« piiull Jan» l'npmùon i)Aaitinka««JcA4n 
quo te aooft de iprSelicr la tel, * Cet erüclô commonce aIdù : Di^on* 
maeakhaxfi Imtcffkèm dhemuaesikm | i>AamntAn«d ro/r^* 

'*(rdn'dA«fiifnHce/<ikrn | dAaffuucâAtTun | 

Ma«iAvnA/)e»eftttidAanMta£uU(M } <Usn* 

wACalt^enL.... <t)aQ»qucleei)sdit4ii •roaeJA Li lol^i —11 mot le lel 
en meiiTemciit cl la reue : e'e«i ta reue Os U loi ( — Il met le reiio 
en moBvcmenl et le loi : c^ntle me do h loi; —p«i le 1« il met 
en mouvemenl la roue de In lel; — en vue d« U priiti(|Me de Ia loi. 
il mrleii Mioiivenient In roue do le Im,.., • 
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une formule servant uniquement à inai^juev uno 
opposition en m6me temps qu ud rapport, A dénoter 
le mouvement d’une roue se 8u])stituaoi à celui 
d’une autre, ou l’annulant? Je crois trouver une con> 
Ormalion, non pas explicite, assurément, ma» ce* 
pendant sensible, de cette manière de voir, dans uu 
petit sxitra du Kandjour, très>brèf • et qu'il me semble 
opportun de citer Ict. D’aptès les remarques que 
nous a suggérées la comparaison de la fin du XXX‘ 
volume Ju J/do avec d’autres poilions de la col¬ 
lection et notamment le XXVI* volume, notresi\ti'B, 
qui fait partie de ce volume, appui tiendrait en 
propre è la littérature tibétaine : toiUcfois j’ai lu 
coniiance qu'on le découvrira dans la littérature 
pèlia, ou que cette littérature en possède un qui 
doit en dilTéi'er fort peu. Mais en attendant la véri¬ 
fication de ce fait, je donne ici la traduciion du 
sûtra du Xandjour : 


£n langue do l'Inde ; En langue du 

Dod : ’Phag»‘pii ydtn-pa yji-i ntdo. Sùlre des qanire vériléa 
nublimei. 

Aderedon à vous losBuddlios et BodLiuUva». 

Voici le (llBCOure que j'ai entendu une foie. — DbagavAl 
(le trouvait sur le soir avec uae grande aeaembléo de bhixna 
otilro In ville de PS^Uputn' et EUjagrbn.è In vésidenci.' 
royale de la forêt de bambon» * 


' Dmor-Sa^n. Ordiruilreoient on dit : 

* Od*RUi/ ]« 6n)ioiajala*saira porta : od*m(Ci irajf* 

l•kr«Ai CO wnl (Ums vorienlea du mCma oora o( ne sont 
pCdl'Siro cjuc drtis formes du ini}ineTnol};cil» dnivenl traduire !<• 
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Puis BJiagnvot dilaux DLlxics : BliUus, luui ol voua, tant 
qoo nous oVvîona pas [>ar noua-raéüics conou, tu, i'cçu 
inlérieumnonl. et roûoooé point par poiol les quatre véiv 
l4i sublimaa, noxis toumionj en courant dans le long dioinîn 
(Tici-Laa. 

Quellos sont cas qualra vérités? — ftSoi et vous, lent que 
noua D'attoni pas par nou«*mèmci connu, tu , reçu inlériou- 
rement et nUonné point par point la sublime vérité de la 
noui^aon, noua tournioni en couraol dana la long cUeinin 
d'icUbas. — Moi et voua, tant qae noua QVvioni pas va. etc. 
roAiorNB do ia douleur, colle vérité sublimOi nous tournlona 
en courant dans le long cbontln d’icUbas. ^ Mol otToua, 
uni que noua nsvioiu pas vu, elo. rBurtcnsireKT do la 
douleuTi celle vérité sublime, nous lournion» en courent 
dans le Iod| chemin d'io{*hei.— Moi elvoua, uni que nous 
n’avions pas vu, etc ... la subUiuo vérité, la voit qui tend 4 
l'extineiion Us le douleur, nous loumions on courant dans le 
long chemin d'ieUhas. 

Bliixui, j'al réglé el ordonné point par point mon Jugo« 
mont d'après in vérité snblimo do le oouLSon; j'ei roiranclié 
la soit de rcxUtonces J'ai anéanti la nnisaonoe circulaire i 
maintenant donc, il a plus (pour mol] de nouvelle exis* 
tQuec. — J'ai réglé ol ordonné point par point mon juge- 
montd'aprias celle vérité sublime, l'onicini do la douleur, de. 

itom célbbrc iVéWs. Dsns l'XWéU'ÿolaAs, il wl quoalian d’ua 
penannage de ce aetn ; la ébélaia rsppoUo i fils 

de celui qui dcaco des roseaux.» Malgré les varUnics (qiii mérita* 
raient une diecusiioa plus cciupkie),{cs noms ü'iiemmeet da lieu 
so earrcipandeni, el OMignenl 4 Nélada lo sans <lo i IbiiToiasant dos 
kombous eu cl» roacaux. i Hioucn-lbsang üvuno é co mol une autre 
uipliealien, rendéo sur l'Inserlton cTuae nosatc (ndkcmée], et la 
(lécompoalilon du oioi en AS*slaM*du s qui no üoane pas assct>* 

( l'w r( lép.} 

La début de cc séira ceiadcls avec celui du üraibiuyéla; les cir* 
coflstsoces de temps et de llou sont lu mêmes; mais pour rbaqnc 
••iproMion il j aunevarianic. 
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il n’y A plus pour moi do DOufcHc exîstoneo. — X«i réglé et 
ordonné point par poiat moo jugement, aelcn ceUo vérité 

sublime. rexTivcTiON de lé douleur, etc.il o'y a ploA 

pour moi de nouvelle exletonce’. — réglé et ordonné 
point pnr poiot mon jugemeot» selon cotte vérité sublime, 

U voie qui (end é l’exUnclion de k douleur, etc.il n’y a 

plue pour moi de oouvelle eiistenec. 

Aioii parla Bbagavat. Quand le Sugaia cul prononcé co 
dUet^ra, le maître ût entendre cct autre diaeoars ; 

Moi et voua, auaai longtempa que par noua mémos 

noua n'aviona pas vu (face é face) 

les quatre vérités sublimes, 

nous tournions deua le long chemin ; — 

Mail après avoir vu cea vérités, 
gréco A io lupproaaion de la soif de Toxistonee. 
grâce A ranéantiaaoment dek naisatnea cireukira, 
il n'y B plus meiolonant d'autre oxlatence. 

Ainsi parla Bhogavat, et les Bbixua» s'étant réjouis, loué* 
rent l;automent Tespoaé lait par Bbagavat, Fin du adtra 
des quatre vérités sublimea. 


Ce aûtri aureic ité prouoncé au mime lieu quo 
le célèbre Bralimojék. et comme U est probnbU* 
ment exlrflit d'un récit plus étendu, on pourrait 
croire qu'il provient du Brahmajàk; mais ccle nest 
pas. et le Brahmajâla>iûtrQ, d'ailIcut*», ne parle 
pas d es véri tés, j e m e born e cl onc à note r cette simple 
coïncidence, et je passe au rapport que notre sûtra 
présente avec la prédication de Bénarès. Sans parler 
de l'ideiuité du sujet qui est évidente, je signale deux 
traits remarquables : i* la renconlre de plusieurs 

* Csite pürsae est obùs üsa» Is Ksiidjour (édition do 1 a IVUio* 
(béquo ualionale) ; maU il «At bien aisé de Is rélobllr. 
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(jxpi’e^sioNi identiques à celles <lc nos textes : oiiisî 
dans la première partie, l’expression klu>A-da c\inl 
» recevoir en soi-mème» est celle que U Dh. o. pr. 
tibétain emploie pour rendre ^ dons la 

deuxième partie, les expressions « supprimer io soif 
de l'existence, )» — « il n'y a plus d'autre existence, » 
i*Qproduiieni ndèleraent le langage de nos textes; 
a* l'emploi du mot cercle, n Cette expression n'est 
pas appliquée une seule fois nux vérités; mais, par 
contre, elle est pour ainsi dire prodiguée quand 
a s'agit de 1 h succession des existences : il n'est ques¬ 
tion, dans la première partie, que de «courir dr- 
<iilairemcnt n aussi longtemps qu'on ignore les 
vérités, et dans la deuxlèmo, que d’anéantir o lu 
naissance circulaire» aussitôt qu'on li4S connaît. 
L'expression Vf/icr-va, employée dansccs deux csa, 
et nouf fois répétée, rend i'jdée du mot cnilfra et doit 
en être la Uaduction. Si nous n'avons pas IA la 
preuve cerisiiic que l'expression D/iarma-ca/fm te roue 
de la loi» est corrélative à celle de sunsâra^cahra 
a roue de la transmigration ,>• nous ovons an moins 
une raison sufGsantc de mettre en avant cette idée 
que nous soumettons au jugement des personnes 
compétentes ^ 

‘ Le /U. c. f>T. qui Jt|>rS»oatciMi;*- khe^Ho 

du<(i l'eprieonta donc 

* Dars une en<revue ([oe J'en* avec M.GrinbJet, à son rweur 
d'Aaio (en tS6$), cLeiM. Feueiut, il noui cül que eoitro eigaifiaic 
■ «cepiTV;* qne ce .*«ns Sieil védkpie el aitestaît ainsi rancîefioeti 
(/n RoiidJliîJine. ceb, Dkarma-ailiKin prawrtaj'ilnni eigni- 

ni>i>Biit I tenir eu peitrr Iv see|]{rr de lu loi. i Je ne nn» sur quoi celt*' 
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Je Ictmioerid ces ebsei vatioiis sur ic nom habi- 
lücJ de lu prédicutioD deBdnarès, en faisant remar¬ 
quer que le texte pâli la qualifie de Tjéyydkaranam, 
que le Dh, c. pr. tibétain rend fid élément par T ex¬ 
pression consacrée /an^<dubs^n-/)a, Le Mahâvastu 
reproduit U phrase du texte pâli, et emploie le 
même terme sous sa forme sanskrite t^dharoanm. 
Dans les udouao expressions de la loi*, o lo Vyika- 
ranam occupe le b’oisiéroc rang, se distinguant du 
sûtru, qui occupe le premier. Ce terme Vyâkavapa, 
quand il ne désigne pas la graninioire [Wasailief, 
I, ai5], est considéré, et avec raison, comme dé- 
signant dus textes qui renicrmeut une prédiction •. 
nos textes lui attribuent une acception & la fois plus 
Inige et plus primitive, celle de dédaration solen¬ 
nelle, d'explicatioTi véridique. Le sûtra par excel- 
Icuce, le Dbarma*câkrn*prflvavtannm, est un 
hannmm. 

eincONStATtcLs «ccsKiOiaes 

Nous avons étudié les paroles attribuées aiiBud- 
dlia; il nous reste à dire quelques mots des circons* 


MMnioo uifeTi d4«, je t\« la coni?»te « ni oe rA<line<A. lii itc U dl»^i 4 ; 
J* l'eoregiiiro umplouionl. Si M. Gritnblol itall cncors<^n viS.jQ ma 
aorai» bien gerdé Je lo faire, lui laiMiit le soin do piibliar iui.mScnc, 
el comme il rontondi'olt, eu idée» on aos déccuvortosi mais, pola* 
qu^l Ml mon, j’ai oru dovol >• rapfMirier ecUe énon elatlou d a M. ürim * 
Mol, pour rendre liommego i la vdrild et pour no luaser écbappor 
AMCuoc wurco do ren«<içnciuenu, 
f Wa»aJlicr, 1, 109 • cl Biirnouf, /itl<adwriien d thUtoiro ciat Bud* 
iWtme ÎHilicfi, |>. S4*SÔ. 
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Unicef qui suivirent son discours, cutronstaDces 
jugées si importantes» qu'on o cru devoir les faire 
entrer dans le texte mCmo du sûtra dont elles sont 
naturellement distinctes. Ces circonstances se divi* 
sent en deux parties» — des faits merveilleux : émo¬ 
tion dans le ciel, ti'ecnblement de (erre, nppariUon 
lumineuse; — et un &it historique : U conversion 
de Kauridinya» Éludions successivement ces points, 
en comparant U SanyuUanikftya pâli, le Maliâvaslu 
sauskrit et le Dharma-cakra tibétain; U Lalitavistorn 
icsiern 4 peu près en deliors de celte élude, et nous 
n'aurons 4 l'invoquer que par exception, à cause 
des dévdoppemeots exubérants dans lesquels il a 
noyé cette partie du récit. 

S i. rnovAOAtioH ne i.a voovsii.b. 

Quand Çàkyamuni eut fait tourner la roue de ht 
loi, les dieux qui habitent les diiFércnti étages des 
cieux, depuis l'Lunable terre jusqu'au ciel deBralunli, 
se transmirent cette réjouissante nouvelle, do 
bouche CD bouche, par un système télégraphique 
aualc^ue à celui quoroployaiont les Gaulois^. Ce 
curieux épisode nous donne la liste des différents gé> 
nies qui occupent les régions supérieures^. Nous ne 
reproduirons pas cette liste; nous dirons seulement 
qu'dle est identiqiie dans les ti'ois textes, Identique 

‘ CsMi» D$iMo Guifiso, Vil, I. 

* Le raéine épisode retienl deuK fwi d4Di lo l£ll<BTieUra ; 
I* lorv)ue Çlkfimuai prend ou tineeul pour se cottvHr (p. 256]; 
— a^lortqu'il «e décide i p;'éctier fa fai (p. 
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aulsi à celle du Mabâvyutpatli. Il y a (outelbis une 
dilFérence entre le» odieux de la terre» (bhaumà), 
que le texte pAli met au premier rang, c'est-à-dire 
à l'étage le plus bas» et oceux des quatre grands 
roisn (calur*maliârâjibà), qu'il met au second; lo 
Maliâvyutpatti intercale «les Kabilauts de l’atmos* 
phàre» (antAi'txa-vâsinas). Cette même catégorie sc 
retrouve dans les textes tibétaius du Db. c. qui 
les appelle d‘un nom un peu différent, nam iiiAAa- 
la vgya-va^ serrant dans U ciel, » tandis que le 
Maliâvyutp.itti dit tar-8nttK*2a gnos-pu el le Lalita* 
vîstara var>snari-yi I/ia-rnnms, p. a35 du texte), le 
nom sanski'it étant antarixd dévâ (édit, do la 
(ftd. p. 33a). Une autre dilférence est cell^ci : dans 
les textes tibétains, les génies des deux étages les 
plus bas. ceux que nous venons de citer, et les génies 
terrestres. qui leur sont inférieurs, sont qualifiés de 
gRod'sfi^m, nom qui est In traduction ordinaire de 
yaxa; aux génies des régions supérieures seuls est 
appliqués la qualification de lAa o dieu ; 'i dans le Mh- 
bfivBStu et dans le texte pAli, Texpression déva est 
constamment employée » et le Dli. c. pr. tibétain la 
traduit par tka. L'avant-dernière classe, celle des para- 
nirmitavaçavartinas, estomisedans leMahâvastu; mais 
cela peut tenir à uue simple négligence de copiste. 
Âu fond» les divergences qui existent enli'eles textes 
sont minimes; elles laissent toutefois supposer quel¬ 
ques dissenllmcnis sur la constitution du ciel imagi- 


St. ->^(na'cdrtrta (7). 
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nair^ des Bouddhistes*. Mais pourquoi nos textes no 
comprenoent-ils que la partie ioféricurc de ce ciel f* 
no\)8 ny trouvons, en eiFct. que ce que le Mahdvyut* 
pstti appelle ula région du désir, n plus le prerniet' 
dhyéna (ou division inférieure) de ula région de lu 
forme. » Cette division coreprend trois étages. placés 
sous la dépendance des Brahmfls, mais que nos textes 
somblent embrasser sous une seule dénomination ; 
des autres divisions de la région de U forme et de 
la «région sans forme,» il o*estpas dit un seul mot. 
Pourquoi donc la grande nouvelle a-t-elle été seu¬ 
lement portée jusqu’au ciel de Brabmâ. comme au 
point le plus élevéi* Pourquoi ne s'est-elU pas pro¬ 
pagée jusqu'aux plus extrêmes limites du monde 
Serait-ce que ces régions supérieures étant pure¬ 
ment bouddhiques, il n’a pas paru nécessaire d’en 
faire mention, tandis que l'on a regardé comme 
indispensable de montrer le plus grand dieu du 
brihmsnisme, le suprême BrahmÂ, averti et réjoui 
de lû proclamation des quatre vérités sublimes P ou 
bien cela viendrait-il de ce que cet échafaudage 
supérieur des divisions de la «région de ia forme» 
et de la «région sans forme» est postérieur ù la 
véd action de nos textes P J’inclincritis vers ccito doi' 
mère opinion, et je serais porté h croire que 1rs 


' M. Kftppeu.cComt Is lisfr c|u'ité«iine (Oie /Ifiiyten «iff 
|i. afio), eozsmence par Ica quatre gnnüs roi», eiceltiint lr« «dirux 
lmt»treK> du lexic pAli, ol i<lieui <!« I nloio.*plitrc i de* Ictic» 
lib^'liin*; M. ^(bi ttûller teil de lu^mr { nttililhm,ht>iho‘i imj^Vca, 
XXXÜt). 


ÉTÜDBS BOüDDHigüES. 447 

éUtgcs des cieuK, st termlndat au de) de Brahmâ 
dans )e PetH Véhicule» ont été surélevés dans le 
grand 

Si maintenant nous regardons aux termes do la 
dépêche transmise de la terre au cio! » noua voyons 
(fa'elleest partout conçue à peu près dan s les mêmes 
termes; les textes tibétains et le Mahâvastu, telle- 
ment semblal)les sur ce point que le texte traduit 
dans le Kandjour devait è peine diiîérer. dans ce 
passage, du Mahêvastu, ajoutent seulement cos deux 
pensé CS qui ne se retrouvent pas dans le pâli : i^que 
te Buddbe a agi uniquement pour le bien des êtres; 
O* que U iribu des dieux s'accroît, et que celle dos 
Asuva» (ennemis des dieux] diminue: idée spécia* 
Icment brahmanique, mais quelque pou empreinte 
de Mazdéisme, dont Tintroduction dans le texte 
pourrait être postérieure et tenir à une inlluencc 
zoroastrienno qu'oxpliquerait la domination des rois 
iiidû-scythes, en particulier colle de xélé 

propogateur du Bouddhisme, et dont le pouvoir 
s'étendait également sur Tin de, foyer du Brahma¬ 
nisme, et sur la Bactriane, foyer du Mazdéisme 

^ Üuu le LoliUTl»lw4 sâC). o» ajoulo tes plocù» 

•U «OISmoi do is if^OH Jo la forme.i ajrsui oiimtc, par coiisS- 
quont» aa*4eMU4 ü'eui u» «a»os grand nombroirëuge», svpard* 
des 6rahinab4;^lkas» leui'S inférieure, juir une üousoine ü'mleraié- 
üiAir6S,AUs(jnel9 lo tÉalilAvlsleru ne faU uueune ellusiou. 

* Le même tniil se rotrouvo tiens répiseJe du Lilito<i"lfir« rolaiil' 
iiu périt pris par lo Buddla de pricher to loi (p. 373). Loe ternies 
;4ont ica lodmos, si ce n'estquo peurotriiivorttkfj^trt « s'accrotlroni, • 
lu LaliUTialam lit : pon/iû^i iitohI daite te pléuilude. i 

]^<Ioo\ icsios tihrisliis (Üli. c. ri Uiliiavisiarat «>niplAtriitleni4iiie 
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Il csi k icoiarquor cjue, par suile des coupures 
propres aux textes tîbétfims, ces réjouissances dans 
le ciel s’appliquent uniquement à l’évolution duodé¬ 
cimale i ceiarésulte, d'ailleurs, dois phrase que les 
dieux se répètent, et qui, nous l’avons déjà dit > est, 
à très-peu de chose près, la même dans le Kan- 
djour et le Mabftvastu. Lo teite pftli n'est pas aussi 
explicite; par l'ordonnance du récit, comme par les 
expressions qu'il emploie, ü étend à la prédication 
tout eDlièro, sans la restreindre à telle ou telle des 
parties composanles, la manifestotion qu'il décrit 

f s. raociCBS. ^ 

CeUc émotion des génies célestes est accompa¬ 
gnée de certains phénomènes extériou» décrits très- 
succinctement dans le pftli. absolument supprimée 
dans lot textes tibétains purs (ce qui est très-éion- 
nant], mais nsses développés dans le Mahflvastu, 
qui, de plus, intervertit Tordre des éléments du 
récit; car tandis que. dans le pâli, ces phénomènes 
suivent la manifestation céleste, dans le Mabâvastu. 
ils la précèdent. Les phénomènes dont il s'agit sont 
un trern]>lement de te ire et l'apparition d'une lueur. 
Snr ic pTcmiei', je n’aî rien i dire : oo retrouve 
déjà daus le MsbâvasUi presque toute la descrip¬ 
tion reprodiiito deux fois dans le Lalitavfsinra (p. 5g 

mot'pM. — Qnaol tu inot qui «igniCo (éiminocr, ■ H ounqoo doux 
foudau le MAbâvaMii. le LelitâvUlem l’exprima par panJûifraaM, 
CO que te tibâUkD t end par^iU-^n Au lieude’^rift, lo Dh. r. 
lihCHflin emploie la mcinelîoet', qol a k mémo aeiia. 
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et 3Ô4.3ê5], et qui e«t devenue un des lieux coin> 
muns des sûlras du Grand Véhicule; ie germe s'en 
trouve dans U sûtra pâli qui nous en fournit Tex- 
pression U plus simple et la plus primitive. 

Le deuxième pb^nomèno donne lieu, comme le 
précédent, A une description hyperbolique, qui ac¬ 
compagne ordinairement l'autre et même la précède ; 
elle est dans le LaUlavistara aux pages qui viennent 
d'être indiquées; on la trouve dans le Mahàvaslu 
déjè presque entièrement fixée; mais je ne m'y 
arj'éterai pas. Aussi bien le texte pâli, malgré sa 
brièveté (ilréduit cette description, comme la pi'écé- 
dente, à trois termes], nous donnera assez d’em¬ 
barras. 

Uno lueur {âblvâsô), dit ce texte, apparut; cetts 
lueur, ajoute-t'li, est merveilleuse, admirable(fijdré), 
at il renforce cette épithète par une autre appamdnô, 
qui est. selon toute apparence, pour a-piYimdna, et 
signifie usans mesure, immense, a Ce mot devrait 
être écrit avec un n cérébral ; or, deux fois sur trois, 
il est écrit avec un n dental ' ; mais la distinction des 
n est faite en général avec si peu de rigueur dans 
les manuscrits, qu’il n'y a pas lieu d'insister sur co 
point. Nous n'épilogucroûs pas nou plus sur U ré- 
pétiiion ou U non-répétition de ca (let» après la 
deuxième épithète aîàrâ. Mais ce qui motive des 

' Le MiJiaviijfge tingbalais <lo It colieetioo GrimbloV, leSoo^ul' 
UuiktjB de la «élection Bigtoclet, l'écrlvenl p«r n donla) »cui. Ir 
bbUàveggô bireun de U eoliodion Gnmblei rScHi par n c^rdbml. 
La Inutuciion iûrmaiK* tail Je mtme. 
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observations sérieuses, c^est la tiaductioo libélaine» 
qui, au lieu de présenter un seul objet, une clarté 
caractérisée par deux épithètes » parait faire allusion 
à trois choses diaiinctes: i* une LViiièn&, qui ne 
vient q\fen troisièmeiieu (sffANO-FjA*5/ur=3o6Adyd); 
a* despRoDiOBS, ou plutôt réTONNBMiAT, cnr le terme 
employé paraît exprimer une idée morale (rj-mrsMA^- 
dtf-‘^ur=s ajdré); la troisième chose [placée lo pre* 
xnièro], et qui répond à , est appelée RAG- 

YOD, teime qui, visibUmont, exprime une Idée 
morale. Ici j'aurais besoin dVntrer dans des déve- 
loppemenis qui axigeraient un article spécial. 
yod est la traduction ordinaire «du sanskrit-pâli 
upramdda = appamââô, mot très-important que 
Fausbôl) rend, dans le Dhammepada, par «vigilan* 
tiH,a Gogerly, par religion,» Max Muller» par 
ureilexion» et «earnestness.o Nous devons donc 
admettre que le traducteur tibétain a lu appamâdâ, 
au lieu de appamdi^â. et que le texte ici prêtait à la 
discussion. On pourrait cependant, en se fondant 
sur 1b traduction tibétaine. conservoi'oppnmdnd, mais 
avec le n dental, en le considérant comme Téquiva- 
lent du sanskrit cipamdna peu d'orgueil. » Or. dans 
les descriptions hyperboliques des grands sAtras, 
dont notre passage du Dh. C. pr. est évidemment le 
germe, il esc dit que lors de cas tremblements de 
terre, de eps apparitions lumineuses dont parient 
nos textes, les êtres n’ont plus d'orgueil ( na ménn ; 

' Voju U LuUtatitiiuv, icaiV p. «>1 385. lutte, édil. '1$ 

(culta (SiS/. ùie^ca»p, 5ÿ. I. < 9 ). 
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el il y est toujours fait une place, à côté des phéno* 
mènes physiques, aux sentiments moraux des étires; 
il n’est pas douteux que ce souci des senflmcnis qui 
agitaient les êtres dans une circonstance aussi solco* 
nelle, absent du texte pâli, se trouve dans la tra¬ 
duction tibétaine. Gela tiendrait-il à une influence 
des théoiHCs ou simplement des habittides du Grand 
Véhicule? Ou bien cst-ce que le texte pâli aurait 
passé pai* des transforcnatioiM? Cette dernière hy¬ 
pothèse devient dû moins en moins plausible; mais 
il &uc BU moins admettre des divei'gences d’inter¬ 
prétation. car il est positif que, à côté du pâli, nous 
disant: uUnc clarté immense et merveilleuse appa¬ 
rut, ^ SB tl'aduction tibétaine vient nous dire : « La 
vigilance, rétonnement (ou radmiretion], la lu¬ 
mière se meniPestèrent dans les mondes; O ou mieux: 
vies mondes devinrent attentiPs, étonnés, resplen¬ 
dissants. i> 

La phrase du Mahàvastu, dégagée des accessoires, 
qui nous lOtit inutiles en ce moment, se réduit â c&v 
mots : opram^ ca loké oè/idsam nMid;! h et dans le 
monde sans limites une lumière apparut, n ou bien 
BUQc lumière immense apparnt dans le monde 
que Ton complète apniiné par/om qni en fait une 
épithète de oèèdsnm, ou par yé qui en fait une épi* 
tbète de loké. il est certain que cette leçon confirme 
la leçon pâlie et condamne la traduction tibétaine; 
ce qui ne nous permet pas d’admettre (jue cette tro- 
duction représente un état antérieur du texte. 

Le mol est suivi, on pâli, cio c*eita pbiasi* 
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qui ssmblc s y rApporter ; atikamma dévânam Âévfi- 
nuihdvam oa^âDt dépassé la poissance divine dei 
dieux.» La traduction birmane déplace ce meoibre 
de phrase et le met avant d&Msd et aos épithètes» 
sans doute pour en mieux montrer la dépendance 
par lapport à ce terme. Du reste, le Mahâvastu 
établit encore mieux cette dépendance par une 
]}]irasc qui reproduit les termes et le mouvement 
de )a phrase pâlie» en l'étendant par une sorte de 
répétition ; car après oéèdji » il met : (zt(i(rizm(m] 
{méca] lUvdnam divdnaihdwm, nâÿdnâm ndÿdnahfid- 
vam,yaadndmftu!dnabhdvam « ayant dépassé la puis¬ 
sance divine des dieux, la puissance de Ndga des 
Nfigai, U puissance de Ybxa des Yaxas. » 

En présence de cet accord, d'autant plus grave 
qu'il n'cxclut pas les diversités, et qui est à mes yeux 
la conCrmaticn la plus certaine de i'outlientjcité et 
de l'ancienneté du texte pAli, je me demande com¬ 
ment il se fait que la traduction tibétoioe nous 
donne une pbvaso tout à fait diCTérentc. «Ces phé¬ 
nomènes s'étant produits dans le monde, dit^elie, 
après avoir entendu la loi exposée par Brabmâ, les 
dieux SC rendirent dans leiirs demeures respectives. » 
Le dernier membre de le phrase rappelle seul les 
expressions du texte, et nous pourrions» je pense, 
le rétablir en pâli, de la façon suivante: Upakka‘ 
mensu d4và ma-sva-éliavaAam Mais sî nous pou- 

’ Ces mets rcmpkcenionl la phrase du leste pSii ; dh’ltèaJHM 
^ri'dnom et août le lexto snppMé do la pliniio libi* 

(aliir ; /Ji« mm* roii^oii jnaz-dje jort^o. 
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viens songer à proposer une telle correodoii, 1« 
texte du Mahâvastu nous avertirait qu'elle ii'est pas 
acceptable; et d'ailleurs îl y a dons ie tibétaia un 
autre membre de plirase auquel rien no oorres* 
pond dans lo pftli, un membre de phrase entière¬ 
ment nouveau, et reosemble constitue une pensée, 
ou Texprossion d'un fait que la traduction tibétaina 
renferme seule. Des termes trop concis de cette 
traduction il résulte que les dieux des divers 
éloges, émus de la grande nouvelle, se seraient ré u* 
nis autour de Brabmft, leur chef suprême, et que 
Brahmà leur aurait transmis Venscigtiement des vé* 
rités immédiatement perçues par lui, grâce ê sa su¬ 
périorité. Cette idée de représenter les dieux comme 
recevant instrucUon de Çfikjamunl est trap con¬ 
forme aux habitudes bouddhiques pour.qu'on aie 
lieu de a'en étonner; ce qui est étrange, c'est que ce 
soit Brahmâ qui jouo le r61e de docteur^; on se 
serait plutôt ntlendu à voir les dieux, en corps, 
Brahmâ à leur tôle, venir écouter la parole même 
du Buddba. 

Du reste, cette idée de la conversion des dieux 


* Dcn» )& iituluclion <Jee tesioi, J*Ai dit ([u'Mt |Jouv«il eutondrs Is 
l>bniie dai)9 ce sens, cfus BnbinS sursitjouS le rôle d'svditsur, 
le (lecteur Stsnt uns üeule lo Buddlas lulmémo; oois slere il fiul 
MOfreutendro qo'il sursit répété eus dieux Ia leçon. Du reste, U est 
fort douteux qus Is pbreso doive éire slnsî irsdullo , et le viri sens 
ost, selon tonte apparence, ((uo Bmlimàlitcutendmln loi sox(lions. 
Après tout, il n'est pas rare quo les testes bouddhiques nous tnen* 
iront reosilgoemcnt âeuud, inémo on piéserKv du ntnldlia. portni 
disciple, uieis psi* nn disciple entltienf. 
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3c :'cU*üuv6 (luDS le Db. c. et duiis IcMaliâva^tu , soub 
une forme à la fois plus simple et plus liyperljo- 
lique ; il y est dît, en effet, quà U suite de fexposé 
de révolution duodécimale (les textes rattachent k 
cû point particulier toutes les circonstances mémo¬ 
rables qu*iis relatent), Kauodinya et qualre-vingt 
mille ^ dieux furent convertis. Ce trait et la phrase de 
la traduction tibétaine dont nous venons de parler 
doivent se rattacher à une même tradition. 

On voit par notre dernière citation que la con¬ 
version des dieux est associée et même subordonnée 
à celle de Kauodinya. Nous arrivons ici au dernier 
point qui doit nous occuper, h cette circonstance 
réièbi^ de la conversion de Kaiii^dinya. 

i $, COKVsasiOH DR aAOKÇINY*. 

Kouodinya Fut, dans foixlre chronologique, le 
premier disciple; il est le pi^etnier être qui comprit 
hi (loctriiie du Iluddhn. Aussi nVt-on pas manqué 
de maintenir ce gi'avo tvénemenl dans le sûtra, 
quoiqu'on oit laissé on dehox's In conversion dos 
quatre outres disciples, qui suivit presque immé* 
diatement la première. Les textes tibétains et le sûtra 
pAli racontent le fait d peu près dans les mêmes 

' Lo cbifFra prétSié du Bouddhiaic» «tt At.ooo oq p«uts‘Sfoniiûr 
da eo pu lo itnconutr dAni cc puugc ci d» n*y rai* «ju'uo chüTro 
opprocbiDt, L« i/oLtouiB'guule te» ôlSmenii «tu oonibi'c ()ue VADlr« 
(e»lA multiplie : au Ueu deSo, il <1U idiinus il campeD»e et au 
delii Mite réduelioB, oo auocifinl k fc iiombrB celui de itS|i i o 
millioAa), c« qui iVit üis-liuii Tm» io &>ilJMn«, ou iSo niilllnnjt 
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lermes, mais non sans quelques nuances qu'il im» 
porte (le faire ressortir. 

Les premiers réunissent en un seul paragraphe 
lout CQ qu'ils ont à dire sur Kunnelinya. Ce person¬ 
nage est éclairé par fexposé de ) cvolutiou duodé¬ 
cimale » en méinetemps que quatre-vingt mille dieux i 
son œil ( in te)lectuel)nn plus ni poussière, ni tnche; 
le maitre lui demande, à deux reprises, s'il a bien 
compris. Kautidinyâ répond aQu'maiivoment, — 
Knuntlinya a compris 1 s'écrient alors les génies tai^ 
rostres, et c'est ce ori qui donne le signal de l'énio- 
lion et de la oouimuliou universelle dont nous avons 
rappelé les péripéties. La n a turc, les dieux et'les 
liommos se réjouissent, moins de co quo le Buddha 
;i prêché, que de co que sa prédication a été com¬ 
prise; et SL l'on se ruppollo les craintes qui avaient 
si longtemps retenu Çàkyamuni, [)eu empressé d'an- 
noncor une doctrine (|uo personne ne comprendroit 
si l'on songe aussi à cettu visite que fit Bralimâ au 
Buddhu hésitant, pour dissiper sas appréhensions^, 
on s’explique parfaitement et l'importance attribuée 
à le conversion de Kauçtlinya, et la joie qui, à cetlo 
occasion, remplit l'Âme de tous les dieux jusqu'à 
lu région de Brahmà. Enfm le sui’nom de KQn‘ff$ 
(cqui comprend bien,)) diseut nos textes, resta à 
Kaiipdinya; de sorte que l'on ne peut plus citer 
le nom entier de ce personnage sni^s se rappeler 
co même temps cet heureux événement d'une si 

' £âi(Vimù(arn, p. tt siiiv. 3^6 cl iMiîv. 

' La/ciffuùbim. p. ci uiîv. 



Aâo UAI'JIJN 1870. 

haute doctrine mise è la portée de la faible huma- 

nilé. 

Par un aiTaugement ditTérent.le texte pâli scinde 
la mention de oet événement; d'abord, i la suite 
de la prédication, U annonce la conversion du seul 
Raundinys, sans parler des dieux ^ et dans des 
termes un peu plus développés que ceux du texte 
tibétain: mais ces termes, qui ne se trouvent pas 
dans ce texte, se rencontrent dans d'autres parties 
des ouvrages dont ce mâme texte est tiré : c'est en 
effet une phrase consecréc, qui revient esses sou* 
vent» on tibétain comme en pâli. Après avoir eouS' 
tflté U conversion de Kauudinya, le texte pâli ra¬ 
conte les prodiges dont nous avons parlé, sans les 
rattacher en aucune manière, comme le fait le tibé¬ 
tain, â la conversion de Raupdh^ya, les ratteclinnt, 
même d'une manière expresse, A la prédication du 
Duddha: puis, le récit dos prodiges terminé, il re¬ 
vient â la conversion de Kaunclinya, Le Buddha 
s'adresse â ce personnage, non pour lui demander, 
comme dans le texte tibétain, s'il a bien compris, 
mais bien pour le féliciter, pour exalter su peispica* 
cité. Ces paroles bien simples, qui se réduisent à 
cette phrase répétée deux fois : v Tu comprends bien, 
Kaundinyo U sont qualifiées de addna. « Bbagavat fit 


' Mai» lu «onuQcnuIro aJouui Iq üéiail de ta conversion »imuJiâ. 
nia de» dioüi (|u'il appelle <}e« firaLtnS», en omplojanl ie cliinre 
<lu libMv 84 tu.« Le ibcro KoinUn^fQ, éiuil , avec j 8 kofi de Dratiiaa», 
tiil étakli dan» le rruil de soia^paUi (kondaifai/kenf ffrfkdniM(uc)k< 
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entende uh adâna,» dit U texte. L*uc]&nâ est ie 
cim^îème terme des “ douse expressions de iâ loi^.w 
Burnouf traduit trèe-l)icn uddiiûm ad/inayfUi par ces 
mots : oii prononce avec emphase une louange ou 
des paroles de joie;» mais il se trompe évidemment 
cjuand il ajoute ([ue les éloges dont il s'agit sont 
adressés au Biiddlia par un de ses disciples; l'éloge 
peut aussi être adressé à un disciple par le maître; 
notre texte en fournit la preuve convaincante. L eoi' 
phase dont parle Burneuf ne se trouve guère dons 
le simple et bref adâna de notre texte» mais on y 
reconnaît très*bien une parole de louange ou une 
parole de joie. Le terme tibétain qui traduit udèna, 
e/ied-dubr^ed*pa. signifie, è la lettre, « parler ou sujet 

de.rolotivemcnt è..... n et revient eo sens de 

« réflexion» remorque sur une chose*; ol'expression 
employée ptvr la Ireduction birmane, linnc-hu lâ 
cakd, a le sens de u parole de satisfaction, parole 
conforme au désir du cœur.» G es diverses interpvé* 


* Burnout, 4 Ctùit- Bttddh. ’iidifn, p, 97*99 > «i Wnin* 

liot» Drr fiucicîAûAHetj oie. p« log. 

* Do ouvrigo éu Ksn(Jjcrur ostlaliluté üJdmi'Vùrg* (Müo XXVI, 
x3 ), D'aprt» Csomi. c'eil un ouvrag»cunp«>S cis r&Hnxina» divisés* 
«n lr«bl«*troii chapiU'Q» : Cmoia ijcul» : cev râDcxions ooi nMcru* 
blées pu* l'Arlifil DLarm**IUxiu, Jo no cunnoU pu ruiivrage iiurr* 
tnenti iD*io d’après eos iiuliuüona, un Mjuil uns * rdOuion • 
tturnn siijol quelconque. Un etirnge plli, appelé &<Mns« et qui Tsil 
partie <tu Xué^abi'nikS^a, douxiimo MCliou do SOUt'pilata, ic 
canipMO de quatreviogla sClm, dans cbccun cleoqoets ae Irouvi* 
une parole cluBiuldba, scinoncéc per oclto phrase ; arlé^iaix addnfii- 
J'igaore quels rapports peuveiii Rtin^or cuire rourrage plU cl l'on* 
V4'tfe llLélaio. 


ST. 


3o 
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lu lions peuvent très-bien coexister; Ttfrliî/ia dont 
nous parlons est une réHexion, un éloge, une ex- 
pi'cssion de joie. 

L'udâna pflii, si simple i mâsi vaia hhô kaandinyn 
«Tu comprends bien, Kaundiaya ! » (i’is)* devient, 
dans la traduction tibétaine, je ne dis pas compli- 
<^Uti, maïs embarrassé. DVhord, la seconde partie 
n‘esl pas, ce qu'elie devrait être d'après le texte, 
rcxsctc reproduction do la première, ot aucune des 
deux ne répond parfaitement au pâli. La première 
pln oae est ; haa^és-pai phyir, Kaan<finya 6 « prasclare 
inlelligeodi r4usâ, Kaundinya, est;* la deuxième; 
AuA^é^p<l'rn( 0 )^•J^û, KnnndiAya ^ « a prœclare intelH* 
genlibus, Kaupdinya, est. u Cette traduction, singii- 
lière Cl obscure, semble renfermor une allusion aux 
prodiges dont le récit précède; elle parait signifier; 
«c'est parce que tu comprends bien, Kyujjidinya, 
ffae ee/a visnX de te passer; c’est par ceux qui com¬ 
pte nuont bien co^fime tti, Kaupdinya , que cela vient 
d’être lait, o Pur ce moyen, la traduction tibétaine 
(lu DH. c. pr. reutre dans l'idée des textes purement 
tibétains cités plus haut, laquelle coqsiste à raita- 
cher à la conversion de Kaupdinya et non à la pré¬ 
dication du Buddha les prodiges qui se manifestent ; 
mais si cette idée se tiouvc dans le pâli, on ne peut 
l'en dégager que par un commentaire, cor assuré¬ 
ment elle ne ressort pas des termes mêmes du texte, 
et il serait téméraire de l'iodiiire de celte circons* 
tance que le récit des prodiges se trouve enclavé 
vitire la iiiciitiou de lu conversion de Knondinyo et 
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VûIogQ de celle même conversion. Quant à k tra- 
cliiclion tibétain G, qui tant bien que mal 

cctic idée, reflète*t-elle un commenlairo qui avait 
cours ebes les Singbalais, ou &-t*elie subi Tiniluence 
Je quelque école du Bouddhisme septentrional? 
C’est ce qu'il est malaisé de décider. La vraisem¬ 
blance est peut-être plutôt en favcui* de la Jeiinére 
byputUèse. 

Nous i^appelons en fiuissanl rexplicatiou du »ur- 
no m d'i4 jAdiâ , aj ou té a u no m de Ka uti4‘ don t 

l'origine se rattache ê cette circonstance. Cette ex* 
plication détermine l'ortliognipbe vraie en môme 
temps que le sens du sumuin; Tortltogniphe est 
jnêtftji et le sens : «celui qui comprond 

bien.n 

Le Mahâvastu ne nous présente ni l'interroga¬ 
tion du texte tibétain, ni rcxclamation (utZdna) du 
pâli; toute cette partie est absente; le fait de lu 
conversion de Knuri^inya est seulement exprimé 
avec celui do In conversion des dieux dans des termes 
assez simples qui reppel lent ceux des autres textes, 
en particulier du libérain ; mais U ne parait pas qu on 
y attache d'importance; on n'y revient pas, et le 
Duddha prononce d’autres discours. Seulement, plus 
t'ird, les Bliixus demandent eu vertu de quels mé¬ 
rites Kaundtnya a eu le privilège de comprendre la 
loi le premier, et le Ruddha raconte un fait d'une 
des oxisteuces antérieures de Kauodinya, fait qui 
lui 0 valu cet insigne honneur. Nous n'avons pas t\ 
étudier ici ce trait, qui tient à la nature même dos 
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iivi'Çi COUD us sous le nom à’Âvadâna, nous le sîgnn- 
lons seulement comme le procédd employé par le 
Maliâvasiu poui metiro en relief la perspicacitd 
opportune du premier disciple de Çâkyâmuni. Il 
en résulte seulement ^e l'épisode relatif à ce per¬ 
sonnage est celui qui a le plus souiîcrc dans le livre 
dont nous perlons; il a en quelque aorte disparu 
du sûtra pour rcparalU'e ailleurs transformé. Mais 
le LaUlavistara l'a encore plus maltraité; il y est 
presque entièrement efTacé; on en retrouve à peiuu 
une trace fugitive > car il n’est plus représenté que 
par cette timide allôsion : «Kavi^dinya, parce qu’il 
comprend bien ^ a réussi è trouver les trois joyaux, n 
Eemarquonsici que. au milieu des développements 
exubérants de son xxvt*<{bapitre, le Lalitavistara ne 
perd jamais du vue le thème des autres textes; tous 
les éléments s'en i^etrouvent dans les divagations 
auxquelles il SC complaît : si la conversion de Kaup- 
H in y a y est rappelée d'un seul mot, l'apparition 
lumineuse, les tremblements de terre, la joie des 
, dieux y sont décrits d'une manière hy))erbolique, 
qui. s'écartant plus Ou moins de la sobriété prîroi> 
tive, opère toujours sur les mémos données. Il n'est 
pas jusqu’il cette espèce de litanies sur b l’eue dehi 
loi, ajoutées à la fin du cliapitre, qui ne soit une 
sorte d'explication du terino Dhsrmd'Cakra. Ce 
qui distingue ces développements, c'est que, tout 
en retenant les éléments des versions du Petit Vé- 

' Xc^iitai'ùfura . p, 3^9. Je modifie légèivnivni Ia trndacliAn do 
M. Koncaux. 
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iiiculc, iJ« portent Tempreinie du grande Tinter- 
vention de Maitréya et aurtout celle des Bodhisat- 
tvas appartiennent à cette école. Mais tandis qu une 
partie seulement du sûtra, la partie qui véritable¬ 
ment ne lui appartient pas» je veux dire le récit 
des circonstances accessoires, a été ainsi dénaturée 
(ce qui ressort avec évidence delà comparaison des 
tester, et sans qu'on ait besoin de se livrer à uno 
étude minutieuse), H en est une qui n'a subi aucune 
déformation, qui est restée à Tabri desioHueDcessous 
lesquelles Tautre a comme disparu, c'est le discoui? 
mémo duBuddha, ce sont les paroles de son ensoi- 
g nom ont; cctte parlic rapprochéo do la portion cor- 
rospondanto des autres textes conserve avec eux un 
air de fa mille qui ne permet pas de la séparer d'oux; 
noue croyons donc que la prédication do Bénarés. 
telle que nous U fournit le Lalitavistara, n'est qu'un 
siMra du Petit Véhicule, appartenant ù une école 
spéciale, que le Grand Vélàculc se sera approprié, 
dont il aui'e scrupuleusement respecté les exprès* 
siens dans toute la partie qui se compose des paroles 
attribuées ou Buddha. mais en sc donnant toulo 
liberté pour transformer le récit accessoire. Le perte 
de ce récit priiuitif est regrettable, en cc qu'il 
nous oûl fourni des éiémenis précieux de compa* 
raison; car ü serait bon do savoir quels rapports 
il pouvait offrir avec les trois autres sAtras. Privé 
de cette ressource, nous n'en conservons pas moins 
le sDtra proprement dit, et nous le rapprocherons 
des tcxies similaires dans les observations par les* 
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cruelles nous trierons les impressions dénnitirrs 
que nous laisse T^ludo pai'slIèJc de nos textes. 

CONCLUSION. 

Vidons d'abord b question des différences qui 
existent entre le texte pâli et sa traduction tibétaine. 
Ces difTérences sont assez nombreuses et qtielques- 
unes assez graves; il en est qui tiennent h des di* 
versités d'interprétation, mais plusieurs supposcjit 
nécessairoment un texte différent de celui que not's 
avons. Dûvonsnous admettre que, au moment oii 
la traduction fut faite, le texte iVétoit pas encore 
fixéi^ J'ai d'abord eu cette opinion; mais elle ne me 
paraît pas pouvoir subsister en présence de la coin 
finnation quunc partie au moins des passages dou¬ 
teux du pâli M trouve dans les textes sanscrits du 
Mahfivastu c( du Lalitavistara. Cet accord ne peut 
être postérieur à la traduction libétoinc, il doit lui 
ôtrede beaucoup antérieur, et dès lors il nous oblige 
è considérer le texte comme étant déjà bien établi 
au moment où la trsduclion fut faito. D'où viennent 
donc les dilfércneesf^ Nous avons déjè dit qu'on ne 
pouvait s'aiTÔtcr A cette idée qu'elles cxpriinernîent 
les idées poi'sonnâllcs du trnductcur. Reste à savoir 
si clics reproduisent soit des cominenlaircs, soit 
même des variantes lulmises à cùté du texte, parmi 
les Bouddhistes du sud , ou si elles découlent de Fin- 
fluence des écoles du i^ord, au soin desquelles la tra* 
duciion fut exécutée, Nous croyons que. en général, 
rrs imxlifications doivent refléter les disriissinns ipù 
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nvaienl cours à Geylan ; mais il pe serait pas impoa* 
siblo. et clans un cas môme nous avons ômia cette 
opinion, que parrofs elles répondissent à certaines 
tintions acci'é^técs, sort au Tibet, soit dans le Népal 
ou k Kâshmir, en un mol dans les pays o^ (loris- 
sait le Bouddhisme septentrional. 

Passons maintenant aux quatre textes: ils ne sou¬ 
lèvent au fond qu’une question importante, mais 
bien dilTjcilc k résoudre, celle de Tattribution do 
chacun d'eux à autant d’écoles dKTérentrs. Pour 
nous guider dons cette recherche, nous invoquerons 
le traité composé par Vasumitra sur les schismes 
bouddliiques. ou plutôt sur les dix -111111 écoles du 
Petit Véhicule. Il existe de ce truild une vemon ti¬ 
bétaine et trois versions chinoises. M. Wassllief a 
iraduit la première dans son premier volume dont 
elle forme le deuxième appendice ^ indiquant dans 
des notes les dKTdrences que présente la version ti¬ 
bétaine. base de son travail, avec les versions chi¬ 
noises qui ne concordent pas toujours entre clics. 
Mais ces versions chinoises, M. Stanislas Julien en 
avait déjè donné la traduction dans le Journal asia¬ 
tique. sous ce titre : Listes Hiverses des noms des dis- 
hait ^coUsfehismati^aes (/ai sont sorties daèoaddhima^, 
augmentant sa traduction du tableau précieux des 
noms des écoles, rangés alphabétiquement, i* sous 

! Nou.« nVvoajt i nolndispoeilion qi'c la 

linn nllemandc. 

* J«itntal iw'tnitjee, 5* «i^ric, L XlV (juilhi-éùecmbrc i83p). 
p, S37.;ifii. 
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la forme de h traductioa cbinoûe; 2 ^ sons h forme 
de b transcnplion ebinoisc; 3* sous ia forme sans- 
kriu. Nous n'avoss à notre disposition que ces deux 
travaux, et c'est i eux que nous emprunterons ce 
que nous avons à dire sur les écoles bouddhiques. 

Vâsumitra oommeuce par affirmer l'unaiumité 
des écoles au sujet de l'enseigoement des quatre 
vérités ( il le fait en ces termes : 

La p«ro!e du Duddits est contenue dans tous les oavrego» 
que reconnaissent les écoles séparées. La matière {de 
Venselgneiaent] do i'Àryajul^a (s des quatre vérilés) ren* 
ferme en elle tout co qui a été enseigné par le Daddha (ot 
cela se trouve dans les ouvrages), comme l'or dans le mLIo. 
En conséquence, ello doit aussi servir de terme ou do base 
(àla réconùüalion'). 

Nos toitcs rondsnt hum muge k ia véj'Itéde cette 
(léclnration, on ce sens qu’on n'y peut découvrir 
aucune variation sérieuse de doctrine; ils sont par> 
faitement d’occord sur le fond r on peut seulement 
se demander comment, ayant pour point de dépert 
une théorie reçue jiartout sans contestation. comme 
sortie de le bouche même du maître, les Boud¬ 
dhistes ij’ont pus su conserver è cctle théorie une 
expression identique, de meoiérc k cc qu'un seul et 
même texte do la pi'édication de Bénorés fût reçu 
par toutes les écoles. Mais enfin. quelle que soit la 
catuo de cette divei'sité, si le fond est partout le 
môme, la forme vaiia, et nous avons scus les yeux 


WA&Kilirf, p. 993, 
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({iialrc spécimens diiTérents. La distinction est d*au* 
tant plus dîŒcile à ^ire qu’elle poite sur les cavac* 
tères extérieurs; mais il la faut essayer. 

Au premier a))ord, nous apercevons non*seule' 
ment la possibilité , mais même la nécessité d’établir 
deux catégories. Lq texte pureaient tibétain, qui 
renferme trois discours d’un côté, de fautie les 
trois textes pâli et sanskrit qui n’en renferment qu'un, 
forment nAturellement deux classes bien distinctes. 
Or Vasumiira distingue deiu écoles primitives » celle 
des «St/iduims et celle des On com¬ 

prend, en effet. que U scliismea dû commencer par 
lé : les Sthàviras (îles vieillards ». selon le sens tradi¬ 
tionnel du mot. « ceux qui tiennent bon, qui restent 
on place >> (selon l'ét^tnologloi et selon la traduction 
tibétaine ^nas*&rtDn) u ceux qui sont assis au-dessus, n 
d'après la traduction chinoise (cliang-tso) • étaient 
les anciens, les chefs, les conservateurs. U parti qui 
ne voulait point faire de concession; iei Màhâ^fan’ 
(jhikas, au contraire «t ceux do ia grande assemblée. )) 
étaient une majorité novatrice, composée des plus 
jeunes Bbixus. Ne pouvant s'entendre, ies deux par¬ 
tis se divisèrent, et le schisme, une fois consommé, 
alla en s'agrandissant })ar le fractionnement multi¬ 
plié des deux groupes primitifs. Essayons d'appliquer 
à celte grande division pHmordialc le partage que 
nous avons àih faire de nos textes: une des écoles 
en revendiquera un, l'autre en revendiquera trois; 
or nous savons (fue l'un de ces trois textes appar¬ 
tient 4 une branche des Mahêsanghikas; noui« a Un- 
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huerons âonc à cotte ^cole principale nos trois textes 
inüiens (sanskrit et püli); à où il soit que le texte 
tibétain, formant à lui tout seul la deuxième divi> 
sioQ, appartiendra A l'autre école, c^le des Stha- 
viras. Cette conclusion, qui attribue le texte tibé¬ 
tain AVécole conservatrice des Stbâviras et le texte 
pâli é VécoJc novatrice dos Mabâ$ang;hikas, est con¬ 
traire è l’opinion reçue, qui semble attribuer aux 
textes tibétains, même les plus ancieru, une origine 
relativement récente, et aux textes pâlis la plus haute 
antiquité à laquelle des écrits bouddhiques puissent 
prétendre: et si elle favorise l'oplniou que nous avons 
émise au sujet de la division en trois discours que 
nous regardons comme très-en<MenQe, elle contrario 
l'opinion tout opposée que nous avons cru devoir 
avancer au sujet de la pince faite clans le texte tibé¬ 
tain à l'évolution duodécimale» et que nous croyons 
duc â un progrès ou plutôt à une altération de la 
iradiiiop primitive; mais cette contradiction existe 
dans le texte tibétain » et è quelque école qu'on puisse 
l'attribuer légitima ment, il y restera toujoum, â 
mon avis, cette coexistence de deux éléments dis¬ 
cordon ta, iun témoignant de l'ancienneté, l’autre 
do l'innovation. Peut-être U distinction des écoles 
secondaires, s'il est possible de la faire, iévcra-t-ellc 
jusqu'è im eextain point cette diillculté. 

On nous dit que les Stbâviras se divisèrent, et In 
prcmici'e école qui sc forma dans lem* sein fut celle 
ries Hélavâda. a))pclés aussi Sanjustnâdintu ies au* 

' U'flMilIrr. |). a.lo; SUnkla^ JuiieM, 
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cicns Sliiâ viras a tiraient alors pris )c nom de Hai' 
C«Uc assertion semble venir à Tappui de 
notre conclusion attribuant à racole des Sthflviras 
les textes du K&iidjour, car il est dit que ces textes 
so nt ceux des Sa rvâ s tivâdi nas ; m ais il y a ici une petî te 
difBculti^. M. Wassiiief fait remarquer lui*même que 
ieVinaya tibétain est celui, non pas des Sarv&stivâdi> 
nas. mais des Mûlasarvastivfidinas. école non citée 
parVasuuntra, et qui doit être distinguée deTautre^. 
Mais en quoi cousine la distinctioo? M. Wassiliel 
no le dit pas; or» si nous consultons U liste des dix- 
Imil écoles» groupées en quatre divisions princi¬ 
pales, nous voyons que les Sarvâstlvâdinae sont uno 
de CCS écoles principales (la première, scion Bur- 
tiour» et la deuxième selon WûssilieP), et que lapre* 
inièi'C subdivision de cotte école est celle des Mâ- 
lasanâstivààin(ii:i<i lien entre Tune et Vautre est donc 
assez étroit pour qu’il ne soit pas nécessaire d’in¬ 
sister sur lo distinction, et nous pouvons voir là une 
confirmation de ce que nous avons avancé plus haut, 
que le texte du Kandjouv appartient à l'école do» 
Sthàviras. 

' C’oil CO quo dil M. VViui»(liol'» p. aSo. M. SlAniiins Julian Mmblf 
dira io «onlitiro. p. 34$ » etaillfliim caniiddiai' (U'Aprto Iw IaUca 
(| u’il traduit) le» IlairnAvaU» comoto une <lci'iiâmo Seelo (p. âSa )> 
mitis rusoctalloo du nom doa Keimovetl» avec celui dra .SthAvIra* 
ou ds moU d4riv4s ds 00 nom » noUs par M. Julien luUmCme (p. 339 
ol34a). donne Heu de eonstddrer le» Ilnimavails couiuto les reprO* 
sentanU doM eitiàviraa primitin, Lea SAr^SaUvSdiaA» Mraioni dnne 
Ira onvatcura au prrmtrr tlrgrA tlolt^ iVcolc anliqnc dca Sllii«irnr>. 

* Page a.lS. noie. 

' Page 9.14, eito viritl U ftr'cnn«tc» ntoU p. la pi'cmi^rc. 
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Bovonons maiotcnant aux trois textes iDdiens; 
l'un d’eux appartient bien posîtivement à Vune des 
divisions de la grande école des Mabâsanghikas S 
laquelle nous avons cru pouvoir Us rapporter tous; 
c’est.le Mahâvasiu, texte de l'école des Lokottara* 
vâdinas; Vasuroitra nous dit que cette école est la 
deuxième qui sc fonda parmi Us Mabâsangbikas^. 
Il est probable que le texte du Lalitavistara appar¬ 
tient à une autre division de la même école (on en 
compte généralement neuf); mais nous manquons 
de données pour U préciser et en dire U nom ; co 
qui pai«U bien certain, c'est qu'il appartient à une 
écoU déterminée; les dilîérences avec le Mahévasiu 
sont trop nombreuses pour quon puisse regarder 
Us deux textes comme différenciés i'uo de l'autre 
par de simples varianios; et les rapports sont asses 
grands pout qu’on soit autorisé à Us rattache]' à deux 
subdivisions d'une mén^e école principale. 

La place qu'il convient d'attribuer au texte péJi 
soulève une', question plus ardtie. Notis avons déjà 
remarqué que ce texte se distinguo nettement, non- 
seulement du tibétain, avec lequel îl diffère par 
la disposition générale, mais des textes sanskrits, 
dont il SG rapproche davantage au point de vue 
(U la composition, par un trait particulier, l'arran- 
geujcnt des douse termes de l'évolution duodéci¬ 
male ; cet arrangement du texte pMi, qui est, je crois, 
le plus naturel, est unique, les trois autres texte.s 


tVfif ulkl\ p. 91 7 ; Julien. p. 3 Sit . ^<18, 3 j , 8 4 ^ , 
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suivent i&mngement controire. et ce nesi par 

ce côté seulement que les textes sanskrits semblent 
s’écarter du pâli poiu* se rapprocher du tibétain. 
Nous avons noté dans le MahAvastUiïi proposdu récit 
des circonstances accessoires, toute une phrase qni 
diffère notablement du pâli, ot est presque iden¬ 
tique au tibétain du Knndjour; ce qui n'empêche 
pas que dans d’autres parties le Mabâvasto et le 
Laiitavistara reasembleat bien plus au pâli qu'au 
tibétain'. Que conclure de ces données contra die* 
loires? Rien de certain, assurément. Notons seule¬ 
ment que le pêU. tout en se classant avec leXallta- 
visUra et le MahAmtu. parla teneur et la disposition 
générale des pavUe4 du texte, s'on distingue trà6> 
nettement par certains détails et s’éloigne deux plus 
qu'ils ne s'éioigucnt i'uu de l’autre. Tout ce que 
nous pourrions dire, si nous voulions formuler une 
conclusion précise, c'est que le texte pâli serait le 
texte primiüfdcs Mabâsangbikas, U texte arrêté par 
l'école même au moment de la formation. et main¬ 
tenu intact dans son état primitif, tandis que le 

' L« SfaliftvflJUi. «n pariiculioTi prisonui un« lemaïqiitble an»* 
bgU <!e il;lo ATM lo pAlii on j Uouvo d<s osj)r«asîafU M éosfôrmu 
iju’on (liQKhsnit on vain, jo erM,éBins le Laiitovîetarji. Aino'^ Tex* 
proeoion fiyyatlàdaf’i • à »Avoir, » lrij*rrv(:{uenia en pAli. ot qiù, S co 
qu'il me innble.n’eiioto pas en wnokrit. ao priante dcox foi» dans 
uoiro téito <lu MebSvostu. muj la fortoo Le teiine 6U\isi 

4 cUriS » du loxlo plU ut derU d« mAine dons le Malifcvutu t le La* 
litavistm eED[^oie la forme aaaiknt» nsaSitdnt. Ces pordcuUrUéa ne 
sont pu estez nombreuses pour 4t«r eu MabSvealu son ceraetire 
propre, el nous aulerlser à te ranger parmi lot telles pSlls;il im* 
porto ropcnüentd'cn <trnii’ cotnjUC, 
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Ma]iâvâ$tu serait ic texte <lea LôkôttaravâJines, 
deuxième subdivision de la même école, et ie La* 
lilavislara celui d'une autre subdivision des Mahà- 
sangUikas, probabi ement p ostérieure. Q uan t au t exte 
dbdtaiû du Kandjour, tout semble concourir à nous 
fiiire voir en lui un texte de Técole des 5ii)Aviras, 
non pas le texte primiLir, mais celui de la première 
subdivision de ccUe école, dee Ssrvfistlvâdînas, ou 
peut-être même (à cause de Tespèee de confusion 
<pil règne sur ce nom)d’une subdivision inférieure. 
Lb reproduction trois fois répétée de ce texte dans 
diverses parties du Kandjour nous prouve qu’il était 
adopté BU Tibet, etquû Vécole è laquelle il appai*- 
tient doit être celle dont les écrits prédominent dans 
Ih portion du Kandjour qui conserve les textes du 
Petit Véhicule. 

On voit que dans cetlo recherche de 1 attribution 
Afaîre dos textes aux diiïércntcs écoles, nous no nous 
sommes plus oppuyé sur la division en quatre écoles, 
qui nous avait retenu un instant ou début de cetto 
étude. I) nous o poi'U en offet qu'il était diûjcilo do 

10 prendre pour base; noua ne sommes cependant 
pas certain qu'il soit nécessaire d'y renoncer; mais 
le complexité des écoles bouddUiqxics n’a pas encore 
été assex complètement éclaîi'cie pour que nous 
ayons cru pouvoir nous aventurer dans ce dédale. 

11 y â, du reste, une queslion sans In solution de 
laquelle on ne pourrait peut-être pas entreprend 1*0 
utilement cette recherche, ce serait cdle de savoir 
vil existe d’auliy^s textes de In prétlicatioji de Hé- * 
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iiarès que les quatre sùtrus tracJutls et aiialysi^i 
(Itins le présent travail. Ou cbaqtie école avait le 
sien, et on devrait pouvoir en trouver dix-lmit; ou 
plusieurs écoles avaient adopté un mémo texte, et 
alors on pourrait croire qu'il en existait seulcmeiU 
quatre, ceux des quatre écoles principales. J'ai peu 
d'espoir, je l'avoue, qu'ou découvre de nouveaux 
textes; mais quand bien môme on n'en retrouverait 
aucun, la non-existonce des dix*huit textes ne serait 
pas pour cela démontrée, car bien des écoles ont pu 
disparaître sans laisser de traces, bien des textes ont 
dCi périr; et U littérature sanslcrite-bouddhique. en 
particulier, est irés-mutiléc. Apriss tout, il iVest pas 
impossible qu'on retrouve des testas nouveaux de In 
prédication de Bénorès (je ne parie pas des dévelop¬ 
pements sur les quatre vérités, qui abondent'), et 
ils deviendraient un élément important pourl'étudc 
de Iti question. 

Quant Â l’ége rolalir des diverses portions de nos 
textes, ]o ne cbcrcbci'oi pas é le fixer; J'ai déjà es¬ 
sayé de le faire partiellement. selon que l'occasion 
s'en présentait; mais (a diflicultéde U matière elle 
caractère conjectural des résultats auxquels une ten¬ 
tative de ce genre peut aboutir ne me permettent 
pas d’insister ni de traiter k fond, d'une manière sys- 
lématique, une semblable question, subordonnée, 
du reste, ou connexe à celle qui vient d'étre étudiée. 

^ Ts{> tjuols iyhnwmuco}ikapp<rMtlta't«i>iUk4ûulhl}/crtmb}il^t,dotd il 
> «lu ((iic»ii«n|il(i^liatU (p. 43&),—TürlicU ioiilnlv de mSme (jiij 
imuTv «1 aii 9 II' iTn/hrltAt/Ajr, I'imi de IMS/^cci^tnuKrui, vie... 
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Je mo hoTM donc & ce que j ai pu avancer çâ et U 
sur teÜe ou telle cxpreesion, sans vouloir coniiriDer 
par de nouveaui ârgumenis ou compléter mes as* 
sériions. * 

Ce travail est assuré menttrés'insuniaa ni. quoique 
long; mais quand bien même il serait aussi complet 
cl aussi satisfaisant quil peul l'ôtre on lui*méme, U 
l'esterait à le compléler encore pai* Tétude des textes 
chinois de là prédication deBénarès. 11 serait en ofTot 
bien important de sa voir ce que le sOtro fondamental 
est devenu dans la vaste Utlérature bouddhique de 
l'Empire du milieu; si nos quatre textes i'y retrou* 
vent, ou si ello nous en odVirait d'&utros que nous 
n'avons pas. Une telle étude, pleine d'intérêt pour 
la connaissBDCC du Bouddhisme chinois, aurait de 
plus Ta vin lige d'étre fort utile pour celle du Boud¬ 
dhisme en généx'nl; nous n'avons pas les éléments 
du travail qu'elio exigerait, mais nous ne désospé- 
rens pas de pouvoir tes réunir quelque jour et en 
tirer parti. 
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NOUVEL ESSAI 

SUR l INSCRIPTION DE MARSEILLE. 

VAR M. JOSEPH IJALÉVP. 

L'interprétation des textes piiénicicna» dont le 
nombre s’est considévabiornent accru depuis queU 
ques dizaiDOs d'onnées, est encore loin d'avoir dit 
ion deruier mot. Ces ondcni documents renferment 
un trop grand nombre de mots et de passages obs¬ 
curs pour qit'ii soit [>ermis de considérer comme 
superflue tonte nouvelle tentative qui se pi'opose d'y 
Jeter quelque lumière. La précieuse inscription do 
Marseille, qui nous foit voir un cdté de la vie reli¬ 
gieuse des Phéniciens, malgié. les nombreuses cl 
savantes d iss ert^iti on s don 1 cl! o a été T obj et. deenan d c 
un nouveau commentaire qui ferait disparaître 
mainte dilBculté qu'on n'e paslovéujusqii'è présent, 
ou qui éliminerait certaines explications qni ne ré¬ 
pondent ni aux exigences de In grammaire, ni àl'ea- 
prit de la langue hébivilquc, À laquelle le phéniefea 
se rattadio le plus étroitement possible. 

Le présent article étudiera rinscriptioii de Mar¬ 
seille À cc point de vue. Pour expliquer les niots 
phéniciens, j'aurai toujours recours an vocabulaire 

' Cul uliclo a ulii lomis h Ia réilaclioQ rn lévrivr i 86 q. L'AiKrur. 
qui l'Guropu. n’a pn«pu lu revoir Iui*in6>nc. > 
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Iidbrou, ik i*exclusioD de Uarabc, dont on a inntabiUL’. 
Ja ne meauUaervi d’aucune autre langue sémitique 
pour l'explication de notre texte, dans lequel je n'ai 
rencontré que deux mots araméens, et encore ces 
mob OQt-ils leurs vaiiantci en hébreu. Les permu¬ 
tations de lettres qu’on observe en phénicien par 
rapport à l'hébreu ne sont pas nombreuses et no 
dilFèrent pas beaucoup de celles qu'on signale dans 
les écrib bibliques h 

J'ai cru prudent de n'essayer aucune restauratioit 
(les pht'ases détruites que lorsqt/elle se déduit fuci- 
Icment de passages parallèles, ou lorsque le sens de 
l’ensemble saute aux yeux. Dans tout autre cas, j'ai 
mieux atmé laisser les lacunes que de les combler 
par des suppositions douteuses. 

J'ûi transcrit ic texte phénicien en caractères lié* 
brciix, et, vu l'étroite afliuilé des doux idiomes, jo 
n ai pas hésité h ponctuer le texte d'après la pho¬ 
nétique hébraïque, excepté dons tm petit nombre 
de cas. Ainsi, j'ai vocalisé le démonstralif invariuble 
T, avec sdicva (t). comme en éthiopien 9. et j'ai 
écrit . ]9. au lieu de iitf, i>^, )$. parce que 

ces mob sont irnnscrib daos le passage du Panu/os 
parles caractères latins ù> tt, chon*. 

PaiTOÎ les travaux consacrés â l'inscription de Mar< 


‘ £n ^ibiopien. lu «oniniro, la vaHaiIoiu <Ih rRdicaux aoni 
aiiUüpl«t Él (ttvéuct da forma ^titujgea. Compirci oi psn 
01 Qin*P, ei . «ec. 

' Dod 8 l'inscripiion d'Ascbmouüour. coiUpArticule eu leujoiii^ 
écrite n'N. ro (|ui cnnAmK* lo leçon f^ropMce. 
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scilU, j'ai sous los youx las articles <]e MunL ( 
nai , novembre'décembre i S 47 ] et de Meier 

[Zeitschr^ià. Z), ntor^enl, GeteXl. t. XIX, p. 90* 1 19). 
J'ai aussi coosulté quelquefois le vocobulaire phéni¬ 
cien de M. Lévy, où les opinions cVaiitres exégètes 
sont mentionnées et enregistrées sans discussion. 

n m'a paru utile d'ajouter aussi le fi'agment de 
l'inscription de Carthage, car ces deux textes s'ex¬ 
pliquent mutueUeroent et font présumer l’existence 
d'autres documents d'une teneur analogue. Ces mo¬ 
numents ne portant aucune date, il est impossible 
de préciser l'époque de leur érection. Cependant 
leur âge relatif inc parait se déduire aisément du 
style de ces deux compositions : l'inscription de Ca> 
tivige abonde en expressions qu'on ne peut corn* 
prendre que par des détails énoncés dans celle de 
Marseille, qui doit éti'e la plus ancienne. Il seroit d 
désirer que )'archéologie vînt confirmer le résultat 
obtenu pur lu linguistique. 

f. TBXTR SK L'iMcniprioN DI MAnssatK. 

fin.B nn».“jy? n? < 

ta V?.nÿ * 

lonaini Syas’^ri'ta )ÇsyKia*|a DçWfi 

I 

» n^^jf «1Ç3 Qiîjs'j ou nvis 9i< h)} » 

nw iKJifi i^tippn )& 

loemni 
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maison do BcibI .rodovnncos, tjii'on a érigé. «... 

(ou) temps (lo.Dn'nl lo sufTùle, fils de Dod*Tannnl, (Ils 

do Bod.le sutTèlo. fiU de Bod*Eechiuoun. fiU de Hclçi* 

Doal et [Icun eoHégues]. 


I 

3. Pour le bccul', AsI/I (sacriûco coitipl4l)oQ çavat (socrineo 
dû prière»} ou rchc^eni*éu2(7 (nccoiDplissomenl parlAÎI), les 
préimaAuroni (en) ariip^.nt dix x (sîcloa) pnr télé (d'nnU 
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ffl&l); el si cW uii kàVl. (le pr£lre) ours « on su» <lâ cette 
r»levance, de U eb{nir du poids de i5o sicles], 

A. et si c'est on çm'at. Je pr 61 re aura les joints elles nœud»; 
mais la peau, les boyanx. les pieds el le re»lo do la dioir 
seront eu nallro du sacriÊce. 

Il 

b. Pour un veau ayeot des cornes, uiais noyant {pas encore 
servi pour 1$} belU^, ni (porté le] joug, ou pour un cerf, 
ibaZrl ou fots'at ou scA«2sn>.Aah7, les prêtres auront (en) 

argent cinq (sicles).si c'est un Aali7. les 

prêtres anroot. en sus de cette redevance, da la ohalv 
du poids de )5o, et, 

8 . el si c’est un fov'ai, les prêtres auront les joints et le» 
ncDuds: nais la poao, les boyaux, loi pieds et lo reste de 
It chair lorcnt nu maître du sieririec. 

ni 

7 . Pour le bélier ou pour la chèvre, kulil eu fau'af ou xoAa* 
isni*ilralii. les pvètm auront (en) argent i side de 0 sêr 
pir Ule {d'animal) 1 el si c*est un pow'nt, les prêtres au¬ 
ront (les joints] 

6 . et lee nœuds ; mais la poau, los boyaux, les pieds et le 
reste de la chair seront eu maître du sacrifice. 

IV 

9 . Pour l’ag/iceu en pour le chevreau, ou pour io jotme 
cerf, faUl oufsw'ut. ou ichsiem*lrafii. les prêtre» ouroni 
(en) argent trois quarts [a] sér 

10 . de cette redevance, les jcinls ot irs nœud»: mai» In peau, 
les boyaux, les pieds et le reste do la chair seront tui* 
maître du saaifice. 

V 

M. Pittir un oisc.iu, {kiumiii ou ninilloii, sckthiH-kuUl ou 



ESSAI SÜIV L’INSCRIPTION CE MARSEILLE. 479 

ou tos priLrcs auront (en) orient IroU 

quarts a ifir par tâte (d'onimal); tuais In cbaîr sera... 

I a. Pour un oiseau niéra: sainte présentation ou offrande 
d'ailmeot. ou offrande d’huile, les prêtres atiront (en) 
argent A X par télé (d'anlmnl). 

VI 

id. Cl pour uo faw'ot qui est porté devant les dieux, lea 
prélres auront les joints et les nœuds: ot pour un 
[qui vient] 

lé. sur une {offrande) pétrie (A VbuUe), sur du leit, sur do 
lo gmUse et sur toute offrande que Hiointne a à saonfiar 
en oblation. 

ib. Pour tout sacriRco que fera un (hamno qui est) Inca* 
pable (d'apporter) du bétail, ou un (bouiice qui est) 
iocApabie (d'opporter) des oisoani. le prêtre n’aura pas 
[d'argent). 

iti. Tout aacrifice de lamentation, tout sacririca fait en ocee* 
•ioo de rassBioblâment, et tout saoriffeo funèbre dee 
dieux et do tous les hommes, que fera 

17 . rhomtne du peuple, la i^edovancepour le aeoriûco (sera) 
selon In mesure posée dans la preecription. 

VII 

id. Et en ce qui concerne une redevance qu'on u'a pas in> 
diquée dans cette table, qu'on {la] donne eonforinéuicnt 

é la proscription qu'ont [écrite. 

l et HcIqi'Be'ol, QJa deDod*Escbmouci et leurs ocUègues. 

10 . Tout prêtre qui prendra une redevance excédant ce qu'on 
a indiqué dans colle table sera puni.{il saro folt) 

a i. de même A tout maltio do sacrifieo qui ne donnera pea 
toute la mesure de In redevance. 

couusktaibc. 

[.CS lignes 1 cl a sont les soûles qui, malhrurou* 
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serti toi trè«*muti!4cs, fornjont rinlrodiiciion du lè- 
glement qui fixe les taxes à payer eux prêtres pour 
toute espèce de SBcrifice. Ce règlement s'annonce 
lui>même comme une réforme parti elle de règlements 
antérieurs (1. i 6 , i 9 ). L'inscription a été destinée 
pour lire exposée dans n?, le temple de Baa). 
Deux s U (Tètes sont les autoui's de cette ordonnance ; 
le nom du premier était composé avec byn, proi)a- 
biement bmSn » salut do Baal,» ouumon salut est 
Baal, n comme est aussi appelé le grand>père du se¬ 
cond suflèto. dont ie nom esteDacé. Les pères do ces 
deux sutFèLes ont des noms composés de noms de 
divinités qu'il loi porte de considérer plus attentive- 
meut, ‘(ovv, quo M. Lévy [Phôn. Staâ. I, p. 5 8-3j ) 
identifie avec le dieu dos hommes de Homal KÇ'ÿtt 
(II Rois, 17 , 3oj. auquel la légende talmudique at¬ 
tribua In forme d'un bouc, pictvient probablement 
du radical pV s être gras, robuste, » et, d couse de 
cette étymologie, il a été assimilé h l'Ësculapo dos 
Grecs, dieu de la médecine. Gomme le substantif 
tpç signiHc nbuilo.)» la principale matière d'éclai- 
r.ige dans l'Orient, le terme en hébreu, 

comme parallèle d - midi, # et en opposition 
iiv*cc D'np - morts, 1 désigne le bien-être ot 1 q clarté 
( Jaaic , nx, 1 o ). Le di eu Esc hm ou n üvd i t précisé ni ent 
cos deuxaltribnlstil présidait a ubicn-éUe, dla santé, 
et même ü était considéré comme un être lumineux 
qui perce les ténèbres, d'après le témoignage expli¬ 
cite de Domascius, qui parle d’Esclimoirn en ces 
({'rmes : ér croXv A fié* 
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roopolis, en Égypte » Escbmoun. prononcé i l'égyp¬ 
tienne schmoan, khman. khmin, fut idcntiBc avec le 
(lieu bouc Mendos, et on lui donnait d'auties éty¬ 
mologies égypto*sémitiques; on trouvait dans son 
nom le nombre huit s infioup, comme étant 
le huitième fils de Sadiq, et on le désignait comme 
présidant h la clialcur de ia vie, T?f 

cette idée a été suggérée parla signification du verbe 
ODn = « être cliaud ^ Le nom de la déesse 

nin peut aussi recevoir une caplication dtymoio* 
gique. Disons tout d’abord que rien n'autorise ù ideo- 
tiJier, comme le fait Gesemiis» ie mot n^n avec le 
nom de U déesse aryenne Âualiis, qui représente 
notoirement le mot sanscrit aarJuta. Le mot n^nest 
assurément sémitique. En hébreu, on rencontre le 
pluriel *1919 nisn h serpents du désert» (Afaidac/u, i, 
5 ], ce qui suppose un singulier •• njçi Il se 
peut que Tannat fût une décsse^acrpcnl comme 


' Co pneSdd de la ISgonds jlyoïelegiqui a deneS naiMcnee à une 
roule de cnylhosebv loin ioi peoplM doViniiciullû. Oiipoui m6)ua 
dire que cliaque mol do la Inngno renrermo unepollie Ir^gfndc qui 
comporlo use cxplieelion vsneble. 

* Le reei)io nJH ùgiilGo trécilfr S lieule Toixi , v, m ). 
puii < pouuor ilee orie tugubroft i xi • ioj ; c'eal proLeblemeni 
le ocre primitîrdu l'edîcei )2n. verlenle procLo do n^n (eompa* 
res nai el 391, DDn et GSn» npn et ppn). Le eiilloeneiit dex 
wrpenU a eiirlont ioipree^onrid Ioa peuploa «dniilirpiM. La plu* 
pert des nems qu'üi enl doanée ii cce replües dosigneni ditTéients 
«il • cricri• G'JV'. do (ara* 

ni4ea). de mn (Crici*. * etc. Les cris liisnLrr* snui rspressémrsi 
Aiüibuée uux O'Sn dnu« i. 6. 

' l/e*i8i4'ne'* d’nn** ilôwK'''f’i'pvnl «l'e» l« riivnieirn* pnnui 
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|jn « Taanin » no (lîott Mrpcpt^ L’aotiquité regardait 
}e scipeot comme uo être mystérieux, participant à 
uoe double nature, céleste et infernale, et ce n'est 
pas sans uoe certaine raison que Us Grecs ont 
transformé le nom phénicien njni9 en Àprep^(^ft^po«. 
Artémis était acloréo comme la Diane céleste et en 
môme temps comme une divinité infernale, Hécate 
tenaol un serpent. Quant au mot ^s, il est abrégé 
de nar (Muuk)^. Les noms propres subissent souvent 
des abréviations. Compares le nom d une viÜe cha* 
nanéenne nnnvra, pour n'»nw no «maison d'As* 
larté. » 

I 

Le bceuf, *|Vk, représentant toute la l'ace bovine, 
ouvre la série des animaux qui servaient habituelle- 
rnent pour les sacrifices. Le rituel phénicien ren> 
ferme un bon nombre d’expressions que Von retrouve 

))iiJnlQni)nl «ooMstSe, grâeo h ta découvArto do M. A. H« Long|>6. 
rior. Co wvonl arebdoîopis a f«il deuioor. j>our ta coltoclion de 
iDOQuasuu qu'il pablio e&ui lo lilre de Mui4t NapoUon Hl,lk poin* 
luro d'oii pstUvuodo il^da pbd&iocerinUiiea extrâmoeBeat oncion, 
«tqni npréoento une divinllé lîlSa.i buJli di Coirvipo, ontd »ur le 
ceqi* d'uQ long eorpont mduoux. Cmio lîfure SI ratltche i la série 
do dinnilS» olldM d'origioe asiitique, codbum sur dos montiinonts 
de tnliDO cl de atSmo (àbriqoi. 

‘ Un nom pLdnieion ,Bod*Toonin, otl sigoald par Uovon [Bneyti 
■li. PAAiitfù» |i. 9oA j« Peol'étro Tannin ronno*l*il le premier dld* 
ensni du nom propre dcrîl PAAtû.51.111, p. ^S, n* id), 

Lo ebangenkonl de n en 19 est dos plus rrdquonu dans le né>pu* 
uiquii par exemple, K9 poor «T. Q9'8 pour SV(?n. 

* Il sopourni t peurlut que 'I3/(U Je larme liébmj '13 < membre, » 
ri il eormpendnii ntital au met , arabe , «pii cempnsr plu* 
'fcm> KOiiif; prkvprk^e dnii^ lc« InscHpiigns neMt^cnneo. 
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ihns les ordonnances sacerdotules des Hdbreiix; on 
y voit une disposition commune pour les sacrifices, 
mais il existe des dilférences capitales en ce «pi con* 
cerne Leur natui'e intérieure. On distingue trois sortes 
de sacrifices d'un ordre élevé : SVs — S'Ss, sacrifice 
parfait, (lill^re du«Uolocausten du cérémonial 
mosaïque, en ce que la cbaii* de la victime est man¬ 
gée ; nvis, mot qui répond é ce cri de détresse. » 
n'a a ucu ne*correapondan oo dan s 1 e rite hébraïque. ob 
le sacrifice de péclié, riNon, et celui de faute, oe^x, 
occupent une place si éminente. Il parait que lidéc 
do se {aire pardonner les péchés est restée étrangère 
au paganisme : on n'y connaissait que le désir d'apai¬ 
ser la colère des dieux, dont on craignait la ven¬ 
geance. 

' 7 V 9 o‘7V <iaccomplissement parfait» rappelle les 
Q'obu? (le la Bible; on tiouve aussi le singulier q^v 
( dnios, V. di). Le verbe ühv signitie aaoconiplir;e 
do lé proprement uétat accompli, santé, 

paix, etc. »i Les B'oSc étaient des sacrifices pour de¬ 
mander ou pour reconnaître raccompllsscmont d'un 
souhait. QV, c'est la particule )K, oa. Après il 

y a encore le chiffre indiquant le nombre dix; on 
observe le même usage dans les inscriptious éthio¬ 
piennes. Remarquons encore que est ortho¬ 
graphié ici è la manière hébraïque, avec v, au lieu 
(lu 0 qu'on voit dans finseviption d'Eschmounaear, 
ligne 1 , ce qui est l'indice d'une plus liante antiquité. 
Dans h'yi A. il manque un s et non pas un n(Munk). 
coiimie I(* prouve le mot parallèle nvm (ligue /i ). 
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4M. 

Gc 5 èeux sacrtiiceé, étant d'un ordre sopéiiour, don¬ 
nent au prêtre le droit d'avoir certaines portions de 
la viande, p* « sera, )> du radical ^13 «rester fex'mc, « 
devenu le verbe éirg en phénicien. ainsi qu'en arabe 
et en étliiopien. Le groupe jgrSvoV a beaucoup em¬ 
barrassé les exégètes. Les uns prennent cotnme 
• autel n (Movers» Munk j; d'autres le comparent h 
h degré, importance b(Ewaid] ; |B est générale¬ 
ment rapproché do modes, ralio = somme. Je 
crois pouvoir lire îP nbv : le premier mot est 
connu; nSv, plur. féin. répond à la forme poétique 
en hébreu, et rcnseioble |pn'?y = signiQc 
up ué c 6 té de. en dessus de, outre; •> nstivs 
U présent, redevance» (Gan. xlüt, 3d; 11 C/u*. xxiv, 

6 , 9 ). Le démonstratif m «ce, celui-ci.» adjectif 
et variable en bébreu. est devenu une simple par¬ 
ticule en phénicien, car il sc place aussi sans chan¬ 
ger après iss mots féminins, comme après pK, 
et ne reçoit pas fariiclc; on doit Técriroen un moi 
avec le subata mit qu'il détermine, comme en éthio¬ 
pien, La lacune qui vient après contenait les mots ; 

CL Qoom TKO Spvo *iNel, «chair du poids de cent 
cinquante (siclcs ), » qu'on lit dons la ligne 6 . 

Ligne é. Munk a bien établi que les mots n*nip 
QQ peuvent être que des substantifs ; il prouoncc 
nïbiri nîiisî» ou nidans lesquels il croit 
voiries p orties grasses destinées d fauteh que les rab¬ 
bins désignaient sous le nom commun de eti! 
les rapproclio âcsprosevta. assata ou augmenta du rite • 
t'omaiu. M. Ewald traduit par « morceaux cou- 
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pés, H et par a da^ cadeaux avec lesquels on veut 
obliger quelqu’un. ^ Meier, rappelantVarabe 

traduit aies cdtea coimes et les hypocondres. n 
Ces diHdrentes explications sont trop vagues ou pro¬ 
viennent de sources trop lointaines poui* être reçues 
avec confiance. Cependant est assurément iden¬ 
tique avec u le nœud des mains » (Jé¬ 

rémie, xxxvin, la), du type hw, Su (aram.), 

Il joindre. H Une idée toute pareille nous est fournie 
par le mot n^sp, prononcé probablement dé¬ 
rivé du typa " ivp a attacher, lier, joindre. » 
n^sp. sont donc les Joints et les nœuds qui 
SC trouvent aux extrémités du bras, c'est-à-dire ic 
bras tout entier. Dans le rito hébrBi(|Ue, le bras 
(jambo de devant) appaiienait également au prêtre. 
Ces deux substantifs sont dépourvus de l'aniclo, 
parce qu’ils suivent le ixit* de la ligne précédente. 
|31, que quelques exégétes ont lu » de même, j) 
doit se j)rononcer c’est le parfait du verbe ps 
a être, O ave c U co nvers if u il a era, v comm e I e prouve 
l'inscripUon de Carthage, lignes à et 3. Suivent les 
diû'érentes parties de la victime que le prêtre ne 
peut pas exiger pour lui : n peau,» en hébreu 

Gt au pluriel Le mot 03*7v. que Meier corn'* 
pare à l'arabo t.f>Xo nreins,» doit désigner une pai'- 
tie moins importante du corps, car ü est rangé après 
n^v. La traduction «pieds de devont.» donnée par 
M. Ewald, n’ost appuyée par aucune étymoloÿe. 
Muuk le rapproche, avec plus de raison, de l’bébreu 
«échelons qui roulent en spirales, » du ra- 
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dîcâl ns'eiUorlilkr autour <le quel(]ue chose, » 
désignation foit convenable pour Us boyaux. oD^s, 
du singulier evn, mot poétique en hébreu, signî^ont 
U pied.» On peut douter si noua avons devant nous 
le duel ou le pluriel ; dans le premier cas, il faudra 
ponctuer oçvi», car en phénicien la terminaison a* 
remplace ordinairement Thébreu or: • P^r exemple, 
eç^ op (nom de lettre], pour , D^p^ D'un 
autre côté, le pluriel parait mieux garanti par les 
formes qu’on rencontre en hébreu, car 

pour le duel on devait prononcer 'pve, 

état coûitruitdc 0 '>n^,signifie (des sutrQs, » 
sous'cntcndu «t parties, u 

bva « maître, n comme en hébreu et en éthiopien; 
nstu égorgement B désigne en générai toute efirande 
faite é une divinité; on peut en déduire que les sa¬ 
crifiées lion sanglants ont été inti'oduita postérjou> 
rement pour remplacer les aiUres. Il est remarquable 
que le mot consocré dans la Bible pour désigner 
le sacrifice, et qui a un caractère tout inolfensif, 
a approchemcQt, n no se rencontre pas une seule 
fois daoB les deux insoi ipUons sacerdotales de Mar¬ 
seille ot de Carthage. 

La physionomie de la phrase, qui débute pai* le 
verbe pi, suggère Vidée que cette ordonnance ost 
une réforme apportée è un réglement antérieur, 
d’après lequel la peau, les boyûux'oi les pieds de¬ 
vaient échoir nu prôtro, car autrement il aurait suiTI 


Voj. J, UfPcnbniu'K, ilaii« (c/unrn. luitU. 1867 , II. p. 478 *ii 0 C. 
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de mettre, après le mot . la seconde moitié de 
cette phrase : n^m ^xen nnxi. 

![ 

Lignes. Au deuxième rang des animaux destinés 
aux sacrifices pour lesquels la redevance est moins 
grande, sont lo bav hvcqud et ranimai désigné par 
le mot ambigu Vx. La plupart des exégètes lisent 
ce mot « cerf, » au lieu de n bélier : » b rai¬ 
son en est que le mot qui figure dans la ligne 7, 
parait avoir désigné ie bélier en phénicien. Une autre 
raison, puisée dans la nature inOmcde la pronon¬ 
ciation phénicicone. semble aussi plaider en faveur 
do U leçon c*esl qui IWlogie des formes n?. 

qui remplacent on phénicien les formes hé- 
bitiiques n^9, on est autorisé A supposer quo 
le mot Vx aurait été orthographié sans \ 

Le veau est défini par une phrase qui sc divise 
on deux pallies, dont la première, D'7*sip9K, sc 
coii^prcncl rncilemenC, « qui 0 des cornes. » Entre ces 
inoU, tfü répond è l'hébreu avec un alcph pros- 
l]iétiquc;aS, pour i'bébreu loÿ, petit se rapportera 
mi singulier [ Genèse, jx, 96, 97]; la forme n 
seule un air étrange. Je suis porté à supposer que In 
demi-voyelle 1, signe de la troisième personne sin¬ 
gulière masculine, bien que sensible dans Ja pro¬ 
nonciation orale, n'a pas été marquée dans l'ortho¬ 
graphe phénicienne; de sorte que oS ^np üKCSt écrit 
pour 10) l'pp mot » mot ; i((nn venu) que ses 
deux coruoH A lui, » cVsl-à-dire uduut les cornes ont 
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B CâAl la seule ex|))icaüOTi raisounable que 
l'on puisse donner 4 cette plirase. Nous rdservoQs 
pour une prochaine occasion la tâche de prouver, 
par de nombreux exemples tirds do textes phéniciens, 
ainsi que pav des témoignages d anciens auteurs, que 
le suCBxe do In troisième personne était prononcé o, 
U, comme en hébreu i, et que cetto demWoyello 
était tantôt entièrement omise dans récriture, tantôt 
représentée par un k. 

La dernière partie de la phrase est très'Obseuve. 
Munk traduit koqi exa *^DnDa par «qui manque en^ 
eore do sabots (ou qui ne pousse pas encore des 
pieds) et au-dessous.)» M. Ëwald donne également 
une traduction étrange : «pour un veau qui a des 
cornes dans la hauteur d'un doigt et plus o (mit der 
nôbc oines Fingors unri weiter). La première ver¬ 
sion a cela d'avantageux qu'elle reconnaît à isnole 
sens qui lui est propi'O en hébreu, et qu’elle rap< 
proche OHo du verbo hébreu ors, tandis que, d'après 
le dernier savant, lonp serait pour *)0riD, mot qui 
n'existe dans aucune langue sémitique avec la si- 
guiGcation de Hauteur, et ok9 serait également un 
mot nouveau, ti'ansformé du terme talmudique isBa 
«doigt. D Ces deux exégètes sont pourtant d'oecord 
à considérer KO& comme représentant l'hébreu npp, 
Cela est difGcilc à admct&'c, car nous voyons ce n&p 
orthographié en phénicien es dans l'inscription 
d'£$chmounaaor,iignc 11. Une raison semblable doit 
être invoquée contre l’opinion de Meier, q\ii idon* 
tifie notre «ou avec Vhéhreu nçre. car le genre fé- 
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miniii» pour les substontifs. est con stem ment formé 
en pliénicieii pur n. sens cxorption. Ce même exé¬ 
gète eompore en outre oks uvec l'urabe «lel* 
(leur, n UâM, ^Jia^ U destruction , mnllieur, » et urrivc 
A traduire oks *iDn&a per » sans lésion, n comme si 
notre inscription sc proposait de définir les condi¬ 
tions qui rendent un animal impropre pour l'nutol. 
D'oiHeurs un<^ telle cléfense oumit ccvtnioen\ent 
trouvé sa pince au commencement, puisqu’elle est 
de rigueur pour tous les animaux consacrés ù fimlel, 
et non pour le veau seul. Je nio permets donc de 
tenter une nouvelle explicniion. Le dns phénicien, 
quii comme le Dvs hébreu', signifie proprement 
U pousser des pieds, d poui'rait bien désigner ici, par 
extension, faction de fouler mix pieds les épis de 
hlé, c’est-é-dire le battage. Le veau ou la génisse 
étalent souvent employés nu bnttogo. Compares In 
locution «comme une génisse qui bat le 

blé » (Jér. I., I t). Notons encore que le verbe on 
signifie de même • pvliuitivenient, « fouleraux pieds »i 
[Il Rois, xiir, y. Job, xxxtx. tS). Quant au mot 
NDQ. si fon considère que sur notre inscription le 
terme hébreu ns^p «bétail » est orthographié 


' La [MJimuijiüon cio V ri M Kf irouvc aci»»c dans If mot niTNSl 
pour P*ltV3 >on alilo» {I)iu:ri|>tion do Toqu'h, I. 5). 

* Bflppflotit onoorc les monclairsa do la «lllo ap« 

poléo par Ica Itrvrs jUoc^ portrnt t’orlhoKimpho NISP; co nom, dr 
mScrtO qucf Vkc^bieu niDD parait müu|iiflr t»' l'Jiéni* 

ciona y nvaîont^^Uldi dogitiniluK rubriques de tirviEf.—Voy. M. J. Im- 
reiiiiuurE, Jocern. (ucal. IJ«p> A80; 1868 ,1, p. 
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(ligne i 5 ), on no larde pna d soup^*onner quo notice 
Mt 30 peut bien répondre au mot héincu nipç « bâ¬ 
ton» perche,!) mot qui forme un paralièto avec Sï 
a joug, )) dans ce paseage d'Isaîc, nst^rtKn'^aoS^ dk 
WiV H le joug qui l'âccâble et h perche qui reste 
sur sou épaule » (ix, 3 ). ksd; sks 7DnD3 parait donc 
vouloir dire : » un vcmi qui n'a pas encore servi pour 
le battage, ni porté b pcrclio, ie Joug. » 

Ln ligne 6 ne cou lient que des mots déjà expli¬ 
qués. 

IM 

Lrignu 7. Troisième obose de victimes. Ss' est u 11 
mot qui se rencontre nussi en hébrou, avec le plu¬ 
riel D^ban et n^bar. On a déjà souvent oiié ie pas¬ 
sage talmudique qui est conçu en ces termes: 
xbav i»75ib i'7ip vn «'aivb 'nsbnoa Na»py «Rabbi 
Aqiba dit ; Dans mon voyage en Arabie, [j entendis 
qu]’on appelait le bélier «yobela, s^bavn [fîescA-Aa- 
scènau, fol. 9 j. Sous rsppellation «c Arabie, 0 il faut 
)>eut>ètre entendra la contrée transjordanique. 
où i'oD pariait laraméon mêlé d'expressions arabes 
ot phéniciennes I peut-être désigne-t-elle la Phénicie. 
Quoi qui! en soit, la radne ba\ , signiûe :ndu' 
ccrc.adduccrciHdolù ba^, b3i\b9^K u nqusductus, d 
ba^ ft productiu, d g( le participe actif ba' a ducens» 
conductor," désigne apparemment le bélier qui 
marcha en tète du troupeau ^ tv est pris ici dans un 
sens générique, poin indiquer «bouc et chèvre. » 


' I) <nt meme |>«uibk <|uc (Idco Uu mgviTquc ait une 
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La redevance dus ou prâlra est d'un sîcle i 
pu U vient U groupe n '>t. Ce chiffre fait suppose:* 
que HT indique une petite monnaie, bien qu'Ü soit 
difQcilc d y voir avec Meier )e mot éthiopien su^* 
U cuivre, n Gependaut on peut ae demauder pourquoi 
on a ajouté cos deux petites pièces; il aurait été plus 
naturel de fixer une somme ronde. Ensuite, on est 
étonné Je voir de nouveau ce ii *it dans la'lignc 11, 
où il ne s’agit que de trois quarts du sicle. On est 
presque tenté de prendre l'expression ii comme 
une définition du sicle, et non pas comme une 
somme addilionncHe. Le mot *>1, dérivé de 
«I comprimer, séparer, » répondrait ainsi à Thébreu 
qui désigne le demi-si de. L'ordonnance auroit 
voulu qu'on payât on si de intact, ayant une valeur 
réelle de deux "i\. Gomparex IVxpression analogue 
h^<on nu snivv. «sicie volant ao guéra» {Exode. 
xxr, i 3 ). Je donne cette explication sons y atta- 
cljcr aucune importmee. faute de renseigne menu 
numismatiques sufïisaïUs, 


oi'igino arbIoi^c. L*oniii!e üu y^l, ^31'» duU constJdi'it eomstA 
ec^mmenennt uoo nouvello ti'O. ol <to mSmo que lu pi'einiorB*nà> 
U'Lemmei «l do bSteo. uioii quo les prunlew du fruili, éuloBC 
ooDJBcré» il Dieu. do mSmu It primièro anndo Jo la aeuvolle époquo 
ipportaoul Atliou : la Iiiss^uoujacltiro, pouvoii ràubllr m 
forew Spiilo^w ^tor xino loiiguo {iroduction, ot riiooimo auquel nii 
revon de U ièrtu&Q evuit Tail perdre la libortii w rinirîlagedo ici 
p^», peuvail recouvrei' au diniu eiviquca et rooiror dAnn itne 
aiitaitce dont il atoIi éiA priv^ dopuia q^ielque lemp». 
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IV 

Ligne Quatrième classe de victimes, en 
aiuméen « agneau, « paraît répondre à riidjjreuw'io, 
jnj, hébreu'^? «chevreau, » L'aleph indique ici de 
même la voyelle e, comme dans K)ps et aw, que 
nous avons discutés plus haut; il est donc probable 
que ce mot était prononcé en phépicien kiï. d uuq 
formation analogue à nStp, dont il existe aussi une 
Ibrmo contractée te mot afs est comparé par 
M. Ewald à«le frais.u M. Blau interprète 
CAstratas do Mciev y voit un participe actif, 
a^!Si qui serait identique avec IWbc y)U acehiî 
qui boitqui telle.» Cotte derniëi'oétymologie n’a 
pas soûle ment U défaut, commun uui autres, d'être 
puisée é une source loiucninc. elle pèche encore 
contre la grammaire hébraïque. qui exige que le pfi^ 
Keipe soit placé après le substantif qu*il qualifie. Je 
lis «le jeune du cerf. » a'-is signifie, dans le 

langage talmudique, «mûru [traité Betza, fol. 7). 
Or, le synonyme hébreu bioa du verbe 'ni «mfii im 
désigne un enfant qu'on vient de sevrer; de même 
3>| porah indiquer un jeune cerf qui a cessé de 
te lcr. Les Caniifjaes mentionnent souvent le jeune 
cerf sous le nom de içv (11,9, i 7 ; vin ,1/1). 

V 

Ligne 1 1. Cinquième catégorie de victimes ; les 
oiseaux. Le groupe tronqué au commence mont, 
tjwic, que Mimk a séparé, ]ii xiaa n fruit du jar- 
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din, n a été restauré \ 33 » "\s^2 (compares le tarif de 
Carthage, 1 . 7). Mo vers traduit ces mots par (ioi> 
seau de marais. » M. Ewald. rapprlantle snmaritaiu 
^J3K « tente, » trnduii ; « oiseau élevé dans la tente, « 
dans le sanctuaire, » tandis que Mêler rapproche 
de l'a ra b c , HiSy a nid, » pour oh tenir le sens cl 0 

<( oiseau de nid. » Ges dilTéventes traductions ont cela 
de (ïommiui qu'elles supposent que iDV est à l'état 
construit avec |33K, ce qui n'est pas possible, car 
dans CO cas it aurait fallu yya, comme dans l'anlé* 
cèdent Voyca lignes 7 et 9, oii a est répété 
devant chaque substantif qui suit la particule qk. 
Les mots \ 23 it ot ys doivent donc être des nomsd'oi- 
seaux. Je suppose que pat. dérivé du verbe p 
(( protéger^ t> désigne un petit oiseau qui se cache 
encore sous les ailes de ses pareuls, tandis que le 
y:^ représente un jeune oiseau dont les plumes corn* 
mon cent à pousser. Compares Tliébrou y's uailcn 
et le samaiiluiu yis ujeune oiseau, a auquel parait 
répondre le mot did ou d'd , qui indique une espèce 
de petits oiseaux. Les mots et P|n ne peuvent 
désigner ni des fruits (Muuk), ni diverses espèces 
d'oiseaux (Lwald), mais certains sucriHces; car la 
particule ou, qui précède chacun d'eux, les subor¬ 
donne à bS3 S^9, qui est no loi rainent un sa cri (1 ce. 
Meier explique h olTranda volontaire » et 
ntn U offrande obligatoire; » mais T étymologie qu’il 
propose !)C peut pas se justifier. Pourtant n^n se 
trouve dans un passage d'Isa'ic (xxviii. id), dans le 
sens de » pacte fait avec les puissances Infernales 
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pour n'ôtrc pas tourmenté pni' cUgs. n Dons ie 
même passage, la foit:e destructive est qunlifide 
mo U fléau qui ravage, u II est donc probable 
notre qsv cal un aacriflcc fait poiii' 

arrêter les r^ages dune maladie» tandis que le nm 
avait pour but de prévenir une maladie ou toiitautro 
mal))eur, 

Ligne j En tète de se voit la trace dua T. 
Les mots suivauta ont été difTéremment expliqués. 
Munk entend parnmip «les prémices sacrées; » muia 
puisque ces mots se rapportent nécessairement k iBS. 
il no peut pas être question de prémices, et il n'y n 
point place ici pour un pluiiel. Les autres commen> 
Uires ne sont pes plus heureux : ils lisent bk 
(E wald) ou (MeUr) «si tu l'a» 

consacré d'avance .d Mais dans ce cas. on devrait 
diie simplement nvip noip Otfi, tandis quo h répé¬ 
tition indique un sujet nouveau. Ajoutons en¬ 
core que toutes ces versions ont un défaut bien 
grave, au point de vue grammatical. D'après ces 
versions, la conjonction ok précéderait )e premiei* 
des substantifs qui forment la série. Ce premier subs¬ 
tantif serait nvipnBip, d'api'és Muok, cl n> 
d'après les autros exégètes; mais de nomhi'eux exem¬ 
ples de notre texte atloslent que la tMi liciile ou sc 
place exclusivement devant le second membre de la 
série (voyos lignes 3 . 5 , 7. 9). Deux choses sent 
donc cedaincs; 1* que le premier bk n'est pas une 
conjonction; a* que ncipnsip est un substantif 
représentant le nom d’un sacrifice. Il devient main- 
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tenant daîr que.la seule leçon possible esta» 
a cl d’un oiseau mère. » Nous avons vu. ligne 11, trai¬ 
ter dos jeunes oiseaux; ici il s'agit des sacniices que 
l'on faisait do la mère. Le mot 'icy est femiuin en 
phénicien comme en hébreu, où l'oiseou adulte s’sp* 
pelle également [Deuidrononic. xxii, 6,7). 

n^i]^ U présentation sacrée, u de D7P, «se présente)* 
devant quelqu'un avec un présent 0 {Dcatéronomt. 
X X ni • 5 ] ; ou, en pari an t de Dieu, u a vcc une olTi'a nde, u 
comme on voit {Mickée, vi, 6) n)n> 97^^ npqsavec 
i[uoi puis>Je nie présenter devant l'ËternelPn Peut- 
èlre a'agit-il ici du lacrillce de purincaiion pour la 
femme (Lébitique, xu, $). «oUraiide d'eli- 

monts, n hébreu {Josaé, ix. 1 A ); rpip npj h of- 
fi-ande d'huile, n Après *19) sc trouve un ». suivi du 
chiffre 10. Meier, d'accord avec M. Ewald, le prend 
pour onc abrévintion de formo corrélative de 
ni); mais puisque vingt nii font un sielc, on aurait 
ccrtuineiucnt dit comme £xods, xxi, 1 S. 

Pour ne rien préjuger sur la question monétaire, 
JmuKliqüù » par A danslû traduction, w^b, upour 
cl^un;» rDecumulBtion de prépositions n'est pas 
rare ciiliébrau : , et cllo est sui*- 

tout fréquente dans le dialecte de la MUchno. 

VI. 

Cotte partie de l'inscription ajoute cpielques rè^ 
gienients particuliers pour certaines variantes <lcs 
sacrifices énumérés dans les paragraphes pi'écé<Ients, 
ou stipule d'aotrcs points non encore mentionnés. 
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Ligne I 5. Une espèce parlicnlicre do nyix esldi'. 
Il nie par les mots o% njD oçy: çIk , <|ai ne penvenc 
signifier au Ire clioso que «celui qui csl porlè devoiu 
les dieux. O Le rilo iidbiaîquc connaît également âoB 
sacrifices dont le sang csi porté dans l’inlériciir du 
sanctuaire. Malgré cetle ressemblance, il n’y a au¬ 
cune analogie enlrc lenii^ï pUcnicien et IcnKon pré¬ 
senté dans le sanciuaire, cor cc dernier devait ctr<j 
enlièrcmenl bi^ilé {LévUtf}uc. vr, a 3). On peut in- 
dniro de ce passage que cc règlement evait poui' 
but de uiodiliar une ancienne loi qui mettait cette 
espèce de sur le même pied que la ^^5, dont in 
redevance coiisfstint en i5o aides (hs viande, eçy' 
est la jjÿhl du verbe ow, qui se ircuvc aussi daas 
la grande inscription de Sidon. nsp signifie propre, 
ment u directions, faces, » comme préposition r« de¬ 
vant; » oi\ hébreu, on emploie euilout 'jp; mais on 
rencontre même ntap avec les mois « mutin j» 
et ai JJ B soir. i> Ces deux mot» si clairs, dVk njo, ont 
été élrangcmcntlns: tantôt o^î^n^ç « de eeux- 
ci (Ewald), tantôt (O^n-) njp «vers 
(Meier). La deuxième lettre du mot suivant man<^. 
ainsi que tout le reste de la ligne, ce qui inlcrrompl 
In suite des idres. M, Meier ix*staure ainsi | 
(ligne I ô) ; jDc?3 p' nvixnt - le ^awat doit être enduit 
cT/iuilc.i) Mais celle resuniwtion est impossible pour 
deux raisons : d’al)Oid une prescription rituelle sur 
I accomplissement des sarrifices est étrangère mi 
bni de no Ire texte, qui est purement un tarif des 
i‘edevpnrf*s. Deuxièmement, ntnis i^avrnjs U'ouvé 
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iiudu part qac l'on cùl jamais vcrs<i de ritixile siii' 
les moi'ccdux do chair do Ja victime; tout ce que 
nous savoQs, o'e.sl qu*ou mêlait de la farine avec do 
l'huile ( Lévilitjae, ii » 5). D'ailleurs, h’i '77 ne pourrait 
se dire qu<; de la pâliaseric; pour la viande, il fau^ 
drait employer le verbe pr ou n?o. Ajoutez encore 
que signifie : u&vec de l'huile nidiangêc,)» 

mais non pas mélangée avec de f huile, car il fau> 
drait peur cela lQt ;?3 hh'S. Je crois que ces raisons 
suOiront pour prouver l'un possibilité de la restau¬ 
ration proposée j>ar Meier. Il est plus unturcl Je 
supposer que le texte portail primitivement, é peu 
pVès.KS' nsnvm uct le fuwatqui vient,«phrase 
qui io lie fort bien avec la ligue suivante, 06 sont 
énumérées les diverses obl&tions qu'on ajiportalt 
avec le çmal. 

Ligno ïii. Il nest resté que U trait supérieur du 
S de la pi'éposition *7». }jC SVa répond à np^p 
tx, i) U une olTrando (de farine) pé¬ 
trie é l'huile ;» aÿp'î? -sur du lait 1 H a'?n Sv «sur 
de 1» graisse; n [nn]:oa naiS din vh nar hi « et 
sur toute nlFrendc que l'homme a à olIVir en obln- 
lioD. n La locution naiSoiN VN, qui a embarrasse 
Munk ù tel point <[n'il s'eat senti obligé de pi'cndrc 
le mot QiN dans le sens de sang (a'ij, est li'ésdré- 
quenta dansl'bcbreu de la Mischnu. Comparez Pirqé 
Abot: nî'n^ Q'nPî'l «ceux qui naissent 

ont il mourir et ceux qui sont morts ont à ressus¬ 
citer. etc.» Dans le dialecte biblique on diraitonsS 
noîS- On apjuvnd, par «'C passjgr. que les Pli en U 
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civils avatent cottlun^e d’apporter du bit cl de lu 
graisse eu oblatioa, ce qui n'était pas lusage chet 
les Héjjreux, On peut s'étonner que presque loua 
les exégètes se soient mépris sur la teneur de cette 
ligne; nous connaissons déjà l'embaiTas de Munk; 
MM. Ewald et Meier ont de mémo donné des expli¬ 
cations inadmissibles. Le premier savant restitue le 
mot tronqué iü 2 pai* )nj&9. retranche un des deux 
sSn Sv et traduit à partir de : « Und das Lob- 

opfer sei [auch bei.Brot] Kuclien. Milch und 

bei jedem Opfer, w cl eh es jemand opfern will aut' 
die [eelbe Wcîse binstchtlich der Abgabo an die 
Pviester]. b Le second savant lit deux fois 9 ) 1 ^ V?). 
qu'il prend pour une forme distributive : w à chaque 
morceau de graisse (qu'on verse de i'huUe].» Les 
mois nst Sd commenceraient une nouvelle pro* 
j)Ositiûn. Gt| d'après les restaurations introduites par 
CO savant, le sens serait : « que tout sociifice consis- 
tant en bétail ou en oiseau doit être sans lésion.» 
Je n’ai pas besoin de discuter de nouveau cotte exé¬ 
gèse, car elle tombe d'ellc-mémc, par suite des 
considérations que j'ai émises plus haut. 

Ligoc >5. Lq lettre qui manque au commence¬ 
ment se fait vecoiinaîtrc comme un 9 et non pas un 
> (Meior). La phrase est rendue obscure par le mot 
V*i qui y est employé deux fois. Munk prend '?'? dans 
le sens de maigre cl pense que l'ordonnance défend 
de donner aux prêtres les |>ariies maigres do la chair 
dos bestiaux, ou. en généiul, qu'on choisisse dos 
animaux maigres pour les Harrifices. Mais, outre le 
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fait que QOlie document ii'esi nullement un code 
l'ituel, Ja défeuic de sacrifier des unimaux maigres 
aurait cerlaioemcnt été exprimée brièvement par 
naî' ^a ibv '71 S51 KjpD St Sa; Ju tournure e?k nar Sa 
nat' moQire au contraire que le sacrifice peut avoir 
lieu. M. Ewald déclare que Si signifie » porte » et in* 
dique, comme Tai'abc , un chapitre» et qu'enfin 
chapitre est pris ici dans ie sens de « genre. » Il ob* 
lient ainsi la traduction suivante : uBcijedem Opfer 
welchcsgeopfert wird zum KapiieJ (Gescblechl) der 
Vierlussler oder tum Kapilel der Vôgal gehorend 
soUen die Prlcster nioht haben (I. 16] irgend cine 
Milchspende» etc. ^ Meier voit dans Si l'idée de dé* 
fccluosité et. en suppléant après QsnaS le .verbe 
nnpS. il trouve ici la défense d'accepter des victimes 
défectueuses. Pour ma part, je ne vois pas la moindre 
nécessité daller puiser à des source» aussi lointaines 
Vcxplicûtion de ce mot. Si signifie on hébreu upau* 
vre, dénué de toute choie, incapablo » » comme 
Dn (cils sont incapables de comprendre» (Jéréous, 
V. 4 ). C'est dans cette dernière acception, mais 
<lans un sens matériel, qu'il faut prendre ce mot eu 
phénicien. Kjpo Si est un hoitime qui n’o pas les 
moyens d'apporter le sacrifice légal consistant en 
pièces de béuil, et le remplace par uii sacrifice en 
oiseaux ; et le iBS Si est celui qui. ne pouvant pas 
acheter des oiseaux, leur substitue une olFrondc en 
farine. Le code sacerdotal des Hébreux est égalentent 
indulgent pour le païu're et lui pcimct ces sortes do 
subshtutions 7, i a ; vin, 1 4 , a 1 ). Après 
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il y avait probablomcnt le mot did << argeut. d 
qui ijgure dans la Ügite 6 de rioscription de Cai - 
Ihûge. Voirie commentaire do ce passage. 

Ligne 2 6. Chaque mot de celte ligne a dlé robjel 
d'interprétations très*âiverses. Munk. croyant trou* 
ver iri une lisle de libation», explique pur 
l'arabe » mélange de lait ou do miel avec de 
reoii. n etnoV par laiabe dU*» s? <(action 
de verser, libation. » M. Ewold voit dans notre pas¬ 
sage la défense que les prêtres aient la moindre 
part d'une oblation de lait (n*)TC), d'une obUlion 
de vio (nDit?) ot du reste (mioj de celles*ci (6^?^ = 
tSD'autres commenuteure voient dans 
Untêt un lépreux (Judas, Meier), tantôt un citoyen 
(= n'^mP DluUiLuvy); dans nBe? tantôt un osclave 
[Judos, bleu), tantôt un galeux (Meier); miD ddsi' 
gneriùt enfin un animai mnigro (Meier). Ces diverses 
traductions ne se laissent justifier par aucune ély^ 
inologie naiurelio et ne concordent pas avcclen* 
.scnible du passage. Cependant, pour expliquai* ces 
mois, on n'a nullement besoin do recourir uu die* 
tiolui011*0 arabe. Tous ces termes pliénicions serap- 
porloni: visiblement (V des sacrifices que l’on faisait 
ù l'ocofision de festins funèbres. n^i^p.deU racine 
n*!? as: n^t •> crier, se lamenter, >• désigne le sacrifice 
qui SC fait au iiuUcu de grandes la monta lions, 
sacrifice » vien t de 0 rasseni b I cnicnt. n d u ve rbe n d ^, 
nçç U rassembler, réunir, u ün curieux passage d’îsaîe 
contient deux termes qui coi*rfi.«poiidcot exactement 
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k rcs expressions pliénicionnes. Ce passage porte ; 

ns.ni n^i8> niçrp njm aç^p) {hâte, v, 7) 

•< Il (Dieu) attendait (de vous) de h loyniité» et voici 
dos a I trou poments tumultueux; de h justice, et voici 
des iamentations. n Or, dans ce passage, ns&p est 
identique avec notre nçp, et est le synonyme 
du terme pluinieien n'iip = nnvo, La permutation 
de 1 et V est des plus frequentes, compares ybr et 
iSv, pis et pir (syriaque). Quant au mot nn», uii 
passage de J6*émie [svi, 5 ] met hoi'S de doute qu'il 
exprime un festin funèbre. Chex les Phèiuciens on 
célébrait des festins funèbres <»ù les sacrifices ne 
pouvnionlpasmapqueri ncn«sculcment,commâches . 
les Hébrcxix (ièfd. 7), après la moit d'un homme, 
mais misai pour commémorer la mort et in résur¬ 
rection des dieux. Je trouve ces deux espèces de 
sncrificcs funèbres désignées pnr les mofs npp *7^ 
oaip Sp) ntout lacvifice funèbre des dieux et de 
tous les hommes. 0 QP7(^, pKiriol de ai^. inusité en 
Kèbren, se rencontre dans la grande inscription do 
Sidon. Les nutresexégètes. ayant lu sik an singulier, 
ont dû lire le mot suivant d<« 9 , qui ne donne nucun 
sens. D'après ma leçon. sk b qnî socHriora 9 se 
rapporte mi sujet nonD niicn, que j'expliquerai tout 
A l'heure. 

Ligne 17. Les doux premier» mot» non© oinh 
ont présenté de grandes difFicnltéa aux commenta* 
tours. Miink a traduit : «le sang provenant d'un 
mort, )> sans pouvoir le rattacher au contexte. Une 
interprAtnlion aussi peu acceptable est celle de 
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M. Ewa)(} 1 «t l'homme e&t obUgé; d nono Mirait U 
participe pouai du verbe syriaque «ttdoo» cexjgci'p» 
on peut en dire tout autant de cplle de Meier, qui 
rapproolie rano du verbe arabe ^ a tromper, 
l'homme qui trompe.» Le mot np est, en réalité, 
le singulier de n popiüation, peuple, plehs » 
(Deatéron. nt. 3 ), qui se trouve aussi dans Vinscrip' 
tion d’Esehmeunasar, lignes 11 et 9 a, Lu signiPiea- 
tion de Tensemble est fort claire : «(Les différents 
sacrifices] que sacrifiera Thommo du peuple {vk 
nsnp QtKn •• nzv), la redevance pour chaque of* 
Iran de (sera) d’apràs le tarif Hxé dans Tinscription 
( [r] 3 n 53 Fiv mP 3 inx nat Vv nK^^p). » Le mot n^p • 
comme Thébreu rr^p, signifie proprement v mesure 0 
et se dit d'un impôt fixe (iVcfMmîa, v, dj. nv, du 
type n'IP. paraît être iciunpussifnÿvposé, b de même 
que dans les lignes tS et 90. Lo verbe, en phéni¬ 
cien , s'accorde raremen l avec son sujet pour le genre, 
surtout lorsqu'il n'n pas pour sujet un être vivant; 
en hébreu on dirait inévitablement nntf 
désigne la prescription; n^n^[Léutt(fQa,xx, 90) 
est une inscription gravée sur quelque partie du 
corps d'uno manière indélébile. 

VJI 

Cette dernière section de nou*e document est la 
cooduaion; elle statue que, pour tous les cas non 
spécifiés dans cette ordonnance, les redevances des 
prêtres restent ce qu'elles étaient aiipai'avant, d'après 
les ordres émis par des suffôfes antéinours. hvH. 
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double négalion qui a une analogio daua le gueex 
[H] MOA U sans.» composé de ei flA = 

^2. Le mol phénicien 'H. abrégé de pK, se rencontre 
ég&lemeot en hébreu('p;: 'K, i)99 et constitue lu 
négation régulière en étlnopicn. dd » que MM. Ewald 
et Meier ont traduit u explication, dédarntion, » 
dâpvès Tarabe est simplement le cbnldaïquo 
(K*i'j K paume (de b main), u et désigne la pierre 
de cette inscription, et en môme temps la table 
des prescriptions. Après manque le verbe lans 
(<l*après b prcscriplion] a qu'ont écrite;» puis de* 
valent suivre les noms des anciens sultèlcs qui out 
promulgué la loi en question. Le nom du premier 
sulTètc a entièrement disparu. 

fjgne 19. Le n est lout ce qui reste du nom du 
père du premier sulTète. Le second sulTèto s'appelait 
Halçi'Baal, fils de Bod*Aschmoun, et parait être le 
graniLpère du second su iTète. auteur de cette or<lon> 
nance. Ce ne sont, en aucun cas. les mémos per¬ 
sonnages qui sont mentionnés dans Lintroductiou 
de notre hiscriptiûn, car lo nom'du premier était, 
selon toute probabilité, et ü est difficile de 

croire <(ue les deux aiiffètes aient eu le môme nom. 
Dons le mot essentiel est ^an « compagnon, 
collègue; n sr répond A la Icrminaison hébraïque 
on';, comme le montre l'expression Sjip dans Tins* 
criplion de Sidon, identique avec l'iiébrcu on'ip 
B leurs mensonges '. R La plupart des exégètes ont vu 

' Voyct, sur Remploi <iu u»ka ilans Ir snnjse jtliéâicieik • J. IX** 
l'CiiLoiir^ ürik« le Joiuvutf 1 8<18. L P' 99-»u^< 
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dt tort dans □J'ian un suBstaotif ]*]3n «< Cüiupa^^iic i 
collège.» Le titre de '^sn a éxi t^gaiciuont pris par 
les princes basmonéens; on lit par exemple sur les 
monnaies de Joontban la légende suivanlo : 

O'iwn "lam «Jonathan, le grand prêtre 

et le collègue des Juifs ,b o’e$t-à*dire membre du 
grand coli<^gc leligleux juif appelé 
SfMi. Bcosxégeants. » 

Ligne oo. u prendra, )) aoriste de npV. 

U excédant, surpassant, B correspond avec une légère 
nuance è l'hébreu «rompre les bornes, crotire, 
nugmeaier. n vjrsi «sera puni de ,b avec Tad* 
dition d'un wnw consécutif et conversif. 

Ligne 9 1, Le r| paraît étvo un reste de ■){< «de 
mémo, n Los signes effacés après i se restituent fa* 
cil ornent d'après la ligne 17, tiKttron H]i «toute 
la mesure da In redevance,» c'esi-à-dirc. au juste, 
«conformément à ce qui a été établi, ». 

IL TBXTS DR f,*ii4scatmoN DS ûAniitAoe. 


M^s V» . 1 

^^7) n'ipijt ajns'î nittni. * 
«• K n^in r^vn. » 

« ' Wn (51^0J naj oiyn n*îV nv)? ^ 
• n'iiJîj îÿ) ryi? w 6^^? V'.ij » 
• «•DJO tna'j îr KJgp '5*^ nar " 
• V? X If rjo^ ysa * 
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« O jnsb )S oSî? ni? oçy: » 

•Sy; nn?D3 Sy; a'jO lo 

ïpj) 19^3 piÿ b?'^ ti 


THADlICTtOn. 

1. .. . DdclArntioii des redovcihcos que l'on o érl^üo. . . 

2. .. .ia pMii nux prfilrei el les «nnexei au maltro du sa* 
criRco... 

3. .. Ja pea\i aux prâlros cl los nnnexos au maltro du sa* 
vrir>M. 

4. ... un (aNv'at. ioa peaux de n|\èvro «orfint aux prêtres 
ok .. . xomnt 

6. . . .un jeune eert. »oU dos koliU. leik un çnw'nt, loi 
peaux acrent aux prétrei... 

A. ... saonfiora un homme qtii est incapable d'apporter du 
bùtei!, le prèlre n'oura pna d'argent (6 recevoir) 

7. . . peur un oûiJ Ion. en argent deux ser pou r chacun... 

5. ... qui est port^ au milieu dei dieux, le prMre aura lo« 
Jointuros.,. 

(I, aoinle et pour une oiTrando d'aiiment et pour une of* 
Irande d'huUo 

10. pour de In graisse vl pour une ofTrnnde avec oblation 
et pour... 

11, qui n'est pas posérlsna cetto table, qu'il soit donné... 

L'exorde contient deux moU qui. d'aprév toute 
vraisG m blo nce • se trouvai en t dga I einent a u cotn n en • 
crmeni de iViiscription de Marseille, nvs h été rap* 
proche* par M. Meier do l'arabe h clair. » ou 
U prix d'ncbai. » M. Lévv le tient pour l'équi- 
xr. 33 
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valant de *1,^3, la préposition opour^» ce sens esl 
peu probable. Je le considère plutôt comme dérivé 
de nvs u demander, mettre à découvert x:ii. 

12. Oèadta. 6). et par conséquent nv? indique Tex* 
plication » U déclaration des redevances. Dans 
le n féminin est resté au pluriel, comme en hébren 
« lances,» de n'^n. Lo verbe xae signifie v éle¬ 
ver, ériger; n en hébreu iU'est conservé de ce type un 
substantif K|ç <cpaniers (Deutéronome, xxvr, o], 
appelé ainsi à cause de Thabitude qu’on avait de 
porter lo panier sur la tète. La mémo idée préside 
à la formation de son synonyme So, de h éle¬ 
ver, d [Comparez Genèse, %i, i6, est 

un impersonnel «tque Ion a érigé.» 

Dans le reste de ce document fi n'y a que peu 
(le mots qui ne sc rencontrant pas dans l’inscription 
de Marseille; mais on y voit des variantes très^ins- 
iructives. Accompagnons-)ei de quelques explica¬ 
tions. Le mot nan, lu nnao. a été dérivé tantôt Je 
faraméen lan s: « casser, rompre, a et pris 

dans le sens de n mésentère, n les parties molles du 
co(ps (Blau); tantôt du type K"i3, ^*>3 «c engraisser. » 
et expliqué par viande, comme s'il était le synonyme 
de [Mcirr]; mais ces interprétations sont loin 
d’étre naturelles. Je regarde ce mot comme déiivû 
du verbe lan s= « lier, attaclier ensemble;» 
n^an marque les parties du corps qui paraissent 
comme appendice du tronc, c’est-A-dlre le bras, les 
boyaux et les pieds, précisément les parties de la 
victime que rordonoance de Maneille fa il échoir au 
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pi'ôtre. Le d)ai)gement de d en s a déjà été observé 
dân» rinscription de Marseille» où il y n yts pour 
Y'>B(lîgne 3 o}. Dans les auti*es inscriptions on trouve 
souvent pour sin = wsnn « le médecin; w le 
m ois Q K0*iD est cl que fois écri t itz'vo . U n cli a ngein en t 
pareil s'observe d’ailIcOrs dans tous les autres dia> 
lectes séiniciqucs. — l>e pliivici comprend vi* 
siblement le propi^rocnt dit et lo schelem-kalil 
'de l'inscription de Marseille» et cette expression se* 
fait tout & fait inintelligible sans le renseignement 
fourni par elle» Tous les interprètes ont lu après p' 
(ligne h) Qûnob, et les deux lettres suivsntes dj ont 
été expliquées pnr M. Meier comme « bétail 
dépéri.» ee qui est tout à fait incompatible avec lu 
teneur de U phrase» Je pense qu'il faut séparer les 
mots ainsi : 7n)) cl traduire ale prêtre n'aur:i 

pas d’aigeni (à demander). » se l'etroiive avec la 
signiilcation d'urgejil dans l'inscription d'Eschmou' 
jiBsar. 7no est au singulier comme dans la ligne 8 : 

n».Les commentateurs oot regardé roa comme 
une faute d'orthographe pour nat [liiscr. dv Afars. 
k 3 ]; c'est simplement la préposition ss ri>3 
a au milieu.» Gomparcxo'i^nsji ««au milieu des 
Chérubins» x» 7). Devant ]0 II manque 

le 1 conversif. Les autres mot't sont tous connus et 
ne fournissent l'occasion d’aucune remarque. 

L'examen analyilquc auquel les inscriptions <le 
Marseille et de CarlUnge on( étésouiuL^es précédem* 
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mcntnoi^s |)evLuei de novts livi'er A quelquci^ coi)$i- 
dévQlions gdtiérales et desigû^ler le pi'oHt qiio l’er- 
d\éologie peut tirer de ces textes anciens, les seules 
sources authentiques qui nous restent de la religion 
des Phéniciens. Ces documents ne sont, à vrai dire. 
(|iio de simples tai ifs prescrits par Tautorité civile, 
dans le but de mettre fin hiix contestations qui s’é* 
levaient de temps eu temps entre les prêtres sacri' 
ficnlcttrs et les propriétaires des victimes, au sujet 
des redevances sacerdotales. Aussi ne fonuils qu'é¬ 
numérer d'une manière brève et sèche une longue 
série do socrilices en fixant In taxe de clieciin. Mais 
en considérant que, inalgi'é la riche variété do [a 
littérature grecque, les cérémonies religieuses des 
Hellènes sont encore pour nous un des problèmes 
les moins résolus, un saura apprécier le valeur des 
tables phéniciennes, ob figurent, siiiv.'int l'ordre de 
leur importance, U plupart des sacriliccs qui for- 
moient le cuUe le plus solennel des anciens peuples. 

Je crois donc utile de mettre en lumière les 
considérations que la lecture attentive des textes 
nous O suggérées. Elles portent sur les points sui¬ 
vants : 

I* Rapport des inscriptions de Marseille et de 
Carthage entrée elles; 

a* Rapport entre le rite sacerdolu/ phénicien et 
celui des Hébreux; 

3 * Comparaison des principales conceptions relU 
glcuses. 

Le rappoil mutnoi des lui Ifs de Marseille et de 
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Garlbage s<2 baisse fdciicineiU tracer, car il$ reposcDt 
l’un et lauire sur un système rituel ideniiquc, et 
les secririces s'y snccèdent dans le mémo ordre. J'ai 
fait reniai'quer dans l'analyse que le texte de 
Carthage renferme plusicursexpressions qui seraient 
inmtelUgihles sans les ddtuUs énoncés dans celui 
de Mai'seille. Cette circonstance ne prouve pas seti* 
leeneut que cette dernière inscription est la plus 
ancienne, mais elle semble aussi indiquer une pro^ 
venauco identique pour les deux inscriptions : je 
veux dire que toutes deux ont une origine cmtl^a- 
ginoise et qu’elles Hont émanées do l'autorité cen¬ 
trale de la Phénicie nfricaino. Tous les indices 
rendenlvitiisombluhle que les personnages mention* 
nés dans l'inscription de Movseiile comme préside rts 
du Sénat représentent non les chefs de la colonie 
phénicienne dans ia Gau le, mais l'autorité suprême 
de 1 b 111 éro pairie. Dans des niatières aussi gravci^* 
que celles qni touclicntanx privilèges du sacerdoce, 
les chefs (Vnne commune coloniale auraienldil 7 icilG' 
ment osé die ter u n e n ou vcll a loi e l m odi 11 or 1 a i oi nn • 
cicnnaconsaci'éc par Tiisago. On peut donc supposer 
que le sénat do C&ithago, dont la supvémalio spiri¬ 
tuelle était partout reconnue, avait c.xpcclié dos co¬ 
pies dn reglement d nu 6 toutes les colonies, avec l'in¬ 
jonction de i'acceptor eomma ligoc de conduite 
pour l'averir. L'autoiild vabbiulque do la Jlabylooic 
agissait do cotIc manièvo envoies les commimaiilos 
Juives de la diospni'c : â peine noo décision rituelle fut- 
elle prise dans le.« écoles de .Soura on de Puinhadita 
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qu'ello fut poftêe è la conoaUsaisca des communes 
les plus éloignées (TArriepG et d'Elspagoe. Encore 
de nos joun, U décision d'un rabbio du oord de 
TEurope sert de oorme à SaSet, u Jérusalem et au 
Caire. 11 est donc é présumer que la pierre a été 
apportée toute gravée de Carthage é Marseille: cela 
explique fa grande similitude des caraclérea du mo* 
nument déterré A Marseille avec landeu type car» 
(htginoU; peut-être la nature même de lu pierre 
fouroireit une preuve matérielle de sa provenance 
africaine, et ri serait iuiéreasani d'e&amioer dans ce 
but les deux plenes mon um en (aies dont il est ques* 
(ion ici. 

Disons encore un mot soi' le chaogemeul opéré 
par la tahu de Cardiagcdans la taxe sacerdotale aii' 
lérieure telle que nous la voyons dans la table do 
Marseille. La nature fragmentaire du tarif csrthagi- 
*nois ne permet pas d’en'saisir tous les détails; nous 
voyons pourtant qu'il est A l'avantage des prêti’cs. 
Ainsi U peau des vicUmes, qui, d'après le règlement 
ancien 1 appartenait an propriétaire, est maintenant 
adjugée au prêtre; le payement pour le sacrilicc d'oi¬ 
seaux. iixé antérieurement A trois quarts du aide, 
il été rehaussé d'un quavi. Ces indices d un débor¬ 
dement de piété et de rauginentation del'inHuencc 
sacerdotale indiquent généralement tuic époque 
de décadence et de malheurs publics. La même 
chose est arrivée eu Judée : plus la nation souffrait, 
plus la piété est allér en augineulant. c( avec elfe 
h'S exigences de la classe sacerdoiufc. Ceito cUsse, 
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rcpi'^scntée \)&r Siiducéens, serait sans doute ar* 
riv^e à constituer une noblesse exclusive, comme 
la famille des Bdlides à Tyr, si elle n’avait pas été 
vigoureusement combattue par le parti populaire, 
représenlé par les Pharisiens^, 

Nous passons maintenant à considéier lo rapport, 
^ui se fait observer entre le rite sacerdotal des Phéni¬ 
ciens et celui des Hébreux. Entm des peuples si rap¬ 
prochés par la position géographique et parlant une 
langue identique, ou peut s'attendre A une identité 
(le mœurs et de ntes. On va pourtant voir que do 
grands traits de séparation marquent le culte cleccs 
deux peuples, et dans une pareille matière les dif¬ 
férences sont beaucoup plus significatives que les 
similitudes. N’oublions pas ccpcnd&Dl do faire ro- 
marquer que cc serait trop |>rélendi'Q que dcwoir 
dans nos textes une liste complète des sacrifices en 
usage chea les Phéniciens. Au contraire, il est évi¬ 
dent qu'il n'y Hgure qtie les olTrandrs privées et su¬ 
jettes à une taxe, tandis que les sacrillccs que lu 
ville apportait en commun, étant par leur nature 
exempts de toute mdcvance, ne pouvaient pas trou¬ 
ver une place sur les tables. Cela explique pourquoi 
nos listes ne font aucune mention des sacrilices 
humains. dontlVtendue et la longue duréechea les 
Phéniciens est attestée par une foule d’écrivains sa¬ 
crés et profanes. Théophraste nous apprend en 

' Sur rauU^nisiiis il« et* dcin «cflCA ni fail é'ul^ca et üs pra- 
ii<]cies. voir surtotK Ica oscellenu ardeiv» de ht. le mbbia Gei^er cl 
M. Dortulcniig. ^xjoi sin- FIlUt, In Pnitsiinr . 1, p. 119 et iitiiv. 
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efîât quo les «uorificc» humums qui se iulsoieut i\iy 
son temps en Âroadie ù Toccasion des fêtes lycéenims. 
ainsi que ceux qu’on oHi’uic souvent à CarÜJdgc en 
l'honneur du dieu Cran os, étaient apportas |)ai* la 
communauté collectivernent On serait donc peu 
fondé à nier l’existence de cos cruels sacrifices par 
]a raison qu’ils ne figurent pas sur ces listes. 

Les sacrifices phéniciens forment trois cliefs, les 
mêmes qui sont la hase du lîte grec. Théophi^astc 
lia reconnaît aux sacrifices que trois causes : » On su- 
crifie aux dieux. dit*il. ou avec l’intention de leur 
]>i'Ouvcr Je respoet qii on a envers eux. ou pour leur 
exprimer sa reconnaissance, on onlin dans le Lut 
d'obtenir d’eux les biens dont on a besoin. » Kal yàp 
(IXXcvf tpi&y Hvixa dvriov rots ^ yàp Stà 7ii*ijp 
fl Sià x/pfv fl Sià xfitTttv T^v dyetB^v [Porph. ch. xxiv, 
1 . 3 i &' 3 i 6 ]. On voit facilement que le phém* 
cicn l'Oprésentc le sacniicc hà le DS'Ut répond 
au hd xfitToiv, tandis que le ahv rend oxacCement 
l’idée do Il y n donc un accord jKirfait 

entre la conception rituelle des Phéniciens ctccllcdcs 
tloDênes. Dans l’institution primitive de ces peuples, 
les JiiTéiTntcs Cipèees de sacrifices cio propitiation, 
qui Jouont un rôle si important dans le rite hc^hrcii, 
font eoiupléteiiiunt défaut, (j’introdnotion on Grèce 
<lc cette dernière espèce de sacrifices h’oiL fuite fort 
taid par les bandes des prêtres orphiques; mais ils 

' . . T0S fÿy ,, iv kpiuJtf. . toir Avu/«(f. .,, i> K<px”* 
tÇ Kpovÿ aeir^ drSp»««ewToO0ir. | l'ArpiiyriMa.cli, sxYM. 
f.3S5. ,m.) 
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o'ont jamars pu s'acquérir rapprobatioii des philo* 
sophes. Platoo paHe avec une grande indigoaüon 
de ces prêtres qui, se presenUnt devant les portes 
des riches, les perauadeol qu’oir peut «guérij* !es 
péchés par des sacrifices^ «Ainsi, tout le temps que 
l'esprit grec est resté ioUct, les sacrifices de pardon 
napparteuaient pas au culte et nétaient pas consi¬ 
dérés comme un acte de piété, une propre* 

ment dite. La meme chose s'esl probablement passée 
chez les Pliéoicicns, et nos tables rituelles ne mon* 
trent aucune trace de rinnovatjoo des préü cs or¬ 
phiques. 

Parmi tes animaux propres i Tautcl Tigure le cei'f, 
cc qui est en accord avec le rite grre cl en upi>osi- 
(ion avec celui des tlébreux, chez lesquels le métier 
de chasseur o'était pas en honneur. L'sounce com¬ 
parative des Phéniciens est sons doute la cause que 
les oiseaux ne pouvaient servir (^u'é des sacrifices 
de troisième rang, tandis que clics les Juifs on on 
fnisDit meme des holocaustes. Luc distiocUon fort 
importante se fait remarquer dans la manière de 
traiter la chair des victimes. Chez les Phéniciens on 
lie faisait d'holocauste que lorsque la victime était 
un être humain; aulronicnt ou mangeait la chair 
de tous les sacrifices, ce qui donnait lieu è de fre- 
qucnis et Joyeux repos en société où U mol'ale avait 
souvent à souffrir, tindis que chez les Juifs les sa- 

' Hif>, II, 36i : Ü iti ^vf>€t firrtt 

«t(h éàli — vwt» ié^.. . Tt nai ivpieTt tht 

foff m im r m. r. A. 
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orifices de paix pouvaient aeals soivir de nourriture 
aux laïques. Les autres sacrifices devaient êti'c tout 
brûlés ou mangés par les prêtres dans la cour du 
sanctuaire. Cet nir grave du rite juif, interprété par 
les déclamatcurs paîco» comroe marque d'une 
sombre misaotbropie, n’a pas manqué de s’attii'cr 
fndcnii'atiou de l'école péiipatéticienne. Le disciple 
d'Aristote, Théophraste, présente le rite juif con^me 
U» modèle qu'il voudrait voir adopter porto ut (Porph. 
cil. XXVI, 1 . 36 WS70). 

Mois i'aLlme infronchissable qui séporait U culte 
phénicien de celui des Juifs consistait dajts les sa» 
crilices de deuil et de mort dont l'inscription de 
MarseiÜû nous luit connallre trois variétés ot qui 
étaient aussi es usage cbes les Grecs» sous le nom 
(\c flien n’était en plus gronde abomina¬ 

tion aupi'ès des Hébreux que ces aortes de sacriOces. 
iUlrisparla désignation o^nc >noi (Psas/nei, evr, 00). 
Pour éviter le retour do cei cérémonies païennes» 
qui étaient enracinées dsns Tespnt de Tépoque, lu 
Joi mosaïque pix^scrit à chaque pèro de famille d'af¬ 
firmer publiquement, à ccrUiues occasions soleji» 
iieiles, qü’iln'ajamais employé les denrées consacrées 
(onpj pendant son deuil et qu’il n’en a jatsais mie à 
part pour les mânes {Dffitdronome, xxvi, lé)- 

Jarrivo maintenant au troisième et dernier point 
de comparaison, aux dogmes religieux. Le carac- 
1ère presque commercial de nos inscnptious exclut 
naturellement tou le donnée directe sur des matières 
aiylbologiqiir.s ou dogmatiques. Cependant l’anü- 


£SSa1 su K L'lHSCfUl»TICKS DK XARSEILLE. &J& 
ibbc ob.it et DD;m me parai! de la plus haute Im- 
])Oi*tance. car elle relève «l'une oianière seosiblo le 
contraste que ie principe du monothéisme mosoique 
a formé avec les idées doniioanies clies les popula¬ 
tions voisines. Nous ne possédons aucun moyen 
pour arriver à l’origicie de Vidée monothéiste ; son 
apparition, sa propagation et les diverses phases 
qu elle a parcourues ne nous seront peut-être jamais 
révélées; mais il nous est donné, au ooins, de l'ob¬ 
server dons un des plus intéressants documents que 
) antiquité nous a légués, dans le récit de la création, 
qui forme le premier ebapiire de Jt Genèse. Une 
étude approfondie de cc récit merveilleux fait voir 
quelle peine et quelles sueui'S il a coûtées à son ré¬ 
dacteur. qui se proposait de donner une couleur 
mono l) I éis I e à une étoffe essen tiell eiue nt poly tli éistc. 
En e(Tôt, la langue populaire des Hébreux, presque 
identique avec l'idiome phénicien, n'avait aucune 
expression propre pour rvndi e l'idée abstraiie de la 
divinité telle employait pour cela l'expression 
ou Q'nS^. du ou, plus exactement encore, Etidts, 
c'est*i*dire Cronides car Sk, £ 1 , était le nom propre 
du dieu Cronos^. On comprend mainlenaot com¬ 
bien il a dû répugner au recteur de la tradition 
biblique d'employer le mot pour désigner le dieu 

unique : il s'est donc vu obligé de conserver la lo¬ 
cution usuelle Q'n^*, mats, afin de faire entrevoir 
.son idée monotbéisic, il a fait violence è la graiii- 

' iSaueli. cd. Onlli, p. aX. 

» L «•. p, s6.34. 
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mnii’C en mctLintle vorbc nu siiiguUet’ : O'^Vk 

Z)iï crvtml, , etc. mais se$ eHorls 

iVont pouitaot pRS tardé i échouer au verset lo, où 
ülui était impossible d'éviter tout k fait la forme 
plurielle limons ijd'tss nwj. Une ditlioultc non 
moins grave s’est présentée à lui dans la tradition 
sur l'origine du genre bumaio : la pluralité do les* 
|)èco humaine eei la eonséquence logique de la plu* 
ralité des dieux; aussi les Phéniciens employaient^ 
ils les pluriels cpi{>( (I. lO etinscr.d'Eschmounazaj, 
I. 6], tandis que fauteur hébreu, que son principe 
inoDOthéisle ramenait à no reconnaître qu'une ori* 
gine unique à tout le genre humain, na nou-scule* 
I ne Qt pas reje té I o fo rmo piiiri^lo o^ci k , m a i s il o u a 
formé un nom propre b^k, sans réussir toutefois à 
en efTacer le caractère piimiUf, qui était celui d'un 
nom appcDatif (par exemple qikh). Nous assistons 
ainsi à la lutte d'un esprit nouveau contre une ma* 
tière roidc, indexiblo, et nous sommes témoins 
presque oculaires des défaillances qu'il a dû subir 
avant de vaincre son étode rebelle. 

Voilà tout cQ que nous trouvons à signaler en 
fait de dogmes; mais il y a encore un point qui in* 
téj'csse trop Thistoirc de la culture fmmaine pour 
être oublié : il s'agît de savoir si les Phéniciens étaient 
en possession dun code religieux comme le peuple 
hébreu. Sur ce problème, nos inscriptions nous 
donnent ég.'ifcinont quelques indices qu'il est bon 
de noter. Plusicuix savants modci nes ont invoqué 
rortaines expressions obscures de SnnehoniAthou. 
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OU bien so sûDl appuyés sui' des étymdogies ]))us 
ou moias justifiables, pour affirmer que nou-seule* 
ment il régnait une uniforuiilè de mmurscliez toutes 
les branches de U famille sémitiqua, mais que les 
trois peuples principaux de cette race, les Phéiii' 
deles Syriens et les Babyloniens, avaient ehacuo 
une loi révélée, une Bible à eux, forl rapprochée 
de celle des Juifs ^ L'bisioire ignore compiétemeut 
ce fait si important; mais » le silence des auteurs 
classiques sur la loi divine des Phéniciens, pour ne 
parler que d'eux seuls, tend déjà à rendn^ cette 
thèse fort Incertaine, hos insciiptions permettent 
d'induire d'une maniera positive qu'un code religieux 
a fait défant aussi bien aux Phéniciens qu'aux 
Grecs et aux Bomains : en clTci. tout co<le qui se 
dit révélé et aspire à fimmutabilité lâche avant tout 
(le satisfaire le prêtre, qui en csi le gardien et rinler' 
prête. Aussi dans le Penlatcuque les émofumcnis 
du prêtre sacriljcateur sont réglés d'une manière 
fixe; les deux i>arties sont tenues à s'y conformer 
toujours. L'ancieoDe famille du grand préii^e 1*^11 fut 
exclue de In fonction sacerdotale pour avoir con* 
(revenu à cet ordre*. £n parcourant les pages do 
rhistoire hébrtû(|uc. nous rencontrons bien des abus 
de la part des prêtres; mais nous ne trouvons pas 
un seul exemple de contestation entre les prêtres et 
les propriétaires des saenâces pour la redevance. 

‘ U> Roflxn. Uéimwrsdt fAté4é^ittàutTifti0Vtl Mfi’UHr»/, 
iS&S.p, aSo. 

• I.Sm.ii. iS*3U. 
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Gbu les Phéniciens nous voyons (oui le contraire : 
les deux inscriptions dont il s agit ici représentent 
autant de tarifs fsâts successivement par l'autorité 
municipale de Carthage aliD d’empêcher des litiges, 
et chacun de ces tarifs lait clairement mention 
d autres décisions analogues qui visaient également 
& établir une entonto entre le prêtre et celui qui ap¬ 
porte le aacrifice; voilà donc quatre fois, pour le 
moins, que la taxe des sacriHces a été modiliée. Si 
les Phéniciens avaient eu une loi révdée, ces inter' 
minables contestations n'auraient pas été possibles, 
et Tautoi'ilé toute séculaire des sufTèles n’aurait pu 
s’arroger (a compétence dans cette matière. Il y a 
donc lieu de présumer que rien de semblable h une 
ici divine n'existeit chez les Phéniciens, L’biatoire 
universelle nous auioiûe d'ailleurs à faii'e la même 
conclu siou négative, car elle prouve qu'aucun peu pie 
possédant un code révélé ne (ut entièrement absorbé 
par une race conquérante, même lorsque celle-ci 
était supéiîcuro en civilisation. Les sectaires de Zo* 
roastre. malgré les Aiiours de ITslam, n'ont pas été 
es terminés, pas môme dans la Perse, La consei’va* 
tion du peuple indien est aussi bien due aux Védas 
que celle des Jiufs, des Syriens, des Coptes et des 
Abyssins est redevable â lu Diblc et aux Evangiles. 
Il oe semble pas trop hasardé de supposer que les 
Pliéntciens auraienl égalemeni survécu aux événes 
meots s’ils avaient été en possessiou d'un code ins* 
luj'é, sur lequel quelqiiea hommes d'élite auraient 
pu s'appuyer comme sur leur ancre de saint, Maho- 
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met a évidcmiDenI eu coQuaiaseuce .de cet éUt de 
choses lorsqu'il a divisé le genre humain en deux 
catégories distinctes. en JM, hommes da livre, 
et «.^14^ i^ommes de tignorance. Celte induction 

rend encore plus précieuses à nos yeux nos deux 
inscriptions sacerdotales, bien que leur témoignage 
soit peu flatteur pour les Phéniciens. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PKOCÈS-VEHBAL DE U SÉANCE W H MAKS 1970. 

La aéance est oaverle • liait beur«a par M. Mohl, présî* 
ciaot. 

La proeèa'tarbai d« la séance précédente est lus la rédar. 
tioR en est adopiée. 

U. Barbier de Meynard préaeote. eu noD de la Com¬ 
mission <loa fends, les comptes de la Société pourrexereicc 
1869. Cas comptes seront imprimés • selon Tasago, dans le 
numéro de jaillel. La Commission lignnJa le nombre de pliu 
en pluH considérable de membres en retard pour Je paye- 
ment de leur cotiMtioo. Cette question est renvoyée A VesQ- 
men du Burean. 

M, tJarliary fait une eommunkation relative au Livre des 
généal^ej dlba-Eelbi, porté dans le catalogue de Cosiri 
sous le O* 1698. Il serait déairaMe que des recborches Tus* 
dcnt faiips sur raulhenlicité do cet important oormge. 





M, MolU cxpriioe ou Gonieil 1 ^» rcgreu de ]n Con^mmioti 
du Journal «ur le roierd qu'épi'Oavo lo ftoLlic&liondn Joumil 
asiaii^m. et qui provieol de I'ein})orra$ dan» lequel la redaO' 
don a mue par la mort aublie de M. CléoienuMnllel « 
auteur du mÉiuoire qui remplit le cellier double de janvior- 
février. M. CUmsnt*Mu]lat eit mort au moment où il a voit, 
reçu lea placards de aon erKcIo. et le rédaction n trouvé In 
plus gnodedifTiculté é so tirer de lacorreciion de ce cahier, 
dont la copie éioit dans l'étal le plus emborraasent pour des 
penooncs noû initiées dans la nali&reotdsni la maoiero de 
travailler de lauletir. Au reste, le câbler eal main tenant n 
peu prés lormioé et prêt b Aire livré au tirage. 


ouvnAGsa orrsats \ i.a Bociéré. 

Par la Comcuisslcn. Jovnul /Ut Savuiu, février 1670, 
ln&*. 

Par la Société. BulMmlc ISiSociVt^ iagéo^pkio. Janvier 
1670, in-S*. 

Par U Sneiété. PncaaÜnp of ika Arnlû Sociaty o/Bensnl, 
n* X, octobre \6Cp. In d*. Cnlcuita. 

Par les éditcuiK. Rtinio e/ncsiaa. janvier 1670. 

Alger. 

Parle Gouvernemeut portugais. BoUlîn 0 canoex do Cen- 
saille Üliramurifto^ janvier cl février 18C6. Liabon, 1868» 
in* 4 * obi. 

Par tody Juillet. hSmrin oh xAs Aùloxy. folk-hrtt and 
cVilribnim of (he rtictt of iks Norik-vutarn prowneai of India, 
bring an oinpUricd cdlllon of ibo original supplémentai 
Glossiry of Indien torms, by 4 be lata Sir Henry Blliot, 
edited, rovlscd and re'armngnd hy .Toltn Bcames; in two 
volumes. Vol. 1 . préface de l’éditeur, xiv pogea; prébee do 
l’idiüon originale. SV'XVIII, A6q pages; vol. II, 87$ pages; 
lodci, 577-896 pageii: avec des caries des provinces nord* 
ouest de l'Inde. Londun • 18Ü9. üi-S*. 

Par l’auteur. tfrArr fillfsO' J^nudos und Volksgfschîchic ron 
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von H. KieperL Etirail du Bolleüa cnensucldo 
TAcndémie rojale d«s «cieiKei de Berlin. ) i mer» 1S69. 
brocUtire in*8*» si6-a43 vne carie d'Arménie. 

doniMot lee plus aacieDM» colonisaiion» de* Arieoe dans ce 

|wy»‘ 

Par l'euieur. BlttU xar U VisicM. poor une édidoii 
eHUcpie da lexle miu^Ki. prér^ée d'un coup d'cBil «ur le 
publiée lion dee Jivm boudclhkjues en Europe eldai» l'Iode, 
auivie du epéciniei) d'un (loweirv de» roola pertieuUcn au 
uDftkrit bouddhii^ue. per P. B. Poueeua. profeeMur en 
Collège de France. Extrait 0* 6 de» jM^nocrei de U S^éid 
d^Eihncg^phte. a* »érie» 16 page» imprimée» et 56 eutogia* 
pbièc». Péri». 1670* 

Per l'euteur. te laèeeee. Journal bébreu, 7* année, 0* 8, 
Pari». Tévrier 1870. contenaal l’in»criplion de Meebe et un 
article en hdbreu eur eetle infcnpUon. par M. Herkevj, 

Par lee rédacteur». Deux nunéroidu Jceimêl de Bityreuth. 

Per le rèdeeleur. Troi» numéro* Je le Cesetfe Rti^eieiU. 
publiée per Ferè» CHldiaq. è Coutlentinople. 

Par le» rèdeeleur». Qneirr numéro* du Jomuel englei* 

VhOCBd-VKABAL MS LA .stlNCR DU 8 AVRIL 1870. 

La jéeiiee est oirrorte per M. Vohl, pmldeul. 

Lo proeée verlMl de la eéenre précédmin r*l In; In ré<lai> 
tion en «si adoptée. 

El»l reçu inr4nl>re rie la $Aeir*(« : 

M, Aniédêe Quaenr, consul de Freure «Téliria, présenlc 
per MM. Mnbl et Barbier de MeMMrd. 

M. Labirte. libraire de la Sveiété. écrit i M. le Préeideiil 
jtour annonce!' que. ses nccupeiions oc lui pemeUant plus 
de remplir ses ibnciimw, il »o trouve den» le nécessité de 
iionner sa détnisaioii. Ceile lelire est renvoyée i la CoimniS' 
sr. H 
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sioa (Us Undsi qui sura à s'occuper Je wuver ua au ire 
libraire. 

M. Ganneau deosande par écrit que tous Us Jossini et fac* 
simile Je i'iaicrjpüoa de Méaa. qu'il a Jécouverle. soient 
publiés par U Société. Il est décidé que les documents ta- 
dispenseidcs é rinteUigence de U notice do M. Ganneau 
seront empruntés à la Amas où Ils ont paru 

d'abord, sauf i insérer pfus tord lo (ravall complet que 
M. Gaaneau destina au Journal. 

M. Oppart lit une noUce sur U même inscription, dans 
Ucpseile il corrige ou coroplble U lecture dee savante qui en 
ont déjà cssi;^é rinterprétation; il ajoute plusieurs observa¬ 
tions sur Tige et les drconstaneoa bisloriquea et géogra* 
pbiqucs qui so rapportent à ce monuineoi. Il sattodie enfin 
t démontrer combien les allaquee dirigées contre raullion* 
ilcité de octie inscription soat mol fondées. 

Voici la traduction que propose M. Oppsrt r« 

lirSCMPTIOH 08 MéSA . COHTBUPOAAlKa 08 sillO » KOi D'ISnAll. 

{vers d8o avant J. C>} 

Je suis Méso, Uls d« CliSmos..., roi de Mosb. le Dibonlte. 
Mon père a régné sur Moab pondont trente ans. et moi, j'ei 
régné après mon pàro. Et j'ai fait en honneur de Chemos 
cos entelj.ctà Qeraba. et [le temple à Le]ia. car il m’e aeuvé 
do tou» las dangers, et n luontc^ me force à tous mes on 
nomes. 

Omrj, roi dTaraél, opprima Moeb pendant de longues 
années, car Cliemos élolt courroucé contre Moab» son paya. 
El son fiii lui sticoéJa » et lui aussi dit i « J'opprlmerei Moab. • 
Et dans mes jours II dit : «Quant it Mésa, jo me suis montré 
à lui et à sa maison. Isitiél a complètement Anéanti Almon. 
et Omri a expulsé tout le peuple do le Debu (Medebe), et 
il y a demeuré. • 

[Ooin et son fils, et le (ils de] son üls moururent oppri* 
més pead.'tnt quarante ans, jusqu'o ce que Chemos se fût 
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mootré A lai d«iu joun. El dors j’d biU Bsal-Meon. 
«l J ^ ai bit [son aold. et j’ai pris] Eiryaibiûtt. 

Et les hojnine» de<ja<( (avaieot demeord] daos le pays 
de Moab depuis des teœp ûnaadaiortaux. el le roi d'Isradl 
loi avait eooslruil [Qerlotb], Et je eomhallii coairo cette 
ville, elje ta pris; et je loai Ions les balnlaoU Je la ville, A 
la grande joie de Cbemos et de Moab. El j'enlevai oapUves 
(les remmes, et je secri&ai les eoltnia] devant Gienios à 
QeriotU. El j'y lli deocorer les bonimes de Saron, et les 
tiomnes de.et les boranies de Maberai 

Et Cbemos me dit ; • Ve. et reprends Kebo sar br»6l. • Ju 
tvnamaofst ma marebe daos la noit, et je oo'mbatHi conlre 
lui depuis Tanbe du jour jas^'i midi. vainqois l'sr 
mée de Jéba.) elje la Uiai m enüef» sept mille hooiinas. 
[Et Je pris la ville, elje tuai les homme: et les feoiiueH,} 
je lia coosaerai au culte d'Asiarle de Cltemos. J'enlovai do 
là les [? veaua] de Jàbii. et je les saoetifiel à la face de 
Qstmos. 

Et le roi d'Isra&t svalt bàU dahes. et y demeura, «{iiand il 
me 6t le guerre. El qnend Qtenoe le chassa de Moab. Je 
pris de Moab deux eenis hommes, tous chefs, et jelos len^i 
eoQtre Jsbati elje pris celle ville. 

El iDci j'ii biti Qerahe. le mur ea bms. et la mur an 
débris de poterie; J'el béti see portes, et j'ei bit! ses lou* 
telles, et j'et bâli le majsoo du roi. El j'eî fait les prisons des 

hommes.au nlliau de le ville. D n'y avait pas de citerne 

■U milieu de le ville, i Qerabe. et je dis au peupla en lier : 
« Pailes. checuo poar so«. *uoe citerne dens vos maisons. • 
Et j’ai ftll les souterrains conduisanl à Qerahs. conlre les 
«Its4|ues dlsraàl. • 

J’ai bàli Aroér» et j'ai fail U route de rArnoo. 

J'ai bàj Bet'Bametb, car ello était tombée en riilaea. 

Xtibéd Baser, car elle est lorte; elle s'eppdie aussi Di bon 
llifuoreio, car chaque Diboti a son snriMD. 

J'ai rendu les anciens noms sux villes que j al ajoutées eu 
pays de Uoab. 
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J'oi Lâü.el lu maison de Dib!aluo, cl U maUon Ji; 

&aal*Mcoo, âtj'aî envoyé.. .. pays. 

El quaoli Horortüm, il y habîioti Bsesn» lammonila..... 

ElCLomos me dit: « UaKÙe. al cooibala continu Horonsini. 

eija.car Cbainos l'cst nonuà À lui, dans mai jours, ù 

BoBsa, al h Amnon.... (La raita manque.) 

OOvnAOsa orriKTi X la aocreri. 

Par TAcadémia JoKnisl du Sevanis, mars 1870 » in- 4 *< 

Par la Société. fulisdM de laS^Uié dâ gicÿrcpUe, février 
18701 in*6'. 

Par U Saoiélé. ZrS Ghht. organa de la Sodélé da géogra* 
pbia do Gsnùvc, t. VU!. 7' cl 8* üvr. juillat-déocmbra i86p. 
in-6*. 

Par la Société. Jearnaiof lAe 5 oci>^ tf 

pari. II. U* IV» 1669. in'8*. 

Par i'Acsdémic. A/^moirrr de tAcod 4 ni« mp^nalt iu 
scitneet de SaiituPMnireurs, Vil* aéria, t. XfV» n*' t 4 8. 
1869, ro - à *. 

Par rAcidémie. Bulielin de l’jicuddmie laigdriuiedei leieAcse 
dt Sttùii'Péiinbwr^, i XIV» n** 1, a, 8; faijilies j 4 ai. 
1869, in> 4 *. 

Par 11 Société du Bengale. BiUicihna Ain^-Àk- 

kitri, erUtad by H. Bloclnvann» Dise. IX (part. !1 » n* 1). CaU 
culte » 1869. 

Mmtakhah aULuh^ of Xliotei khan, ediled by Miu* 
luvi Knbir Abdin Alimad» pari. H» fuc. X. Cnlcutle, i8<)q. 
iiv8*. 

— T’Aitdnja Àivfffaka oi Uie blacrk YaJurvo<lo. ivîlh iho 
MonienUry of Sayanacliaryi, ediied by Raiemlralala Mitra, 
rase. VIII. Calcutta, 1869. in*8*. 

— Tagdya JfaiuérwAouuju wilL lliocooimanUry ofSayauu 
AcUiryya. edited by Anondaebandm Vé<lAiUuvagéNii fsac. 1 . 
Calcul la, )86g, ia**8. 

Por IVuleur, /Ao««?>A^AfV< CXiOMicoa ^«od /’rr/î‘<n'«i««w 
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iwmÿitwv vd* IV. ftODM H. Co*95 cooiînen$. «d Gdeoi 
codîeum LoodineiiQuoi el PArûioonuii. edîdil G. J. Torn* 
berg. Lttgd. B«Uv. ($70. R. J. Brill: 4^ iQ*8*. 

Por I'qqUut. du Jidex Md du 5 Icwû«Am Sfimekân von 
AlberiHirba»;. Vüna. 1867.iu<ta. i36pÉgei (enhébreu). 

Per Tealeur. iVeewl «mu !■ JonnalUn da p/ene? brisé. 
«« omttf. per Steai^u Gujard (Blbliolhèi|ti« de l’Éeole des 
htuUs éludes. [V* neraîsoo). Paris. Vie«^. 1670, m-8*« 
3a psgee. 

Par l’auteur. Oét eapiltbilioai « d« tnùtU é$ ta Fweé 
en Gr/eni, par U. Belin. ecoaul géoéfal près rsœbasude de 
France à CnoalanUoople. ele. (Extrait du Can(««poram, 
fîesBS féconomu eérdfjMM, 1669.) Paris, ChalUmei atnè. 
>870, in*6*, J 38 pages. 

Par les rédaclean. GiiM{ nuséres de !a GsmUq DjaiMÎb, 
publiée par Farèa Sbediaq, i Cofiitanüaople. 

Pur læ rédacleun. ATeia^. a «eeldy iUusiraled Juiiroel 
cf aùence, irob oucnéros. 


M. AJdia Wright, de Cambridge, noua communiqug la 
uoie suivante sur le maouicril eoeteoant up fragmecii du 
Téogoem MAunUM : 

«The samaritap rMDUicript of vhidi I spoke U> M. Nuit 
is 0 fragment of Uie Targuai, eonteining Ex. uxu. aa* 
Num. IV. 3. Il eonaists of ibrM comptai «jures of 10 leaves 
eaeh and ia iq fi>n& eonsiderabJv longer tlian Ibat 10 (bo 

Bodleian, Ilmeasures 81/a lOC. b; 6 l/a ioe.Tbe ou ma* 

i^ous glotses. BOme of vbicb ara of Use nature of eurrections 
and olben appereoUy of inierpreiattons, are tbe most inie- 
1‘estiag fealure of ( lie ras. For iostance : Rx. xuix, a a. nS*! J'D. 
bas the glosi or correeiion pis is correeted top no 

and bas tbe gloss and under Char agatn 'nD Ükr tbe 

y' 

cl^aldec, whieh is funher correeted Ihus 'TiD. — In (he oext 
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verM, ioiload of thâ Pcdyglot, boa 

^993; ioateod of OB3 h reoda v^ti9 wbicii ia correetod Ihuo: 

'ÿSp U tbe rudJcg insteed of niKBD for nKl90. 
Uieie «re in ibe Gril Ivo linea. A Utile forlber on syg ia 
gloaaod 7!3. and nVoia gtoased yis. — You will hy 
these speeîueoa bow üileresüag end initnictive ihe iss« 
U. U bat uQfortuaat^y bcen iojured aerlouily ao tbet io 
parla il ia dilEcuU lo reed. • 

M. Wright 6 rinloQlion de publier d'autrea varUntea. tU 
réea ds ce meuaicril, daaa le prochain numéro do TAa 
JosTTtai of Philùlo^. 
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